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Cet ouvrage formera vingt volumes, gui comprendront jusqu*h 

Vannez iSiâ. 

A partir de cette époque chaque session législative sera rédigée en 
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de huit cents pages , qui se vend séparément de ta collection ; prix y 
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cripteurs à tout V ouvrage ne paient ce volume que 7 et g francs. I.e 
volume delà session de 18 aO—iSsi paraîtra immédiatement après la 
clôture des Chambres. 

Quant à ta première série, dont le seizième volume est sous 
presse , le prix de chaque volume reste fixé à 5 francs sans portraits, 
ei ^ francs avec six portraits pour les souscripteurs* 
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LIVRE PREMIER. 

DISCOURS ET DISCUSSIONS SUR DIFFERENS SUJETS. 

SITUATION GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE* 

Le gouvernement révolutionnaire, prévoyant, actif, rece¬ 
vait une grande force de la haine de ses ennemis, vagues 
téméraires qui se brisaient â ses pieds , et de la confiance du 
peuple, levier puissant qui le soutenait au dessus des orages* 
L’établissement de l'êre nouvelle avait été signalé par des 
triomphes sur tous les points* L'Anglais, chassé de Toulon, 
humilié devant Dunkerque, n'avait obtenu de ses lâches 
hostilités que l'incendie ou le vol de quelques vaisseaux 
français; l'Espagnol fuyait, honteux de la cause qu'il dé¬ 
fendait ; les soldats de la liberté reprenaient leurs places 
fortes à l’Autrichien sujet* Partout les armes de la Répu¬ 
blique rélevaient majestueuse au rang des hautes puissances: 
les rois daignaient songer à traiter avec elle, et ce décret, 
qu'ils avaient longtemps méprisé, ils le comprenaient enfin 
signalé par la victoire : « La Convention nationale déclaré, 
au nom du peuple français, qu’elle ne s'immiscera en aucune 
xtv* 1 
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manière dans le gouvernement des autres puissances ; maïs 
elle déclare en même temps qu’elle s’ensevelira plutôt sous 
ses propres ruines que de souffrir qu’aucune puissance s’im¬ 
misce dans le régime intérieunde la République ». (î) 

Les villes rebelles étaient soumises ? les conspirateurs 
punis , les ennemis de la révolution surveillés et main¬ 
tenus. 

La guerre de la Vendée se poursuivait avec ardeur; toute¬ 
fois on nV obtenait encore que le succès possible contre cette 
hydre du fanatisme uni a la politique ; éviter ses progrès ? 
frapper sans cesse et sans pitié tant que l’Anglais îa soutien¬ 
drait de son or et de ses transfuges. 

L'înfamie et la mort attendaient les îôclics et les traîtres ; 
la destruction menaçait les cités corrompues (s) ï et si ces 
justes rigueurs n’eussent été portées par des décrets, le 
peuple les aurait invoquées. Quelques imprudences avaient 
fait soupçonner de défection un bataillon de Paris : les père 
et mère des soldats accusés se présentent à la barre; ils sol¬ 
licitent le jugement de leurs fils , et leur mort s’ils sont 
reconnus coupables. 

Les patriotes étaient secourus et protégés, les défen¬ 
seurs de l’Etat récompensés et honorés, leurs veuves et leurs' 
orphelins adoptés par la République, Mais les agens des 


(ï) Décret du i 3 avril ijifi, rendu sur la proposition de Danton. 

(?) « Tout militaire ou employé dans les armées qui abandon titrait 
son poste sera puni de mort, u ( Décret du la août i 7 g3, rendu sur b 
proposition de Danton.) 

b’Assemblée législative avait décrété la démolition de toute ville qui 
se rendrait sans avoir soutenu l’assaut, et la peine de mort contre qui - 
concpic parlerait le premier de rendre une ville assiégée. La Convention 
renouvela ces décrets; elle ajouta, relativement à la Vendée ; 

t£ Toute ville de la République qui recevra dans son sein les bri- 
gands, ou qui leur donnera des secours. ou qui ne les aura pas repoussés 
avec tous les moyens dont elle est capable , sera punie comme une ville 
rebelle, et en conséquence elle sera rasée, et 1rs biens des Iiabilaus 
seront Confisqués an prolit du la République. » ( Décret du 11 brumaire 
au a , rendu sur un rapport de BarrOre, lait au nom du comité de salut 
public. ) 
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cours, les esclaves déguisés eu citoyens , les hypocrites qui 
affectaient un civisme exagéré (i), ces prétendus hommes 
d'état qui cachaient leur astuce sons le vôile de la modé¬ 
ration, les dilapidateurs de ta fortune publique, les concus¬ 
sionnaires trouvaient d'infatigables scrutateurs, des juges re¬ 
doutables dans PÂssemblée qui avait solennellemeut déclaré 
la terreur à Tordre du jour* Les memes législateurs avaient 
également entrepris d'y placer le désintéressement, 3a jus¬ 
tice et la probité : tâche incommensurable , que celle d'in¬ 
troduire les mœurs républicaines chez un peuple vieilli sous 
le despotisme ; aussi dirent-ils, ceux qui osèrent l'essayer, 
nous n’aurons de repos que dans la tombe.*.. Ils se sont 
trompés; la calomnie insulte encore â leurs cendres* 

Des arrêtes, des instructions, des circulaires brûlantes de 
l’amour des vertus publiques, émanes chaque jour du comité 
chargé de veiller au salut de tous, transmettaient aux ar¬ 
mées, aux administrations , aux organes de la justice , aux 
sociétés populaires, h tous les citoyens, la règle de leurs 
devoirs, le but de leurs travaux, le sens vrai des décrets, le 
mode de leur exécution- 


(ï) Ceux qui u’avaient de républicain que des noms usurpés, les 
Scevola , les Brutus , les JFabi'icius , etc. ; ce^ix qui s'attribuaient par- 
tleïiliôrem' ni l’épi thête de patriote , qui se par air ni du titre de citoyen 
du globe * d' orateur du genre humain f prêchant la république univer¬ 
selle, et dont les erreurs ou les crimes poussaient ù sa ruine la Répu¬ 
blique française; ceux qui bravaient la pudeur dans leurs discours ou 
par leur costume ; ceux qui calomniaient la justice en insultant des 
prévenus on des condamnes; les prêtres apostats , les indignes proneurs 
du culte de lu raison , ces bateleurs qui transformaient eu tréteaux des 
bouîevarts les tribunes aux harangues; ces viragos, la Tonte de leur 
sexe, qui sortaient de leurs tripots pour venir souiller la barre de 
leurs propositions absurdes et cruelles; tous ces fous, tous ces traîtres, 
que la mauvaise foi montre comme formant le corps social à celle épo¬ 
que de la révolution, n’eu étaient que h maladie, que Técume. Les 
membres les plus mfluets s de la Convention, les Robespierre, les 
SaiotJuit, les Danton, etc., n-ont cessé de les démasquer, de les 
poursuivre, de les punir* C’est sur la proposition cPAmar , au nom du 
comité de aumé générale , que les clubs de femmes ont été défendus * 
par décret du 9 brumaire an 3, 
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Les etrangers et les nobles, les uns considérés comme 
naturellement incapables d’un pur dévouement pour un paya 
qui notait pas le leur, les autres comme ennemis du nouvel 
ordre de choses, étaient exclus de tontes les fonctions publi¬ 
ques. La réunion des mandataires du peuple offrait enfin une 
représentation toute nationale (i). 

Tant d'efforts pour la défense commune ne remplissaient 
pas la sollicitude des législateurs. Les institutions civiles et 
politiques, l'instruction du peuple, les lettres, les sciences 
et les arts reçurent alors une protection , un développement, 
un éclat qui attesteront à jamais que les fondateurs de la 
République , en travaillant à son affermissement } s'occu¬ 
paient aussi du soin de confier sa gloire à des monumens 
immortels. Heureux ces illustres législateurs d'avoir ainsi 
légué à la postérité des témoignages irrécusables de leur 
génie I car, dans le pays même qu'ils ont honoré, les témoi¬ 
gnages de leurs services et de leur dévouement ont été con¬ 
testés, méconnus, oubliés, quand ils n'ont pas servi à élever 
contre eux de perfides accusations I 

Ils avaient fait trembler l'Europe en armes ; ils succom¬ 
beront sous les coups ténébreux de la haine, de la ven¬ 
geance, de tous les vices à b solde du fanatisme et de l'aris¬ 
tocratie. 

Recherclions-les, apprécions-les dans leurs travaux, dans 


(i) V Assemblée législative , sur une pétition do Chenu r, convertie 
en motion par Yeïgniaud, avait décerné le titre de citoyen français 
au% écrivains et aux philosophes étrangers dont les écrits avaient servi 
la cause de l'humanité et la liberté des peuples. 

C'est ce décret, excès de philanthropie, qui porta à la Convention 
un Américain , un Anglais , un Prussien , etc. 

Les b et G nivôse an a , sur les propositions réunies de Barrèrc cl de 
TKuriot, la Convention nationale , « par mesure révolutionnaire et de 
$alul public , décréta ï i* Tous individus nés en pays étrangers sont 
exclus du droit de représenter le peuple français ; a" les citoyens nés 
en pays étrangers qui sont actuellement membres de la Convention 
nationale ne pourront à compter de ce jour participer à aucune de ses 
délibérations 5 leurs suppléons seront appelés sans délai par le coinué 
des décrets, j* 
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leurs actes , dans les circonstances de leur gestion, et ap¬ 
pelons des arrêts de la ca loin tue à la bonne foi nationale. 

On a vu quelle attitude imposante la République avait 
prise au commencement de sa seconde r année ; écoutons les 
propositions qu’ose lui faire la coalition menacée* 

H apport sur des ouvertures diplomatiques ^ fait par Barre re 
au nom du comité de salut publie . (i) Du t 5 pluviôse 
an 2. ( i cr Je vrier 17q4■ ) 

*1 Citoyens, les années de terre ont fait une guerre glorieuse 
et terrible ; les années de mer doivent faire une paix honorable 
et solide ; mais pour y parvenir il est des objets de premier 
besqin qui leur sont communs : des canons et des salpêtres, 
des armes et des poudres. Le comité ne cesse pas im instant de 
s’occuper des moyens de présenter , pendant la continuité de 
cette campagne, Piotérieur de la République tranquille, douze 
cent mille républicains sous les armes , des milliers de bouches 
à feu sur nos remparts, des camps renforcés sur nos frontières, 
une marine formidable sur les deux mers, et des millions de 
poudre pour foudroyer les tyrans de l'Europe et leurs féroces 
esclaves. 

» Voilà, disions-nous ces jours derniers , les moyens de pa¬ 
cification que peut employer un grand peuple ; voilà comment 
une République magnanime, couverte de bataillons et ficre de 
sa liber lé , doit stipuler pour la paix du monde I 

» Cette attitude guerrière a été cependant l'objet des satires 
Contre le gouvernement national et révolutionnaire. On a 
accusé le comité de salut public d’avoir un système exagéré, 
des prétentions funestes , et une paix impossible à présenter ou 
à faire. 

« Quoi î disait-on aux oreilles , vous voulez effacer les An¬ 
glais du système de l’Europe î vous voulez confondre le gou- 


(1) Conformément an décret qui l'instituait, le comité de salut 
public était ienti tous les meus déposer* scs pouvoirs, et chaque fois 
la Convention nationale, applaudissant à ton zèle > les lui avait main* 
tenus k FiiuaQunilé* 
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reniement britannique avec la nation! vous voulez populariser 
3a guerre! vous voulez faire insurger Londres contre Paris , et 
verser PJymouth sur Brest ! vous voulez populariser les impôts 
en Angleterre , faire approuver la coalition des rois an parle¬ 
ment anglais , et donner do nouveau trésors, de nouvelles 
armées, de nouvelles escadres à l'ambitieux PiU et à l’imbécîlîc 
Georges ! 

» Le peuple ne ressentira-t-il donc jamais les bienfaits do 
la paix ! Les citoyens seraient-ils donc toujours frappés des 
iléaux inséparables de la guerre ! Le volontaire ne pourra-t-il 
espérer de rentrer dans ses foyers ! Lo cultivateur ne retour- 
nera-l-il plus dans cette terre défrichée 1 Les déparlemens 
révoltés ne pourront-ils pas être repeuplés! 

» Généreux amis de la paix, prenez garde! l'aristocratie 
vous applaudit, et la coalition des rots vous écoule : elle aurait 
proféré les paroles que je viens d'écrire. 

ï> Vous voulez la paix! Mais le comité de salut public , la 
Convention nationale et le peuple français veulent aussi la paix ; 
mais le comité a préparé une guerre terrible pour arriver à une 
paix solide; mais la Convention ne peut signer qu'une paix 
franche et durable ; mais le peuple français ne peut vouloir 
qu’une paix dictée par lui à des gouvernemeus machiavéliques. 

» Vous voulez la paix ! Les rois la veulent aussi ; mais enten¬ 
dez a quelles conditions infamantes et dangereuses. 

n Un de nos agens diplomatiques dans tm pays neutre et 
voisin nous a annoncé avant-hier les propositions insidieuses qui 
seraient faites pour la paix , pour diviser d'opinion les patriotes , 
et attiédir le courage des Français. 

» Ils reconnaîtront la République*.. Comme si la République 
avait besoin d'eux pour exister! comme si sa destinée ne la 
plaçait pas dans le rôle imposant de tolérer les rois , et de 
reconnaître provisoirement les gouvernemeus des tyrans 
coalisés ! 

» Ils demandent une trêve de deux ans.** Comme si 
c’était à des républicains à mettre bas les armes devant des 
rois , et à leur donner le temps de remplir leurs trésors T de 
recruter leurs années , de semer au milieu de nous des divisions, 
d'exciter dans nos départemens des guerres civiles , et de créer 







( 7 > 

par leurs émissaires des Tendues nouvelles, et mieux conibi- 
nées à l'extérieur que la première ! 

,> JJ ne trêve avec douze cent mille républicains sous les 
armes î Une trêve de deux ans, pendant lesquels PÂnglais 
révolutionnerait notre commerce, demanderait la révocation 
de Pacte de navigation française, et s’opposerait ou tarif natio¬ 
nal qui se prépai e pour exclure à jamais du sol de la France le® 
marc lia n dises de manufacture anglaise et hollandaise I 

» Deux ans de trêve , pour laisser respirer le crime et la 
royauté , pour avoir ensuite un de ces mangeurs d’hommes sur 
un troue usurpé ! 

» Au bout de data: années , quand nous aurons établi 
un gouvernement î on pourra traiter de la paix.,. Comme si 
la contre-révolution la plus adroitement organisée n’était pas 
de paralyser tout à coup quinze années en les faisant rentrer 
flans leurs foyers, de refroidir l'ardeur militaire , de livrer nos 
frontières et nos ports , de faire rentrer les émigrés, d’ouvrir 
les prisons aux conspirateurs et aux hommes suspects, noire 
territoire aux espions de l’ennemi , nos cités aux agens des 
puissances coalisées , et nos sociétés populaires au parti de 
l’étranger 1 Comme si Pou avait pu déjà oublier que la faction 
qui a voulu anéantir la liberté a commencé par méditer la dis¬ 
solution de la Convention nationale , et qu’en parlant de paix 
on cherche à briser cet instrument principal île la révolution î 
» E n.fin les ro iscoa Usés c o ns en t ira i en i , lo rsq u e dans de ux 
années la Constitution serait établie et le gouvernement 
organisé , de traiter définitivement la paix , et ce traité 
serait soumis à la ratification nationale**, 

» Ombres funestes de Brissot et des fédéralistes justiciés, 
vous avez donc remplacé leur génie conspirateur dans le conseil 
des tyrans d'Europe! Tour à tour créateurs et héritiers de vos 
principes palricidesjes despotes nous présentent généreusement 
une république provisoire, une reconnaissance momentanée, 
une trêve dangereuse , un armistice perfide , un établissement 
conjectural de la Constitution , un changement nécessaire dé 
représentant, un gouvernement révolutionnaire détruit, l'éner¬ 
gie de vingt-sept millions de Français paralysée , quinze 
armées inutiles T des actes diplomatiques , un traité d’Àix-la- 


1 
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Chapelle ou de Westphalie, et au bout de tant de fléaux et dé 
bavards politiques un appel au peuple , une ratification de la 
paix dans les assemblées primaires, travaillées en guerre par 
les inirigansgorgés par les guinées des Anglais, les piastres des 
Espagnols , les crimes cîe l'Autriche et les artifices de Rome I 

» Citoyens , voilà les présens que les prétendus amis de la 
paix , que ces Grecs modernes nous apportent ! lié quoi I la 
paix avec des tyrans l 3a paix avec des gemvernemens sans 
morale et sans foi publique! îa paix avec des traîtres et des 
émigrés ! 

» Vous Sauraient-ils donnée celte paix, qu'on ne réclame 
que depuis qu'ils sont battus et chassés, vous l'auraient-ils 
donnée alors que Toulon , honteusement vendu , était souille 
par leurs troupes déshonorées , que les Pyrénées orientales 
étaient envahies * que Lyon s'était constitué encontre-révolu¬ 
tion permanente , que T Ardèche et la Lozère étaient en feu? 
Vous l'auraient-ils offerte celle paix , tant célébrée aujourd'hui 
par nos philanthropes politiques 3 vous l'an raient-ils offertealors 
que la séditieuse Gironde agitait son fédéralisme , en s'appuyant 
sur l’Angleterre marchande et la Vendée rebelle? Vous 1 au¬ 
raient-ils demandée cette paix tant désirée alors que la A endée 
déployait ses bandes conspiratrices de Granville à Noirmouticr, 
et d'une rive de îa Loire à l'autre? Vous parlaient-ils de Répu¬ 
blique et de paix alors qu'ils menaçaient Maubeuge et Dun¬ 
kerque , Strasbourg et Landau, et que la trahison leur donnait 
le Quesnoy, Valenciennes, le fort Yauban et Coude? 

w Ils parlent de paix parce qu'ils sont vaincus ; tLs vous par¬ 
laient de royauté quand ils étaient vainqueurs. Ils parlent d'une 
République provisoire parce qu’ils sont complètement battus 
et déshonorés j ils vous parlaient Je l'inutile duc d’Yorcb on 
d'un régent émigré , pour un tronc élevé sur la corruption des 
généraux , et sur l'avilissement de quelques cités. 

» Us vous parlent de trêve parce qu'ils sont sans impôts et 
sans soldais ; ils vous parlaient d'égorger Ions les républicains 
pour rétablir Louis XYll quand ils déshonoraient le Yar et 
qu'ils corrompaient le Bas-Rhin. 

» Représentais des Français , la paix et la République! la 
paix et la ruine des tyrans! la paix et le réveil de* j'ovp 1 s J 
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» La liberté écrit ses traités de paix avec du fer sur le 
rocher ; le despotisme écrit ses traités diplomatiques arec de 
For sur le sable, 

» Rome ne voulut entendre les propositions do Carthage 
qtfaprès que cette République de marchands eût mis bas les 
armes et désarmé ses vaisseaux. Les républicains français n ont- 
ils p as le droit d T étre aussi grands que les aristocrates romains? 
et le cercle de Popiîius ne convient-il pas mieux à îa France 
libre qu’à Rome ambitieuse ? Enfin la Convention nationale , 
c’est à dire la première assemblée de l’univers, ne doit-elle 
pas conserver au milieu d'une grande nation républicaine l’atti¬ 
tude imposante qu’un des a gens ordinaires de la République 
vient de prendre au milieu des étrangers ? 

* Le 25 nivôse des agens attachés à un des gouvernemens 
du nord coalisés sondaient en Suisse un des agens de la Répu¬ 
blique, A qui peut-on s'adresser en France , disent-ils , 
dans le cas où Von voudrait en venir à des propositions 
de paix? — Cela n’est pas difficile , répond l’agent fran¬ 
çais ; nous avons c*>nt mille négociateurs à Varmée du 
Rhin , et cent mille autres à Varmée du Nord r sans 
compter les négociateurs placés dans las autres ar¬ 
mées, 

» Citoyens, démentirons-nous cette réponse , et le repré¬ 
sentant du peuple aura-t-il l’énergie d’un diplomate ? et 
pourra-t-on nous faire illusion par îa distinction usée des peu¬ 
ples et des gouvernemens? Mais en Angleterre Je gouverne¬ 
ment est national ■ il est constitutionnel ; le peuple a une 
représentation quelconque ; il donne les impôts ; il vote la 
paix et la guerre; il la fait, il la soutient; il est le con¬ 
fident des projets de Pilt, et d’instrument de ses perfidies ; 
qu’il montre donc y avec l’énergie des héritiers de Sidnei, que 
l’esprit républicain ne lui est pas étranger, et que tous les 
peuples sont frères ! On veut sans cesse séparer le gouverne¬ 
ment de la nation ; mais Favez-vous séparé lorsque vous avez 
proclamé Pacte de navigation , lorsque vous avez prohibé les 
marchandises anglaises, et proscrit l’industrie britannique ? 
lié bien , que le peuple anglais se sépare de lui—meme son 
atroce gouvernement î qu’il prouve que son sang et ses tre— 
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sors ne doivent pas être prodigues dans une guerre contre les 
droits des hommes et la liberté des nations I 

>* Amis de la paix , les ennemis de la République ont-ils 
doue posé les armes? oui—ils retire leurs troupes sanguinaires? 
ont-ils cessé de maltraiter nos prisonniers , de brûler nos vais¬ 
seaux , de corrompre nos généraux ? Coudé , Valenciennes ? 
le Quesrioy, Collioure et le Port-Ycndre sont-ils délivrés de la 
présence de l'Espagnol et de rAutrichien ? Les tyrans de Bru¬ 
xelles ont-ils cessé d'insulter aux représenta ns du peuple que 
3a trahison leur a livrés , et qu'ils présentent aux injures des 
nobles et des émigrés? Les corsaires anglais ont-ils cessé d'in¬ 
tercepter nos subsistances? Le gouvernement britannique a-t- 
il cessé d'intriguer dans les cours lointaines , d'accaparer inso- 
1 em ment les g ou ver n cm e ns fai blés, et de fa 1 re assassiner I es 
chefs des gouvernemens neutres ? 

îi Ne cessons donc pas de former des bataillons , de fabri¬ 
quer des armes, de construire des vaisseaux, de forger des 
canons, de récolter des salpêtres , et de fabriquer des poudres! 
C'est de vos arsenaux , c'est de vos ports , c'est de vos fabri¬ 
ques de poudre que sortiront les articles du traité de paix* 
î* Ainsi deux objets principaux sont le but de ce rapport. 

» i®, La fabrication extraordinaire des armes; 

>i a 0 , La fabrication extraordinaire des poudres, » 

Ces deux parties du rapport de Barrére présentaient, l'une, 
les résultats , les prodiges annoncés dans le rapport fait par 
Carnot le 1 3 brumaire sur la mantffacturc extraordinaire 
d'armes établie à Paris ( vnycz le tome précédent ) ; U 
seconde, Se lablcaudes ressources et des moyens à employer 
pour.recueillir le salpêtre, fabriquer les poudres, préparer 
les munitions nécessaires aux quinze armées que la France 
opposait à la coalition. 

Toutes les mesures proposées par le comité de salut public 
furent décrétées par la Convention, et volontairement exé¬ 
cutées par le peuple , dont le zèle se déployait toujours plus 
admirable à la voix de ses représentant En peu de jours ou 
vit les citoyens de toutes les professions, inspirés par 
l'amour de la liberté , manier la pelle et la pioche, porLcr 
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les chaudières, se servir des instrument propres a combiner 
les élémeus de la foudre , à la diriger , enfin se faire phy~ 
siciens , chimistes, ingénieurs , et présenter à F envi aux 
pères de la patrie le tribut de leurs efforts et de leur dévoue¬ 
ment. (i) 

Tout étant préparé pour soutenir la guerre ou pour com¬ 
mander la paix 3 le comité de'salut public appela Ta lien lion 
de Y Assemblée sur les moyens de maintenir la concorde entre 
les citoyens, l’harmonie dans les pouvoirs, et de fonder, de 
consolider les principes démocratiques. 

Rapport sur les principes de morale politique qui doivent 
guider la Convention nationale élans Vadministration 
intérieure de la République, fait par Robespierre au nom 
du comité de salut public. — Du iq pluviôse an 2 , (5 Fé¬ 
vrier 1 ) 

« Citoyens représentât^ du peuple, nous avons exposé il y a 
quelque temps les principes de notre politique extérieure ( 2 ) ; 
nous venons développer aujourd’hui les principes de notre poli¬ 
tique intérieure. 

Âpres avoir marché longtemps au hasard , et comme 
emportés par le mouvement des factions contraires, les repré- 
sentans du peuple français ont enfin montré un caractère et 
un gouvernement;; un changement subit dans la fortune de la 
nation annonça à F Europe la régénération qui s’était opérée 
dans la représentation nationale. Mais , jusqu’au moment 
même 011 je parle, il faut convenir que nous avons été plutôt 
guidés, dans des circonstances si orageuses , par Famoitr dit 
bien et par le sentiment des besoins de la patrie que par une 
théorie exacte et des règles précises de conduite, que nous n’a¬ 
vions pas même le loisir de tracer. 

( 3 ) Deux citoyens de chaque district de la Fié publique furent appiïêa 
à Pans pour s’instruire dans les ans de raffiner le salpêtre, de fabri¬ 
quer 1 rs poudres, de mouler, fondre et forer les canons, etc. Des 
cours publics, établis à cit effet, avaient été confits à Guyiua-Mor- 
veaüj Fourcroy, Dufouroy, Berthoîlct, Carny, Pltivincl f Hassi nfral/, 
Monge, Perrîer. 

( 3 ) Payez le tome précèdent. 
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» 11 est temps (le marquer nettement le but de la révolution , 
et le terme où nous voulons arriver ; il est temps de nous rendre 
compte ii nous-mêmes et des obstacles qui nous en éloignent 
encore , et des moyens que nous devons adopter pour l’at¬ 
teindre ; idée simple et importante , qui semble n’avoir jamais 
été aperçue. Eli ! comment un gouvernement lâche et cor¬ 
rompu aurait-il osé la réaliser ? Un roi, un sénat orgueilleux, 
im césar, un Cromwell doivent avant tout couvrir leurs projets 
d’on voile religieux , transiger avec tous les vices, caresser tous 
les partis, écraser celui des gens de bien , opprimer ou tromper 
le peuple pour arriver au but de leur perfide ambition. Si 
nous li avions pas eu une plus grande tâche à remplir, s’il ne 
s'agissait ici que des intérêts d’une faction ou d’une aristocratie 
nouvelle, nous aurions pu croire, comme certains écrivains 
plus ignoraus encore que pervers , que le plan de la révolution 
française était écrit en toutes lettres dans les livres de Tacite et 
de Machiavel. et chercher les devoirs des représentai du peuple 
dans l’histoire d’Auguste , de Tibère ou de Yeapasieii , ou 
même dans celle de certains législateurs français ; car, a quel¬ 
ques nuances près de perfidie ou de cruauté, tous les tyrans sc 
ressemblent, 

„ Pour nous, nous venons aujourd'hui mettre Funivers dans 
la confidence de vos secrets politiques , afin que tous les amis 
de la patrie puissent se ralliera la voix de la raison et de l’in¬ 
térêt public ; afin que la nation française et ses représenta ns 
soient respectés dans tous les pays de l’uni vers ou la connaissance 
de leurs véritables principes pourra parvenir ; afin que les intri- 
gans , qui cherchent toujours à remplacer d’autres intngans, 
soient jugés par l’opinion publique sur des règles sûres et faciles. 

11 faut prendre de loin ses précautions pour remettre les 
destinées de la liberté dans les mains de la vérité , qui est éter¬ 
nelle , plus que dans celles des hommes, qui passent, de 
manière que si le gouvernement oublie les intérêts du peuple , 
ou qu’il retombé entre les mains des hommes corrompus , selon 
le cours naturel des choses , la lumière des principes reconnus 
éclaire ses trahisons , et que toute faction nouvelle trouve la 
mort dans la seule peiisee du crime* 

* Heureux le peuple qui peut arriver à ce point * car * cp* 1 
























C 13 } 

ques nouveau* outrages qu’on lui prépare, quelles ressources 
ne présente pas un ordre de choses où la raison publique est la 
garantie de la liberté ! 

» Quel est le but où nous tendons? La jouissance paisible 
delà liberté et de l’égalité , le régne de çelte justice éternelle 
dont les lois ont été gravées non sur le marbre et sur la pierre, 
mais dans les cœurs de tous les hommes , meme dans celui de 
l’esclave, qui les oublie > et du tyran s qui les nie. 

» Nous voulons un ordre de choses où toutes les passions 
basses et cruelles soient enchaînées, toutes les passions bien¬ 
faisantes et généreuses éveillées par les lois ; où l'ambition soit 
le désir de mériter la gloire et de servir la patrie ; ou les dis¬ 
tinctions ne naissent que de l'égalité même ; où le citoyen, 
soit soumis au magistrat, le magistrat au peuple , et le peuple 
à la justice ; où la patrie assure le bien-être de chaque individu, 
et où chaque individu jouisse avec orgueil de la prospérité et 
de la gloire de la pairie ; où toutes les âmes s'agrandissent par 
la communication continuelle des sentimens républicains, et 
par le besoin de mériter l'estime d’un grand peuple ; où les 
arts soient les décorations de la liberté, qui les ennoblit, le 
commerce la source de la richesse publique, et non pas seule¬ 
ment de l'opulence monstrueuse de quelques maisons, 

h Nous voulons substituer dans notre pays la morale à 
Y égoïsme , la probité à l’honneur , les principes aux usages , 
les devoirs aux bienséances, l’empire de la raison à la tyrannie 
de la mode , le mépris du vice au mépris du malheur , la fierté 
à l’insolence, la grandeur dame à la vanité, l'amour de la 
gloire à l’amour de l'argent, les bonnes gens â la bonne com¬ 
pagnie , le mérite à î f intrigue , le génie au bel esprit, la 
vérité à l’éclat, le charme du bonheur aux ennuis de ïa volupté, 
la grandeur de l’homme a la petitesse des grands, un peuple 
magnanime, puissant, heureux, à un peuple aimable, frivole 
et misérable, c’est à dire toutes les vertus et tous les miracles 
de la République à tous les vices et à tous les ridicules de la 
monarchie. 

» Nous voulons en un mot remplir les vœux de la nature , 
accomplir les destins de l’humanité , tenir les promesses de la 
philosophie, absoudre la providence du long règne du crime 
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et de la tyrannie. Que la France , jadis illustre parmi les pays 
esclaves, éclipsant la gloire de tous les peuples libres qui ont 
existé, devienne le modèle des nations , l’effroi des oppresseurs, 
la consolation des opprimés, l’ornement de l’univers, et qu’en 
scellant notre ouvrage de notre sang nous puissions voir au 
moins briller l’aurore de la félicité universelle !... Voilà notre 

ambition , voilà notre but. 

» Quelle nature de gouvernement peut réaliser ces prodiges : 

Le seul gouvernement démocratique ou républicain : ces deux 
mots sont synonymes, malgré les abus du langage vulgaire; 
car l’aristocratie n’est pas plus la république que la monarchie. 

La démocratie n’est pas un état ou le peuple , continuellemeut 
assemblé, règle par lui-même toutes les affaires publiques ; 
encore moins celui oii ceut mille fractions du peuple , par des 
mesures isolées, précipitées et contradictoires, décideraient 
du sort de la société entière : un tel gouvernement u’a jamais 
existé , et il ne pourrait exister que pour ramener le peuple au 

despotisme, ■ i r 

„ La démocratie est un état oii le peuple, souverain , guide 

par des lois qui sont sou ouvrage , fait par lui-même tout ce 
qu’il peut bien faire , et par des délégués tout ce qu’il ne peut 
faire lui-même. 

w C’est donc dans les principes du gouvernement democra- 
tique que vous devez chercher les règles de votre conduite 
politique. 

» Mais pour fonder et pour consolider parmi nous la démo¬ 
cratie , pour arriver au règne paisible des lois constitution¬ 
nelles , il faut terminer la guerre de la liberté contre la tyrannie, 
et traverser heureusement les orages de la révolution : tel est le 
but du système révolutionnaire que vous avez organisé. Vous 
devez donc encore régler votre conduite sur les circonstances 
orageuses où se trouve la République , et le plan de votre 
administration doit être le résultat de l’esprit du gouverne¬ 
ment révolutionnaire combiné avec les principes généraux de 
la démocratie. 

>i Or quel est le principe fondamental du gouvernement 
démocratique ou populaire , c’est à dire le ressort essentiel 
qui le soutient et qui le fait mouvoir? C’est la vertu : je paile 
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de la ver!u publique, qui opéra tant de prodiges dans la Grèce 
et dans Rome , et qui doit en produire de bien plus étom.ans 
dans la France républicaine ; de cette vertu qui n’est autre 
chose que l’amour de la patrie et de ses lois. 

" Mais comme l'essence de la république ou de la démo¬ 
cratie est l’égalité , il s’ensuit que l’amour de la patrie embrasse 
nécessairement l’amour de J'égalité. 

“ Il est vrai encore que ce sentiment sublime suppose la 
préférence de l'intérêt public à tous les intérêts particuliers ; 
d’oii il résulte que l'amour de la patrie suppose encore ou pro¬ 
duit toutes (es vertus : car que sont-elles autre chose que la 
orce de l’âme qui rend capable de ces sacrifices ? et comment 
1 esclave .le l’avarice ou de l’ambition, par exemple, pour- 
rait-il immoler son idole à la patrie ? 

>• Ko» seulement la vertu est l’âme de la démocratie, mais 
«Me ne peut exister que dans ce gouvernement. Dans la 
monarchie je ne connais qu’un individu qui peut aimer la 
patrie, et qui pour cela n’a pas même besoin de vertu ; c’est 
le monarque : la raison en est que de tous les habitons de 
ses états le monarque est le seul qui ait une patrie. N’est-il 
pas le souverain au moins de fait ? N’est-il pas à la place du 
peuple . Et qu’est-ce que la patrie, si ce n’est le pavs ou l’on 
est citoyen et membre du souverain ? 

-■ Par une conséquence du même principe, dans les états 
aristocratiques le mot patrie „e signifie quelque chose que 
pour les familles patriciennes qui ont enviai» la souveraineté. 

» l u est que la démocratie où l’Etat est véritablement la 

iutüY 1 1 °“?' CS ,nd,vidu f 9 ui le composent, et peut compter 
e ,, e y* seurs intéressés a sa cause qu’il renferme de 

SLir“t l >0 ’^ * S0U ' Ce de 10 Sl, P t:riorit « de * peuples libres 
tyrans de £“*"* 7" ° l Sparte ° nt triMa P h é des 

Autriche ’ ? SSeS dCS tyra " S de VEs P*S™ et de 

T ’ " CD faut P 01nt chercher d’autre cause 

u“. lüS . Fran S ais sont premier peuple du monde oui 

a égalité et a la plénitude des droits du citoyen ■ et c’est là 
a mon avis, la véritable raison pour laquelle toû» le, tyrani 
•gués contre la République seront vaincus. J * 
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» Il est dès co moment Je grandes conséquences y tarer des 
principes que nous venons d'exposer, 

» Puisque Pâme de la République est la vertu , Légalité, et 
que votre but est de fonder, de consolider k République , il 
s'ensuit que k première règle de votre condn'te politique doit 
être de rapporter toutes vos opérations au maintien de l’égalité 
et au développement de k vertu ; car le premier soin du légis¬ 
lateur doit être de fortifier le principe du gouvernement. Ainsi 
tout ce qui tend à exciter l'amour de k patrie, à purifier les 
mœurs, â élever les âmes , à diriger les passions du cœur 
humain vers l’intérêt public , doit être adopté ou établi par 
vous ; tout ce qui tend à les concentrer dans l’abjection 
du moi personnel, à réveiller l'engouement pour les petites 
choses et le mépris des grandes , doit être rejeté ou réprimé 
par vous. Dans le sytème <le la révolution française ce qui est 
immoral est impolitique , ce qui est corrupteur est contre- 
révolutionnaire, La faiblesse , les vices, les préjugés sont le 
chemin de k royauté. Entraînés trop souvent peut-être parle 
poids de nos anciennes habitudes , autant que par la pente 
insensible de la faiblesse humaine , vers les idées fausses et 
vers les sentimens pusillanimes , nous avons bien moins à 
nous défendre des excès d'énergie que des excès de faiblesse : 
le plus grand écueil peut-être que nous ayons à éviter n'est 
pas la ferveur du zèle , mais plutôt la lassitude du bien , et la 
peur de notre propre couvage. Remontez donc sans cesse le 
resort sacré du gouvernement républicain , au lieu de le 
laisser tomber. Je n'ai pas besoin de dire que je ne veux ici 
justifier aucun excès; on abuse des principes les plus sacrés : 
c’est à la sagesse du gouvernement k consulter les circonstances, 
à saisir les momens , k choisir les moyens ; car 1a manière de 
préparer les grandes choses est une partie essentielle du talent 
de les faire , comme k sagesse est elle-même une partie de 
la vertu, 

» Nous ne prétendons pas jeter k République française 
dans le moule de celle de Sparte ; nous ne voulons lui donner 
ni l'austérité ni k corruption des cloîtres. Nous venons de 
vous présenter dans toute sa pureté le principe moral et poli¬ 
tique du gouvernement populaire* Vous avez donc une bous- 
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sole qui peut vous diriger au milieu des orages de toutes les 
passions , et du tourbillon des intrigues qui vous environnent ; 
vous avez la pierre de touche par laquelle vous pouvez essayer 
toutes vos lois, toutes les propositions qui vous sont faites. En 
les comparant sans cesse avec ce principe, vous pourrez désor¬ 
mais éviter Técueil ordinaire des grandes assemblées, le danger 
des surprises et des mesures précipitées, incohérentes et con¬ 
tradictoires ; vous pourrez donner à toutes vos opérations 
l’ensemble , l’unité , la sagesse et la dignité qui doivent 
annoncer les représenta ns du premier peuple du inonde, 

» Ce ne sont pas les conséquences faciles du principe de la 
démocratie qu’il faut détailler; c’est ce principe simple et 
fécond qui mérite d’être lui-même développé. 

» La vertu républicaine peut cire considérée par rapport au 
peuple et par rapport au gouvernement ; elle est nécessaire 
dans l’un et dans l’autre* Quand le gouvernement seul eu est 
privé il reste une ressource dans celle du peuple ; mais quand 
le peuple lui-même est corrompu la liberté est déjà perdue* 

» Heureusement la vertu est naturelle au peuple , en dépit 
des préjugés aristocratiques* Une nation est vraiment cor¬ 
rompue lorsqu’à prés avoir perdu par degrés son caractère et 
sa liberté , elle passe de la démocratie à Taristocralie ou à 
la monarchie; c’est la mort du corps politique par la décré¬ 
pitude. Lorsqu’après quatre cents ans de gloire l’avarice a 
enfin chassé de Sparte les mœurs avec les lois de Lycurgue, 
Agis meurt en vain pour les rappeler! Démosthènes a beau 
tonner contre Philippe , Philippe trouve dans les vices 
d’Athènes dégénérée des avocats plus éloquens que Démos- 
tliènes ! fl y a bien encore dans Athènes une population 
aussi nombreuse que du temps de Miitiade et d’Aristide; 
mais il n’y a plus d’Athéniens. Qu’importe que Bru tus air 
tué le tyran ! La tyrannie vit encore dans les coeurs, et Rome 
n’existe plus que dans Bru tus. 

h Mais lorsque par des efforts prodigieux de cc. tarage et de 
raison un peuple brise les chaînes du despotisme pour en faire 
des trophées à la liberté ; lorsque par la force de sou tempé¬ 
rament moral il sort en quelque sorte des bras de la mort pour 
reprendre toute la vigueur de la jeunesse ; lorsque, tour à tour 
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sensible et fier , intrépide et docile, il ne peut être arrêté ni 
par les remparts inexpugnables ni par les armées innombra¬ 
bles des tyrans armés contre lui, et qu’il s’arrête lui-même 
devant l’image de la loi , s'il ne s’élance pas rapidement à la 
hauteur de ses destinées ce ne pourrait être que la faute de 
ceux qui le gouvernent. 

» D’ailleurs on peut dire en mi sens que pour aimer la jus¬ 
tice et l’égalité le peuple n’a pas besoin d T une grande vertu ; 
il lui suffit de s’aimer lui-même* 

» Mais le magistrat est obligé d’immoler son intérêt à l'in¬ 
térêt du peuple , et l’orgueil du pouvoir à l’égalité ? il faut que 
la loi parle surtout avec empire à celui qui en est F organe ; il 
faut que le gouvernement pèse sur lui-même pour tenir toutes 
ses parties en harmonie avec elle. S’il existe un corps repré¬ 
sentatif, une autorité première constituée parle peuple , c’est 
à elle de surveiller et de réprimer sans cesse tous les fonction¬ 
naires publics. Mais qui la réprimera eUe-incme, sinon sa 
propre vertu? Plus cette source de l’ordre public est élevée , 
plus elle doit être pure ; il faut donc que le corps représen¬ 
tatif commence par soumettre dans son sein toutes les passions 
privées a la passion générale du bien public. Heureux les 
représentons lorsque leur gloire et leur intérêt meme les atta* 
client autant que leurs devoirs à la cause de la liberté i 

h Déduisons de tout ceci nue grande vérité; c’est que le 
caractère du gouvernement populaire est d’être confiant 
dans le peuple, et sévère envers lui-même, 

» Ici se bornerait tout le développement de notre théorie 
si vous n’aviez qu’à gouverner dans le calme le vaisseau de la 
République; mais la tempête gronde, et l’état de révolution 
ou vous êtes vous impose une autre lâche* 

j» Celte grande pureté des bases de la révolution française , 
la sublimité même de son objet est précisément ce qui fait 
notre force et notre faiblesse : notre force ^ parce qu’il nous 
donne l’ascendant de la vérité sur Pimposture , et les droits 
de l’intérêt public sur les intérêts privés; notre laiblcsse, parce 
qu’il rallie contre nous tous les hommes vicieux , tous ceux 
qui dans leur cœur méditaient de dépouiller le peuple, et 
tous ceux qui veulent Fa voir dépouille impunément, et ceux 
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qui out repousse la liberté comme une calamité personnelle . 
et ceux qui ont embrassé la révolution comme un métier, et 
la République comme une proie* De là la défection de tant 
d’hommes ambitieux ou cupides, qui depuis le point du 
départ nous ont abandonnés sur la route , parce qu'ils n’avaient 
pas commencé le voyage pour arriver au même but. On dirait 
que les deux génies contraires que l’on a représentés se dispu¬ 
tant l'empire de la nature combattent dans cette grande époque 
de riiistoire humaine pour fixer sans retour les destinées du 
monde , et que la France est le théâtre de cette lutte redouta¬ 
ble. Au dehors tous les tyrans vous cernent ; au dedans tous 
les amis de la tyrannie conspirent ; ils conspireront jusqu’à 
ce que l’espérance ait été ravie au crime. Il faut étouffer les 
ennemis intérieurs et extérieurs de la République, on périr 
avec elle ; or dans cette situation la première maxime de 
votre politique doit être que l’on conduit le peuple par la 
raison , et les ennemis du peuple par la terreur. 

u Si le ressort du gouvernement populaire dans la paix est 
la vertu, le ressort du gouvernement populaire en révolution 
est à la fois la vertu et la terreur : la vertu, sans laquelle la 
terreur est funeste ; la terreur , sans laquelle la vertu est im¬ 
puissante. La terreur n’est autre chose que la justice prompte, 
sévère, inflexible; elle est donc une émanation de la vertu : 
elle est moins un principe particulier qu’une conséquence du 
principe général de la démocratie appliqué aux plus pressans 
besoins de la patrie. 

» On a dit que la terreur élait le ressort du gouvernement 
despotique. Le vôtre ressemble-Ml d me au despotisme ? Oui, 
comme le glaive qui brille dans les mains des héros de îa 
liber lé ressemble à celui dont les satellites de la tyrannie sont 
armés. Que le despote gouverne par la terreur ses sujets abrutis, 
il a raison comme despote : domptez par la terreur les enne¬ 
mis de la liberté , et vous aurez raison comme fondateurs de 
la République. Le gouvernement de la révolution est le despo¬ 
tisme de La liberté contre la tyrannie. La force n’est—elle faite 
que pour protéger le crime , et n’esi-ce pas pour frapper les 
têtes orgueilleuses que îa foudre est destinée ? 

11 La nature impose à tout être physique et moral la loi 
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de pourvoir à sa conservation : le crime égorge l’innocence 
\our régner , et l’innocence se débat de toutes ses forces dans 
les mains du crime. Que la tyrannie régne nn seul jour ; le 
lendemain il ne restera plus un patriote. Jusque* 5 quand a 
fureur des despotes sera-t-elle appelée justice , et la justice du 
peuple barbarie ou rébellion? Comme on est tendre pour les 
oppresseurs, et inexorable pour les opprimés! Rien de plus 
naturel ; quiconque ne hait point le crime ne peut aimer la 

„ h faut cependant que l’un ou l'autre succombe. Indnl- 
oeüre pour les royalistes ! s’écrient certaines gens ; grâce pour 
Tes scélérats!... Non ! Grâce pour l’innocence, grâce pour les 
faibles grâce pour les malheureux , grâce pour l'humain le ! 

„ I a protection sociale n’est due qu’aux citoyens paisibles ; 
il n’v a de citoyens dans la République que les républicains, 
l es royalistes, les conspirateurs ne sont pour elle que des 
étrangers, ou plutôt des ennemis. Cette guerre terrible que 
soutient la liberté contre la tyrannie n’est-elle pas indivisible ? 
Les ennemis du dedans ne sont-ils pas les alliés des ennemis 
du dehors? Ces assassins qui déchirent la patrie dans Tuile- 
rieur les intrigaus qui achètent les consciences des manda¬ 
taires du peuple , les traîtres qui les vendent, les libellâtes 
mercenaires soudoyés pour déshonorer la cause du peuple, 
pour tuer la vertu publique, pour attiser le feu des discordes 
civiles, et pour préparer la coulre-révolution politique par la 
contre-révolution morale; tous ces gens-là sont-ils moins 
coupables ou moins dangereux que les tyrans qu’ils servent. 
Tous ceux qui interposent leur douceur parricide entre ces 
scélérats et le glaive vengeur de la justice nationale ressem¬ 
blent à ceux qui se jeleraienl entre les satellites des tyrans et 
les baïonnettes de nos soldats ; tous les élans de leur lausse 
sensibilité ne me paraissent que des soupirs échappes vers 1 An¬ 
gleterre et vers 1 Autriche. 

» Eh! pour qui donc s’attendriraient-ils? Serait-ce pour 
deux cent mille héros , l’élite de la nation, moissonnés par le 
fer des ennemis de la liberté, ou par les poignards des assas¬ 
sin royaux ou fédéralistes ? Non, ce n’étaient que des plé¬ 
béiens j des patriotes !... Four avoir droit à leur tendre mterel 
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il faut être au moins la veuve d’un general qui a trahi vingt 
fois la patrie ; pour obtenir leur indulgence il faut presque 
promcr qu’on a fait immoler dix mille Français, comme un 
général romain pour obtenir le triomphe devait avoir tué , je 
crois , dix mille ennemis. 

M On entend de sang-froid le récit des horreurs commises 
par les tyrans contre les défenseurs de la liberté , nos femmes 
horriblement mutilées, nos enfans massacrés sur le sein de 
leurs mères, nos prisonniers expiant dans d’horribles tour¬ 
nions leur héroïsme touchant et sublime ; ou appelle une hor¬ 
rible boucherie la punition trop lente de quelques monstres 
engraissés du plus pur sang de là patrie. 

>1 On souffre avec patience la misère des citoyennes géné¬ 
reuses qui ont sacrifié à la plus belle des causes leurs frères, 
leurs enfaus, leurs époux ; mais on prodigue les plus géné¬ 
reuses consolations aux femmes des conspirateurs ; il est reçu 
qu’elles peuvent impunément séduire la justice > plaider contre 
la liberté la cause de leurs proches et de leurs complices ; on 
en a fait presque une corporation privilégiée, créancière et 
pensionnaire du peuple* 

j» Avec quelle bonhommie nous sommes encore la dupe des 
mots! Comme l’aristocratie et le modérantisme nous gou¬ 
vernent encore par les maximes meurtrières qu’ils nous ont 
données ! 

» L’aristocratie se défend mieux par ses intrigues que le 
patriotisme par ses services. On veut gouverner les révolutions 
par les arguties du palais ; on traite les conspirations contre la 
République comme les procès entre les particuliers. La 
tyrannie tue , et la liberté plaide; et le code fait par les cons¬ 
pira leurs eux—memes est la loi par laquelle oti les juge* 

>» Quand il s’agit du salut de la patrie le témoignage de 
l’univers ne peut suppléer a la preuve testimoniale ? ni l’évi¬ 
dence même à la preuve littérale* 

ï» La lenteur des jugçmens équivaut à l’impuni lé ; l’incer¬ 
titude de la peine encourage tous les coupables ; et cependant 
on se plaint de la sévérité de la justice l on se plaint de la 
détention des ennemi* de la République! On cherche ses exem¬ 
ples dans l’histoire des tyrans, parce qu'on ne veut pas \c< 
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choisir dans celle des peuples , ni les puiser dans le génie de la 
liberté menacée. A Rome quand le consul découvrit la conju¬ 
ration , et l’étouffa au même instant par la mort des complices 
de Catilina , il fut accusé d’avoir violé les formes.... Par qui ? 
Par l’ambitieux César, qui voulait grossir son part» de la 
horde des conjurés; par les Pison, les Clodius, et tous les 
mauvais citoyens , qui redoutaient pour eux-mêmes la vertu 
d’un vrai Romain et la sévérité des lois. 

„ Punir les oppresseurs de l’humanité c’est clémence ; leur 
pardonner c’est barbarie. La rigueur des tyrans n’a pour prin¬ 
cipe que la rigueur : celle du gouvernement républicain part 
de la bienfaisance. 

» Aussi, malheur à celui qui oserait diriger vers le peuple 
la terreur, qui ne doit approcher que de ses ennemisï Mal¬ 
heur à celui qui , confondant les erreurs inévitables du 
civisme avec les erreurs calculées de la perfidie, ou avec les 
attentats des conspirateurs , abandonne l’intrigant dangereux 
pour poursuivre le citoyen paisible 1 Périsse le scélérat qui ose 
abuser du nom sacre de la liberté , ou des armes redoutables 
qu'elle lui a confiées, pour porter le deuil ou la mort dans 
le cœur des patriotes ! Cet abus a existé , on ne peut en dou¬ 
ter ; il a été exagéré sans doute par l’aristocratie; mais n’exis- 
lâl-il dans toute la République qu’un seul homme vertueux 
persécuté par tes ennemis (le la liberté, le devoir du gou¬ 
vernement serait de le rechercher avec inquiétude, et de le 
venger avec éclat. 

» Mais faut-il. conclure de ces persécutions, suscitées aux 
patriotes par le zèle hypocrite des contre-révolutionnaires , 
qu’il faut rendre la liberté aux contre-révolutionnaires, et 
renoncer à la sévérité? Ces nouveaux crimes de l’aristocratie 
ne fout qu’en démontrer la nécessité. Que prouve l’audace de 
nos ennemis , sinon la faiblesse avec laquelle ils ont été pour¬ 
suivis ! Elle est due eu grande partie à la doctrine relâchee 
qu’on a prêchée dans ces derniers temps pour les rassurer. Si 
vous pouviez écouter ces conseils vos ennemis parviendraient 
i leur but, et recevraient de vos propres mains le prix du 
dernier de leurs foHaits. 

.. Qu’il y aurait de légèreté à regarder quelques victoires 
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remportées par le patriotisme comme la fin de tons nos dan¬ 
gers ! Jetez un coup d’œil sur notre véritable situation ; vous 
sentirez que U vigilance et l’énergie vous sont plus nécessaires 
que jamais* Une sourde malveillance contrarie partout les 
opérations du gouvernement; la fatale influence des cours 
étrangères, pour être plus cachée , n T en est ni moins active ni 
moins funeste : on sent que le crime, intimidé, n’a fait que 
couvrir sa marche avec plus d’adresse* 

J( Les ennemis intérieurs du peuple français se sont divisés 
en deux factions, comme en deux corps darmee* Llles mar¬ 
chent sous des bannières de différentes couleurs et par des 
routes diverses; mais elles marchent au même but : ce but est 
la désorganisation du gouvernement populaire , la ruine de la 
Convention , c’est à dire le triomphe de la tyran me. L’une de 
ces deux factions nous pousse à la faiblesse , l autre aux exces ; 
l’une veut changer la liberté en bacchante, l'autre en pros¬ 
tituée. 

i> Des inLrigans subalternes, souvent même de bons citoyens 
abusés t se rangent de l'un ou de l’autre parti ; mais les chefs 
appartiennent à îa cause des rois ou de 1 aristocratie, et se 
réunissent toujours contre les patriotes. Les fripons , lors 
même qu’ils se font: la guerre, se haïssent bien moins qu’ils 
ne détestent les gens de bien. La pairie est leur proie ; ils se 
battent pour la partager, mais ils se liguent contre ceux qui 
la défendent. 

» On a donné aux uns îe nom de modérés ; il y a peut- 
être plus d’esprit que de justesse dans la dénomination d ultra* 
révolutionnaire , par laquelle ou a désigné les autres ; cette 
dénomination , qui ne peut s appliquer dans aucun cas aux 
hommes de bonne foi que le zèle et l’ignorance peuvent em¬ 
porter au delà de la gaine politique de la révolution , ne carac¬ 
térise pas exactement les hommes perfides que la tyrannie 
soudoie pour compromettre, par des applications fausses ou 
funestes, les principes sacrés do notre révolution. 

» Le faux révolutionnaire est peut-être plus souvent encore 
en deçà qu’au delà de la révolution ; iî est modéré , il est fou 
de patriotisme, selon les circonstances. On arrête dans les 
comités prussiens, anglais, autrichiens , moscovites mémo , 
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ce qu'il pensera le lendemain. Il s'oppose aux mesures éner¬ 
giques , et les exagère quand il n'a pu les empêcher. Sévère 
pour l'innocence , mais indulgent pour le crime ; accusant 
même les coupables qui ne sont point assez riches pour acheter 
son silence , ni assez importons pour mériter son zèle , maïs 
se gardant bien de jamais se compromettre au point de dé¬ 
fendre la vertu calomniée ; découvrant quelquefois des com¬ 
plots découverts , arrachant le masque à des traîtres démas¬ 
qués et même décapités , mais prônant les traîtres vivans et 
encore accrédités ; toujours empressé a caresser l'opinion du 
moment , et non moins attentif à ne jamais l'éclairer, et sur¬ 
tout à ne jamais la heurter toujours prêt à adopter les me¬ 
sures hardies , pourvu qu'elles aient beaucoup d'mconvéuiens ; 
calomniant celles qui ne présentent que des avantages, ou 
bien y ajoutant tous les amcndemens qui peuvent les rendre 
nuisibles ; disant la vérité avec économie , et tout autant qu’il 
le faut pour acquérir le droit de mentir impunément; distil¬ 
lant le bien goutte à goutte , et versant ïe mal par torrens ; 
plein de feu pour les grandes résolutions qui ne signifient rien , 
plus qu'indiffèrent pour celles qui peuvent honorer la cause 
du peuple et sauver la patrie ; donnant 1 eaucoup aux formes 
du patriotisme , très attaché , comme les dévots , dont il se 
déclare l’ennemi , aux pratiques extérieures , il aimerait 
mieux user cent bonnets ronges que de faire une bonne 
action. 

P Quelle différence trouvez-vous entre ces gcns-là et vos 
modères ? Ce soûl des serviteurs employés parle même maître, 
ou , si vous voulez, des complices qui feignent de se brouiller 
pour mieux cacher leurs crimes. Jngez-les non parla différence 
du langage , mais par l'identité des résultats. Celui qui attaque 
la Convention nationale par des discours insensés , et celui qui 
la trompe pour la compromettre, ne sont-ils pas d’accord ? 
Celui qui par d'injustes rigueurs force le patriotisme à trembler 
pour lui-même, invoque l'amni&tie en faveur de l'aristocratie 
et de la trahison. Tel appe'ait la France à la conquête du 
monde , qui n'avait d'autre but que d'appeler les tyrans à ia 
conque c de la France, L'étranger hypocrite qui depuis cinq 
aunées proclame Paris la capitale du globe j ne faisait que 
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traduire dans un autre jargon les anathèmes des vils fédéralistes, 
qui vouaient Paris à la destruction. Prêcher l'athéisme n’est 
qu’une manière d’absoudre la superstition et d'accuser la 
philosophie , et la guerre déclarée à la divinité n’est qu’une 
diversion en faveur de la royauté* 

Quelle autre méthode reste-t-il de combatlre la liberté? 

>1 lra-l-on , â l’exemple des premiers champions de l’aris¬ 
tocratie , vanter les douceurs de la servitude et les bienfaits de 
la monarchie , le génie surnaturel et les vertus incomparables 
des rois ? 

n Ira-t-on proclamer la vanité des droits de 1 homme et des 
principes de la justice éternelle ? 

» Ira-t-on exhumer la noblesse et le clergé , ou réclamer les 
droits imprescriptibles de la haute bourgeoisie à leur double 
succession ? 

» Non* Il est bien plus commode de prendre le masque du 
patriotisme pour défigurer par d’insolentes parodies le drame 
sublime de la révolution , pour compromettre la cause de la 
liberté par une modération hypocrite ou par des extravagances 
étudiées* 

» Aussi l’aristocratie se constitue en sociétés populaires ; 
l’orgueil contre-révolutionnaire cache s ou s des haillons ses 
complots et ses poignards ; le fanatisme brise ses propres au¬ 
tels ; Je royalisme chante les victoires de la République ; la 
noblesse , accablée de souvenirs , embrasse tendrement I éga¬ 
lité pour l’étouffer ; la tyrannie, teiute du sang des défenseurs 
de la liberté , répand des fleurs sur leur tombeau. Si tous les 
cœurs ne sont pas changés , combien de visages sont masques * 
combien de traîtres ne se mêlent de nos affaires que pour les 
ruiner l 

» Voulez-vous les mettre a l’épreuve? Demandez-leur , au 
lieu de sermens et de déclamations > des services réels. 

» Faut-il agir , ils pérorent ; faut-il délibérer , ils veulent 
commencer par agir; les temps sont—ils paisibles , ils s oppo¬ 
seront à tout changement utile ; sont-ils orageux , ils parleront 
de tout réformer , pour bouleverser tout ; voulez- vous conte¬ 
nir les séditieux, ils vous rappellent la clémence de César; 
voulez-vous arracher les patriotes a la persécution * ils vous 
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proposent pour modèle la fermeté de Rrutus, Ils découvrent 
qu’un tel a été noble lorsqu’il sert la République ; ils ne s’en 
souviennent plus dès qu’il la trahit* La paix csl-ellc utile , ils 
vous étalent les palmes de la victoire; la guerre est-elle nécessaire, 
ils vantent les douceurs de la paix ; faut-il défendre le terri- 
toire , ils veulent aller châtier les tyrans au-delà des monts et 
des mers ; faut-il reprendre nos forteresses, ils veulent prendre 
d’assaut les églises et escalader le ciel ; ils oublient les Autri¬ 
chiens pour faire la guerre aux dévotes ; faut-iï appuyer notre 
cause de la fidélité de nos alliés, ils déclameront contre tous les 
gouvernemens du monde, et vous proposeront de mettre en 
état d’accusation le grand mogol lui-même ; le peuple va-t-il 
au Capitole rendre grâces aux dieux de ses victoires, ils en— 
tonnent des chants lugubres sur nos revers passés ; s’agit-il d’en 
remporter de nouvelles , ils sèment au milieu de nous les 
haines , les divisions , les persécutions et le découragement ; 
faut-il réaliser la souveraineté du peuple et coucenlrer sa force 
par un gouvernement ferme et respecté , ils trouvent que les 
principes du gouvernement blessent la souveraineté du peuple; 
faut-il réclamer les droits du peuple , opprimé par le gouver¬ 
nement, ils ne parlent que du respect pour les lois, et de 
F obéissance due aux autorités constituées* 

i» lis ont trouvé un expédient admirable pour seconder les 
efforts du gouvernement républicain ; c’est de le désorganiser, 
de le dégrader complètement, de faire la guerre aux patriotes 
qui ont concouru à nos succès. 

h Cherchez—vous les moyens d’approvisionner vos armées , 
vous occupez-vous d’arracher à l’avance et à la peur les sub¬ 
sistances qu’elles resserrent j ils gémissent patriotiquement sur 
la misère publique, et annoncent la famine* Le désir de pré¬ 
venir le mal est toujours pour eux un motif de l’augmenter. 
Dans le nord on a lue les poules , et Fon nous a privés des œufs 
sous le prétexte que les poules mangent dm grain. Dans le midi 
il a été question de détruire les mûriers et les orangers sous le 
prétexte que la soie est un objet de luxe , et les oranges une 
superfluité. 

n Yous ne pourriez jamais imaginer certains excès commis 
par des contre-révolutionnaire» hypocrites pour flétrir la cause 
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de la révolution. Croiriez-vous que dans les pays ou ïa supers¬ 
tition a exerce le plus d’empire, non content de surcharger 
les opérations relatives au culte de toutes les formes qui pou- 
vau nt les rendre odieuses, on a répandu la terreur parmi îe 
peuple en semant le bruit qu’on allait tuer tous les etifans au- 
dessous de dix ans et tous les vieillards au-dessus de soixante- 
dix ans? que ce bruit a été répandu particulièrement dans la 
d-devant Bretagne et dans les départeuiens du Rhin et de la 
Moselle? C’est un des crimes imputés au ci-devant accusateur 
public du tribunal criminel de Strasbourg. Les folies tyran¬ 
niques de ceL homme rendent vraisemblable tout ce que i on 
raconte de Caliguîa et d’Héliogabale ; mais on ne peut y ajou¬ 
ter foi , meme à la vue des preuves. Il poussait le délire jusqu’à 
mettre les femmes en réquisition pour son usage ; on assure 
même qu’il a employé cette méthode pour se marier. 

i» D’où est sorti tout à coup cet essaim d’étrangers, de prê¬ 
tres, de nobles, d’intrigans de toute espece, qui au même 
instant s’est répandu sur la surface de la République pour exé¬ 
cuter , au nom de la philosophie , un plan die contre-revol u— 
lion qui n’a pu être arrêté que par la force de la raison publi¬ 
que? exécrable conception , digne du génie des cours étran¬ 
gères liguées contre la liberté, et de la corruption de tous 
les ennemis intérieurs de la République ! 

» C’est ainsi qu’aux miracles continuels opérés par la vertu 
d’un grand peuple l’intrigue mêle toujours la bassesse de ses 
trames criminelles, bassesse commandée par les tyrans , et 
dont ils font ensuite la matière de leurs ridicules manifestes 
pour retenir les peuples ignorans dans la fange de l’opprobre 
et dans les chaînes de la servitude. 

u EU I que font à la liberté les forfaits de ses ennemis ? Le 
soleil , voilé par un nuage passager , en est-il moins l’astre qui 
anime la nature ? L'écume impure que l’Océan repousse sur 
ses rivages le rend-elle moins imposant ? 

» Dans des mains perfides tous les remèdes à nos maux 
deviennent des poisons, tout ce que vous pouvez, faire , tout ce 
que vous pouvez dire ils le tourneront contre vous , même les 
vérités que nous venons de développer. 

» Ainsi, par exemple , après avoir disséminé partout les 
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germes de U guerre civile par l’attaque violente contre ks 
préjugés religieux , ils chercheront à armer le fanatisme et 
l’aristocratie des mesures mêmes que la saine politique vous a 
prescrites en faveur de la liberté des cultes. Si vous aviez laissé 
un libre cours à la conspiration die aurait produit tôt ou tard 
une réaction terrible et universelle ; si vous l’arrêtez ils cher¬ 
cheront encore à en tirer parti en persuadant que vous protégez 
les prêtres et les modérés* 

« Il ne faudra pas même vous étonner si les auteurs de ce 
système sont les prêtres qui auront le plus hardiment confessé 
leur charlatanisme, 

» Si les patriotes , emportés par un zèle pur , mais irréfléchi, 
ont été quelque part les dupes de leurs intrigues, ils rejette* 
ront tout le blâme sur les patriotes ; car le premier point de 
leur doctrine machiavélique est de perdre la République eu 
perdant les républicains , comme on subjugue un pays eu 
détruisant l’armée qui te défend. On peut apprécier par là nu 
de leurs principes favoris, qui est UJhut compter pour rien 
les hommes ; maxime d’origine royale , qui veut dire qu’il faut 
leur abandonner tous les amis de la liberté. 

» Il est à remarquer que la destinée des hommes qui ne 
cherchent que le bien public est d’être les victimes de ceux qui 
se cherchent eux-mêmes , ce qui vient de deux causes ; la pre¬ 
mière , que les inlrigans attaquent avec les vices de l'ancien 
régime ; la seconde, que les patriotes ne se défendent qu’avec 
les vertus du nouveau. 

» Une telle situation intérieure doit vous paraître digne de 
toute votre attention , surtout si vous réfléchissez que vous avez 
en même temps les tyrans de l’Europe à combattre, douze cent 
mille hommes sous les armes à entretenir , et que le gouverne¬ 
ment est obligé de réparer continuellement, à force d’énergie 
et de vigilance , tous les maux que la multitude innombrable 
de nos ennemis nous a préparés pendant le cours de cinq ans. 

» Quel est le remède de tous ces maux? Nous n’en connais¬ 
sons point d’autre que le développement de ce ressort général 
de ïa République , la vertu. 

» La démocratie périt par deux excès , l’aristocratie de ceux 
qui gouvernent, ou le mépris du peuple pour les autorités 
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qu’il a lui-même établies ; mépris qui Tait que chaque colterie, 
que chaque individu attire à lui la puissance publique, et 
ramène le peuple par l’excès du désordre à l'anéantissement, 
ou au pouvoir d’un seul. 

» La double tâche des modérés et desf auxr évolutionnaires 
est de nous ballotter perpétuellement entre ces deux écueils. 

» Mais les représenians du peuple peuvent les éviter tous 
deux ? car le gouvernement est toujours le maître d’être juste 
et sage , et quand il a ce caractère il est sur de la confiance du 
peuple, 

» Il est bien vrai que le but de tous nos ennemis est de 
dissoudre la Convention ; il est vrai que le tyran de 1a Grande- 
Bretagne et ses alliés promettent à leur parlement et à leurs 
sujets de vous oter votre énergie, et la confiance publique 
qu’elle vous a méritée ; que c’est là la première instruction de 
tous leurs émissaires, 

h Mais c’est une vérité qui doit êlre regardée comme tri¬ 
viale en politique qu’un grand corps investi de la confiance 
d’un grand peuple ne peut se perdre que par lui-même : vos 
ennemis ne l’ignorent pas ; ainsi vous ne doutez pas qu’üs 
s’appliquent surtout à réveiller au milieu de vous toutes les 
passions qui peuvent seconder leurs sinistres desseins. 

» Que peuvent-ils contre la représentation nationale y s’ils 
ne parviennent à lui surprendre des actes impoli tiques qui puis¬ 
sent fournir des prétextes à leurs criminelles déclamations ? Ils 
doivent donc désirer nécessairement d’avoir deux espèces 
d’agens ; ïes uns qui chercheront à ïa dégrader par leurs dis¬ 
cours ; les autres , dans son sein même , qui s’efïorceront de la 
tromper pourcompromettre sa gloire elles intérêts de la Répu^ 
blique. 

» Pour l’attaquer avec succès il était utile de commencer la 
guerre contre les représenians dans les départemens qui avaient 
justifié votre confiance, et contre le comité de salut public; 
aussi ont-ils été attaqués par des hommes qui semblaient se 
combattre entre eux. 

« Que pouvaient-ils faire de mieux que de paralyser le gou— 
. vernement de la Convention , et d’en briser tous les ressorts, 
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dans le moment qui doit décider du sort de la République et 
des tyrans ? 

w Loin de nous l’idée qu’il existe encore au milieu de nous 
un seul houime assez lâclie pour vouloir servir la cause des 
tyrans 1 Mais plus loin de nous encore le crime , qui ne nous 
serait point pardonné , de tromper la Convention nationale, et 
de trahir le peuple français par un coupable si euce! car il y 
a cela d’heureux pour un peuple libre , que la vérité , qui est le 
iléau des de-potes, est toujours sa force et sou salut. Or il est 
vrai qu’il existe encore pour notre liberté un danger, le spuI 
danger sérieux peut-être qui lui reste à courir ; ce danger est 
un plan qui a existé de rallier tous les ennemis de ta Républi¬ 
que en ressuscitant l’esprit de parti, de persécuter les patriotes , 
de décourager , de perdre les agens fidèles du gouvernement 
républicain , de faire manquer les parties les plus essentielles 
du service public. On a voulu tromper la Convention sur les 
hommes et sur les choses; on a voulu lui donner le change 
sur les causes des abus qu’on exagère , alin de les rendre 
irrémédiables ; ou s’est étudié à la remplir de fausses 
terreurs pour l’égarer ou pour la paralyser; on cherche a la 
diviser ; on a cherché à diviser surtout les représentais envoyés 
dans les départements, et le comité de salut public; on a voulu 
induire les premiers à contrarier les mesures de l’autorité cen¬ 
trale pour amener le désordre et la confusion ; ou a voulu les 
aigrir à leur retour pour les rendre à leur insu les instrumens 
d’une cabale. Les étrangers mettent à profit toutes les passions 
particulières , et jusqu’au patriotisme abusé. 

» On avait d’abord pris le parti d’aller droit au but en 
calomniant le comité de salut public ; on se flattait alors hau¬ 
tement qu’il succomberait sous le poids de ses pénibles fonc 
lions : la victoire et la fortune du peuple français l’ont défendu. 
Depuis cette époque on a pris le parti de le louer en le paraly¬ 
sant et en détruisant le fruit de scs travaux. Toutes ces décla¬ 
mations vagues contre des agens nécessaires du comité, tous 
les projets de désorganisation déguisés sous le nom de reformes, 
déjà rejetés par la Convention, et reproduits aujourd'hui avec 
une affectation étrange : cet empressement à prôner des intri- 
gans que le comité de salut public a du éloigner, cette teneur 
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{aspirée aux bous citoyens , cette indulgence dont on flatte les 
conspirateurs , tout ce système d'imposture et d'intrigue, dont 
le principal auteur est un homme que vous avez repoussé de 
votre sein, est dirige contre la Convention nationale 3 et tend 
à réaliser les vœux de tous les ennemis de la Fiance. 

ti C'est depuis l’époque où ce système a été annoncé dans 
des libelles * et réalisé par des actes publics, que l'aristocratie 
et le royalisme ont commencé à relever une tete insolente , que 
3e patriotisme a été de nouveau persécuté dans une partie de 
la République , que l'autorité nationale a éprouvé une résis - 
tance dont les intrigans commençaient à perdre l'habitude. 
Au reste ces attaques indirectes, n'eussent-elles d’autre incon¬ 
vénient que de partager l'attention et l’énergie de ceux qui ont 
à porter le fardeau immense dont vous les avez chargés, et de 
les distraire trop souvent des grandes mesures de salut public 
pour s'occuper de déjouer des intrigues dangereuses, elles 
pourraient encore être considérées comme une diversion utile 
à nos ennemis. 

» Mais rassurons-nous ; c’cst ici le sanctuaire de la vérité ; 
c'est ici que résident les fondateurs de la République, les ven¬ 
geurs de l'humanité et les destructeurs des tyrans. 

» Ici pour détruire un abus il suffit de l'indiquer. 11 nous 
suffit d'appeler , au nom de la patrie, des conseils de l'amour- 
propre ou de la faiblesse des individus à la vertu et à la gloire 
de la Convention nationale. 

» Nous provoquons sur tous les objets de ses inquiétudes, 
et sur tout ce qui peut influer sur la marche de la révolution , 
une discussion solennelle \ nous la conjurons de ne pas permettre 
qu’aucun intérêt particulier et caché puisse usurper ici l'ascen¬ 
dant de la volonté générale de l'Assemblée , et la puissance 
indestructible de la raison. 

» Nous nous bornerons auj ourd'hui à vous proposer de con¬ 
sacrer par votre approbation formelle les vérités morales et poli¬ 
tiques sur lesquelles doit être fondée votre administration inté¬ 
rieure et la stabilité de la République, comme vous avez déjà 
consacré les principes de votre conduite envers les peuples 
etrangers. Par là vous rallierez tous les bons citoyens , vous 
ôterez l'espérance aux conspirateurs , vous assurerez votre inar- 
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•he , et vous confondrez les intrigues et les calomnies des rois ; 
vous honorerez votre cause et votre caractère aux yeux de tous 
les peuples, 

» Donnez au peuple français ce nouveau gage de votre zcle 
pour protéger le patriotisme, de votre justice inflexible pour 
les coupables, et de votre dévouement à la cause du peuple. 
Ordonnez que les principes de morale politique que nous 
venons de développer seront proclamés en votre nom au dedans 
et au dehors de la République. » 

Décret. {Adopté dans la même séance , sans discussion, et a 
l* unanimité. ) 

« La Convention nationale décrète que le rapport du 
comité de salut public sera imprimé , envoyé à toutes les auto¬ 
rités constituées, aux sociétés populaires et aux armées , et 
traduit dans to.ites les langues. » 

Ce rapport annonçait un vaste plan dirigé contre tous 
les individus susceptibles de nuire à la révolution , soit 
qu’ils s’en déclarassent ouvertement les ennemis , soit que 
par leur caractère personnel ils en suspendissent les pro¬ 
grès on n’aidassent pas à sa marche, soit encore qu’ils la 
souillassent par leur immoralité. Tout devait se plier aux 
mœurs républicaines ; entreprise prématurée , qui achèvera 
de liguer tous les vices contre ses auteurs : une telle régé¬ 
nération eût été l’ouvrage du temps et des lois; au moins 
fallait-il attendre que les Français fussent libres de tout 
ennemi extérieur ; alors peut-être eussent-ils sacrifie a a 
possession d’une gloire chèrement acquise les molles babi- 
tu des contractées sous le despotisme, f 

Ce plan , dont l'exécution fat hâtée et favorisée pa* 
la découverte de plusieurs conspirations , par la nécessite 
de frapper la vénalité et la trahison au sein même de la 
représentation nationale; ce plan nous l entendrons ie\c 
lopper par Saint-Just dans quatre rapports successifs, 
motivés sur diverses circonstances, mais formant un Ira 
va il complet. 
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Rapport sur la nécessité de détenir les personnes recon¬ 
nues ennemies de la révolution , fait par Saint-J ust au 
nom des comités de salut public et de sûreté générale* 
— ]Ju 8 ventôse an 2 , ( 26 février 179 ^ ) 

<1 Vous avez décrété, le 4 de ce mois, que vos deux 
comités réunis de salut publie et de sûreté générale vous 
feraient un rapport sur les détentions, sur les moyens les 
plus courts de reconnaître et de délivrer l'innocence et le 
patriotisme opprimés, comme de punir les coupables. 

« Je ne veux point traiter cette question devant vous 
comme si j'étais accusateur ou défenseur , ou comme si vous 
étiez juges; car les délentions n'ont pas pris leur source 
dans des relations judiciaires, mais dans la sûreté du peuple 
et du gouvernement. Je ne veux point parler des orages d'une 
révolution comme d'une dispute de rhéteurs ; et vous n'êtes 
point juges , et vous n'avez point à vous déterminer par l'in¬ 
térêt civil, mais par le salut du peuple, placé au dessus de 
nous* 

* Toutefois il faut être juste ; mais au lieu de l'être con¬ 
séquemment à l'intérêt particulier , il faut l’être conséquem¬ 
ment à l'intérêt public. 

h Vous avez donc moins à décider de ce qui importe à tel 
ou tel individu qu'à décider de ce qui importe à la Républicfue; 
moins à céder aux vues privées qu'à faire triompher des vues 

universelles. 

» Les détentions embrassent plusieurs questions politiques; 
elles tiennent à la complexion et à la solidité du souverain; 
elles tiennent aux mœurs républicaines, aux vertus ou aux 
vices , au bonheur ou au malheur des générations futures ; 
elles tiennent à votre économie par l'idée qu’il convient de vous 
faire de la richesse f de la possession ; principes oubliés jus¬ 
qu’aujourd'hui , rapproche tu eus méconnus, et sans lesquels 
notre République serait un songe dont le réveil serait son 
déchirement. Les détentions tiennent aux progrès de la raison 
et de la justice. Parcourez les périodes qui les ont amenées : 
ou a passé, par rapport à la minorité rebelle , du mépris à la 
xiv, 3 
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défiance , de la défiance aux exemples, des exemples à la 

terreur. . 

„ Aux détentions tient la perte ou le triomphe de nos 

ennemis. Je ne sais pas exprimer à demi ma pensée : je suis 
sans indulgence pour les ennemis de mon pays ; je ne con- 
nais que la justice. 

>1 U n’est peut-être pas possible de traiter avec quelque 
solidité et quelque fruit des détentions , et même de me 
rendre intelligible, sans parcourir en meme temps notre 
situation. 

„ Un empire se soutient-il par son propre poids, ou faut-il 
qu’un système profondément combiné d’institutions y mette 
l'harmonie ? Une société dont les rapports politiques ne sont 
point dans la nature , oii l’intérêt et l’avarice sont les ressorts 
secrets de beaucoup d’hommes que l’opinion contrarie , eL qui 
s’efforcent de tout corrompre pour échapper à la justice ; une 
telle société ne doit-elle point faire les plus grands efforts pour 
s’épurer si elle veut se maintenir ? Et ceux qui veulent l’empê¬ 
cher de s’épurer ne veulent-ils pas la corrompre? Et ceux qui 
veulent la corrompre ne veulent-ils pas la détruire ? 

„ D ans une monarchie il n’y a qu’un gouvernement; dans 
une République il y a de plus des institutions, soit pour 
comprimer les mœurs , soit pour arrêter la corruption des lois 
ou des hommes. Un état où ces institutions manquent n’est 
qu’une République illusoire, et comme chacun y entend par 
sa liberté l’indépendance de ses passions et de son avarice, 
l’esprit de conquête et l’égoïsme s’établissent entre les Citoyens, 
et l’idée particulière que chacun se fait de sa liberté selon son 
intérêt produit l’esclavage de tous. 

n Nous avons un gouvernement; nous avons ce lien commun 
de l’Europe , qui consiste dans des pouvoirs et une administra¬ 
tion publique î les institutions qui sont C cime de la Répu¬ 
blique nous manquent. 

.. Nous n’avons point de lois civiles qui consacrent noire 
bonheur , nos relations naturelles, et détruisent les élémens de 
la tyrannie ; une partie de la jeunesse est encore élevée par 
l’aristocratie : celle-ci est puissante et opulente: [étranger, 
qui s’est efforcé de corrompre les talens, semble vouloir encore 
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dessécher nos cœurs. Nous sommes inondés d’écrits dénaturés ; 
là on déifie l’athéisme intolérant et fanatique ; on croirait que 
le prêtre s’est fait athée, et que l’athée s’est fait prêtre. Il n’en 
faut plus parler ! Il nous faudrait de l’énergie; on nous suggéré 
le délire et la faiblesse. 

» L’étranger n’a qu’un moyen de nous perdre ; c’est de nous 
dénaturer et de nous corrompre , puisqu’une République ne 
peut reposer que sur la nature et sur les mœurs. C’est Philippe 
qui remue Athènes ; c’est l’étranger qui veut rétablir le trône, 

' et qui répond à nos paroles, qui s’envolent, par des crimes 
profonds, qui nous restent. 

n Lorsqu’une république voisine des tyrans en est agitée il 
lui faut des lois fortes : il ne lui faut point de ménagement 
contre les partisans de ses ennemis, contre les mdifîërens 
mêmes. 

» C’est l’étranger qui défend officieusement les criminels. 

» Les a gens naturels de cette perversité sont les hommes qui, 
par leur vengeance et leurs intérêts, font cause commune avec 
les ennemis de la République. 

» Vous avez voulu une République ; si vous ne vouliez point 
en même temps ce qui la constitue, elle ensevelirait le peuple 
sous ses débris : ce qùi constitue une République c’est la des¬ 
truction totale de ce qui lui est opposé. On se plaint des 
mesures révolutionnaires ! Mais nous sommes des modérés eu 
comparaison de tous les autres gouvernemens. 

î» Ea 1788 Louis XVI fit immoler huit mille personnes de 
tout âge , de tout sexe dans Paris , dans la rue Mêlée et sur le 
pont Neuf. La cour renouvela ces scènes au Champ-de-Mars. 
La cour pendait dans les prisons ; les noyés que l’on ramassait 
dans la Seine étaient ses victimes ; il y avait quatre cent 
mille prisonniers ; on pendait par an quinze mille contreban¬ 
diers ; on rouait trois mille hommes ; il y avait dans Paris plus 
de prisonniers qu’aujourd’hui. Dans les tnips de disette les 
régi mens marchaient contre le peuple. Parcourez l’Europe : il 
j a dans l’Europe quatre millions de prisonniers dont vous 
n’entendez pas les cris, tandis que votre modération parricide 
laisse triompher tous les ennemis de votre gouvernement. lu¬ 
sses que nous sommes l nous mettons un luxe métaphysique 
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dans 1’élalage de nos principes : les rois , mille l'ois plus cruels 
que nous, donnent dans le crime. 

>, Citoyens , par quelle illusion persuaderait-on que vous êtes 
inhumains ? Votre tribunal révolutionnaire a fait périr trois 
cents scélérats depuis un au : et l’inquisition d’Espagne n'en 
a -t.e'le pas fait plus ? et pour quelle cause , grand Dieu 1 Et 
les tribunaux d’Angleterre n’o,i-.ls égorgé personne cette 
aunée! Et Bender , qui faisait rôtir les enfaus des Belges. Et 
les cachots de l’Allemagne, où le peuple est enterré, on ne 
vous en parle point! I J arle-I-on de clémence chez les rois de 
l’Europe? Non, Ne vous laissez point amollir. 

La cour de Londres , qui craint la guerre , semble l'enne¬ 
mie de la paix; elic aifecte une contenance qui en impose au 
peuple anglais : mais si vous vous montrez ligides , si vous 
vous constituez l’Etat , et si le poids de votre politique écrase 
tons ses partisans et comprime ses combinaisons , le lendemain 
du jour où elle aura paru la plus éloignée de la paix, la plus 
confiante dans sa forcera plus superbe dans ses prétentions, 
elle vous proposera la paix. 

„ N’avez-vous point le droit de traiter les partisans de U 
tyrannie comme on traite ailleurs les partisans de la liberté. 
Seriez-vous sages même si vous en agissiez autrement ; On a 
tué Marat cl banni Margarot, dont on a confisqué les biens : 
tous les tyrans en ont marqué leur joie ; cramdrions-nous de 
perdre leur estime en uous montrant aussi politiques qu eux . 

>. Que Margarot revienne de Botany-Bay ! qu’il ne périsse 
point! que sa destinée soit plus forte que le gouvernement qui 
l’opprime ! Les révolutions commencent par d’illustres malheu¬ 
reux vengés par la fortune. Que la Providence accompagne 
Margarot à Botany-Bay ! qu’un décret du peuple affranchi le 
rappelle du fond des déserts, ou venge sa mémoire ! 

» Citoyeus, on arrête en vain l’insurrection de 1 cspriL hu¬ 
main ; elle dévorera la tyrannie t mais tout dépend de notre 
exemple et de la fermeté de nos mesures, 

)> Apparemment il se trame quelque attentai, sur Vis&iie 
duquel les rois comptent., puisqu'ils se montrent iusolens apres 
leurs défaites. Peut-on supposer même qu'ils ont renoncé à 
leurs projets et à celui de nous perdre ? On ne peut le croire 
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sans doute , à moins qu’on ne soit insensé. Supputez mainte¬ 
nant quels sont ceux qui trahissent, en pesant tout au poids du 
bon sens ; sout-ce ceux qui vous on ne ni des conseils ses ères, 
ou ceux qui vous en donnent d’indulgeas ? 

« La monarchie, jalouse de son autorité , nageait dans le 
sang de trente générations ; et vous balanceriez a vous montrer 
sévères contre une poignée de coupables ! Ceux qui demandent 
Ja liberté des aristocrates ne veulent point ïa République , et 
Craignent pour eux : c'est on signe éclatant de trahison que f a 
pitié que l'on fait paraître pour le crime dans une République 
qui ne peut être assise que sur l'inflexibilité : je défie tous ceux 
qui paient en fa^eur de l'aristocratie détenue de s'expose r à 
l'accusation publique dans un tribunal. La voix des criminels et 
des hommes tarés et corrompus peut-elle être comptée dans 
le jugement de leurs pareils? 

>» Soit que les partisans dé l'indulgence se ménagent quelque 
reconnaissance de la part de la tyrannie si la République était 
subjuguée , soit qu’ils craignent qu'un degré de plus de chaleur 
et de sévérité dans l’opinion et dans les principes ne les consume, 
il est certain qu’il y a quelqu'un qui dans son coeur conduit le 
dessein de nous faire rétrograder ou de nous opprimer : et nous 
nous gouvernons comme si jamais nous n'avions été trahis , 
comme si nous ne pouvions plus l’être 1 La confiance de nos 
ennemis nous avertit de nous préparer à tout , et iTêtre in¬ 
flexibles. 

» La première loi de toutes les lois est la conservation de la 
République ; et ce n’est point sous ce rapport que les questions 
les plus délicates sont souvent ici examinées. Des considéra¬ 
tions secrètes entraînent les délibérations ; la justice esL tou¬ 
jours considérée sous le rapport de la faiblesse et d'une clémence 
cruelle , sans qu'on prenne la peine de juger si le parti que l’on 
propose entraîne la ruine de l’Etat. La justice n’est pas clé- 
mertce ; elle est sévérité. 

» II est une secte politique dans la France qui joue tous les 
parlis - f elle marche a pas lents Parlez-vous de terreur, elle vous 
parle de clémence; devenez-vous démens , elle vous vante la 
terreur ; elle veut être heureuse et jouir; elle oppose la perfec¬ 
tion au bien, la prudence à la sagesse. Ainsi dans im gourer- 
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nement où la morale n T est point rendue pratique par des insti¬ 
tutions fortes qui rendent le vice difforme, la destinée publique 
change au gré du bel esprit et des passions dissimulées. 

» Eprouvons-nous des revers, tes indu! gens prophétisent des 
malheurs ; sommes-nous vainqueurs, on en parle à peine. Der¬ 
nièrement on s'est moins occupé des victoires de la République 
que de quelques pamphlets ; et tandis qu’on détourne le peuple 
des mâles objets , les auteurs des complots criminels respirent 
et s’enhardissent. 

n Ou distrait l’opinion des plus purs conseils, et le peuple 
français de sa gloire, pour l’appliquer à des querelles polé¬ 
miques : ainsi Rome sur son déclin, Rome dégénérée, oubliant 
ses vertus, allait voir au cirque combattre des bêtes : et tandis 
que le souvenir de tout ce qu’il y a de grand et de généreux 
parmi nous semble obscurci, les principes de la liberté publique 
peu à peu s’effacent, ceux du gouvernement se relâchent ; et c’est 
ce que Ton veut pour accélérer notre perte- L’indulgence est 
pour les conspirateurs, et Ja rigueur est pour Je peuple- On 
semble ne compter pour rien le sang de deux cent mille patriotes 
répandu et oublié : on a fait un mémoire ; on est vertueux par 
écrit, il sufht ; on s’exempte de probité s on s’est engraissé des 
dépouilles du peuple ; on en regorge , et on L’insulte, et Ton 
marche en triomphe, traîné par le crime , pour lequel on pré¬ 
tend exciter votre compassion ! car enfin on ne peut garder le 
silence sur l’impunité des plus grands coupables, qui veulent 
briser l’échafaud parce qu’ils craignent d’y monter. 

m C’est le relâchement de ces maximes, dont l’âpreté néces¬ 
saire est chaque jour combattue, qui cause les malheurs pu¬ 
blics ■ c’est lui qui fait disparaître l’abondance , et nous trouble 
de plus en plus, sous le prétexte de tranquillité. Chacun im¬ 
mole le bonheur public au sien : le pauvre pousse la charrue , 
et défend ïa révolution ; beaucoup d’emplois sont pour des fri¬ 
pons enrichis par la liberté > et pour des comptables qui font la 
guerre à la justice. 

« C’est ce relâchement qui vous demande l’ouverture des 
prisons , et vous demande en même temps la misère, l hu¬ 
miliation du peuple , et d’autres Yendees. Au sortir des 
prisons ils prendront les armes , n’en doutez pas. Si 1 ou eut 
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arriLéil y a un an tous les royalistes, vous n’auriez point eu 
de guerre civile. 

„ La même conjuration semble s’ourdir pour les sauver , qui 
s’ourdit autrefois pour sauver le roi. Je parle ici dans la sincé¬ 
rité de mon cœur; rien ne m’a paru jamais si sensible que ce 
rapprochement. La monarchie t’est point nn roi ; elle est le 
crime : la République n’est point un sénat ; elle est la vertu ; 
quiconque ménage le crime veut rétablir la monarchie et un- 
moler la liberté. 

11 Et apres que , par la noirceur d’une inertie hypocrite, ort 
a altéré la prospérité et ïa force du gouvernement, on vient 
déclamer contre lui 1 II me semble voir une immense chaîne 
autour du peuple français , dont les tyrans tiennent un bout 
et la faction des indulgens tient l’autre pour nous serrer. 

u On tourne en sophismes toutes les questions les plus 
simples pour vous entraver ï c’est ainsi que Yerguiaud, vous 
voyant déterminés à donner une Constitution a la République, 
mit tout le droit public en problèmes , et vous proposa une 
série de questions à résoudre que I on eût mis un steele à 
discuter (i). 

n On imite parfaitement cette conduite lorsqu’on vous 
propose d’examiner les détentions selon des principes de mol¬ 
lesse : par là on vous embarrasse dans un luxe de sentimons 
faux T on sépare la législation et te sentiment du bien public* 
Et les fripons, et les tyrans , et les ennemis de la patrie sont-ils 
donc à vos yeux dans la nature t 6 vous qui réclamez en son 
nom pour eux ? 

» Notre but est de créer un ordre de choses tel qu une pente 
universelle vers le bien s’établisse, tel que les factions se 
trouvent tout à coup lancées sur l’échafaud , tel qu’une mâle 
énergie incline l’esprit de la nation vers la justice , tel que 
nous obtenions dans l’intérieur le calme nécessaire pour fonder 
la Félicité du peuple ; car il n’y a , comme au temps de Brissot, 
que l’arîstbcratie et l’intrigue qui $c remuent : les sociétés 
populaires ne sont point agitées, les armées sont paisibles, le 
peuple travaille ; ce sont donc tous les ennemis qui s agitent 


(i) ï'ojez tome XII , page m f 
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seuls, et qui sVgitent pour renverser la révolution* Noire Lut 
est d'établir un gouvernement sincère, tel que le peuple soit 
heureux, tel ouliu que la sagesse et la Providence éternelle, 
présidant seules à rétablissement de la République > elle ne 
soit plus chaque jour ébranlée par un forfait nouveau. 

» Les révolutions marchent de faiblesse eu audace, eî de 
crime en vertu, il ne faut point que Pou se flatte d'établir un 
solide empire sans difficultés ; il faut faire une longue guerre à 
toutes les prétendons , et comme l'intérêt humain est invin¬ 
cible , ce n’est guère que parle glaive que la liberté d'un peuple 
est fondée. 

„ U s'éleva dans le commencement de la révolution des voix 
indulgentes en faveur de ceux qui la combattaient : cette 
indulgence, qui ménagea pour lors quelques coupables, a 
depuis coûté la vie à deux cent mille hommes dans la Vendée ; 
celte indulgence nous a mis dans la nécessité de raser des 
villes ; elle a exposé la patrie à une ruine totale; et si aujour¬ 
d'hui vous vous laissiez aller à la meme faiblesse , elle vous 

coûterait nu jour trente ans de guerre civile. 

» Il est difficile d'établir une république autrement que par 
la censure inflexible de tous les crimes. Jamais Précy , jamais 
Laroueric et Paoly n auraient créé de parti sous uu gouverne¬ 
ment jaloux et rigoureux. La jalousie vous est nécessaire : 
vous n'avez le droit ni d'êlre démens, ni d être sensibles pour 
les trahisons; vous ne travaillez pas pour votre compte, mais 
pour le peuple. Lycurgue avait cette idée dans le cœur lors¬ 
qu'après avoir fait le bien de sou pays avec une rigidité impi¬ 
toyable iU s'exila lui-même. 

h A voir l'indulgence de quelques-uns , on les croirait pro¬ 
priétaires de nos destinées, et les pontifes de la liberté, Notre 
histoire depuis le mois Je mai dernier est uu exemple des 
extrémités terribles où conduit T indulgence. A cette époque 
D union rier avait évacue nos conquêtes; les patriotes avaient 
été poignardés dans Francfort; Custine avait livre Mayence , 
le Palatinat, et par suite le cours du Rhin ; le Calvados était 
en feu ; enfin la \eudee était triomphante ; Lyon, Bordeaux, 
Marseille, Toulon étaient révoltés contre le peuple français ; 
Condé , 'Valenciennes * le ^Quesnoi étaient livrés ; nous é Lions 
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malheureux dans les Pyrénées, dans le Mont-Blanc; tout le 
momie nous trahissait, et l’on semblait ne se charger plus de 
gouverner l’Etat et de commander les troupes que pour les 
livrer et en dévorer les débris* Les Unîtes étaient vendues; les 
arsenaux , les vaisseaux en cendre , les monnaies avilies, les 
étrangers maîtres de nos banques et de notre industrie, et le 
plus grand de nos malheurs était alors une certaine crainte de 
déployer l’autorité nécessaire pour sauver l’Etat; en sorte que 
la conjuration du coté droit avait brisé d’avance par un piège 
inouï les armes avec lesquelles vous pouviez le combattre et le 
punir un jour : ce sont ces armes que Ton veut briser encore. 

» La Constitution rallia le souverain. Yous maîtrisâtes la 
fortune et 3a victoire, et vous déployâtes enfin contre les 
ennemis de la liberté Pénergie qu’ils avaient déployée contre 
vous ; car, tandis qu'on vous suggérait des scrupules de défendre 
la patrie, Précy* Charrette et tous les conjurés brûlaient la 
cervelle à ceux qui n’étaient point de leur avis et refusaient de 
suivre leurs rassemblemens : cl ceux qui cherchent à nous 
énerver ne font rien et ne proposent rien pour énerver nos 
ennemis ; on croirait a les entendre que l’Europe est tranquille 
et ne fait point de levées contre nous; on croirait à les 
entendre que les frontières sont paisibles comme nos places 
publiques. 

Citoyens , ou veut nous lier, et nous abrutir pour rendre 
nos défaites plus faciles* A voir avec quelle complaisance on. 
vous entretient du sort des oppresseurs, on serait tenté de 
croire que Ton s’embarrasse peu que nous soyons opprimés. 

Telle est la marche des factions nouvelles ; elles ne sont 
point audacieuses, parce qu’il existe un tribunal qui lance une 
mort prompte ; mais elles assiègent tous les principes , et 
dessèchent le corps politique. Ou nous attaqua longtemps de 
vive force ; on veut nous miner aujourd’hui par des maladies 
de langueur; car voilà ce que présente la République , dégé¬ 
nérée de la rigidité où la porta le supplice de Brissot et de ses 
complices : c’est alors que partout vous fûtes vainqueurs ; c’est 
alors que les denrées baissèrent et que le change reprit quelque 
valeur, 

* L’essor du gouvernement révolutionnaire , qui avait établi 
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la dictature de la justice, est tombé; ou croirait que les 
cœurs des coupables et des juges, effrayés des exemples , ont 
transigé tout bas pocr glacer la justice et lui échapper. 

» On croirait que chacun , épouvanté de sa conscience et 
de l’inflexibilité des lois , s’est dit à lui-même: Nous ne som¬ 
mes pas assez vertueux pour être si terribles — Législateurs 
philosophes, compatissez à ma faiblesse ; je n’ose point 
vous dire : je suis vicieux ; j’aime mieux vous dire : vous 
êtes cruels* 

„ Ce n’est point avec ces maximes que nous acquerrons de la 
Stabilité. Je vous ai dit qu’à la destruction de l’aristocratie le 
système de In République était lié. 

» En effet, la force des choses nous conduit peut-être à des 
résultats auxquels nous n’avons point pensé. L’opulence est 
dans les mains d’un assez grand nombre d’ennemis de la révo¬ 
lution ; les besoins mettent le peuple, qui travaille , dans la 
dépendance de ses ennemis. Concevez-vous qu’un empire puisse 
exister si les rapports civils aboutissent à ceux qui sont con¬ 
traires à la forme du gouvernement ? Ceux qui font des révo¬ 
lutions à moitié n’ont fait que se creuser un tombeau.La révo¬ 
lution nous conduit à reconnaître ce principe, que celui qui 
s’est montré l’ennemi de son pays n'y peut être propriétaire. 
Il faut encore quelques coups de génie pour nous sauver. 

» Serait-ce donc pour ménager des jouissances à ses tyrans 
que le peuple verse son sang sur les frontières, et que toutes 
les familles portent le deuil de leurs enfans? Vous reconnaî¬ 
trez ce principe que celui-là seul a des droits dans notre 
patrie qui a coopéré à l’affranchir. Abolissez la mendicité , 
qui déshonore un état libre ; les propriétés des patriotes sont 

sacrées, mais les biens des conspirateurs sont là pour tous les 

malheureux. Les malheureux sont les puissances de la terre, 
ils ont le droit de parler en maîtres aux gouvememens qui les 
négligent. Ces principes sont éversifs des gouvememens cor¬ 
rompus; ils détruiraient le vôtre si vous le laissiez corrompre; 
immolez donc l’injustice et le crime , si vous ne voulez point 
tju*ü$ vous immolent. 

« Il faut appeler aussi votre attention sur les moyens de 
rendre inébranlables la démocratie et la représentation. Tous 
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les pouvoirs et tout ce qu’il y a d'intermédiaire entre le peuple 
et vous est plus fort que vous et Je peuple. 

* Rendes une loi générale qui appelle aux armes toute la 
nation ; votre loi est exécutée, toute la nation prend les armes: 
vendez un décret contre un général, contre un abus particu¬ 
lier du gouvernement ; vous ne serez point toujours obéis. Cela 
dérive de la faiblesse de la législation, de ses vicissitudes, et 
des propositions éhontées en faveur de l'aristocratie, qui dépra¬ 
vent 1 opinion ; cela dérivé de Pim puni te des fonctionnaires, 
et de ce que dans les sociétés populaires le peuple est spectateur 
des fonctionnaires au lieu de les juger ; de ce que mille intri¬ 
gues sont en concurrence avec la justice, qui r/ose frapper. Plus 
les fonctionnaires se mettent à la place du peuple, moins il y 
a de démocratie. Lorsque je suis dans une société populaire , 
que mes yeux sont sur le peuple , qui applaudit et qui se p*{icc 
au second rang, que de réflexions m’affligent I La société de 
Strasbourg, quand l'Alsace fut livrée, était composée de fonc¬ 
tionnaires qui bravaient leurs devoirs ; c’était un comité central 
d'agens responsables qui faisaient la guerre à la révolution sous 
les couleurs patriotiques. Mettez tout à sa place : l'égalitén'est 
pas dans les pouvoirs utiles au peuple, mais dans les hommes; 

1 égalité ne consiste pas en ce que tout le monde ail de l'or¬ 
gueil , mais en ce que tout le inonde ait de la modestie. 

* J ose dire que fa République serait bientôt florissante si 
le peuple et la représentation avaient la principale influence, 
et si la souveraineté du peuple était épurée des aristocrates et 
des comptables, qui semblent l'usurper pou r acquérir J’i mpunité. 
i a-t-il quelque espérance de justice lorsque les malfaiteurs 
ont le pouvoir de condamner leurs juges? dit William. Que 
rien de mal ne soit pardonné ni impuni dans le gouvernement; 
la justice est plus redoutable pour les ennemis de la Républi¬ 
que que la terreur seule. Que de traîtres ont échappé a fa ter¬ 
reur , qui parle, et n échapperaient pas à la justice , qui pèse 
les crimes dans sa main ! La justice condamne les ennemis du 
peuple et les partisans de la tyrannie parmi nous à un esclavage 
éternel : la terreur leur en laisse espérer la fin ; car toutes les 
tempêtes finissent, et vous l’avez vu : la justice condamne les 
fonctionnaires a la probité; la justice rend le peuple heureux, 
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et consolide le nouvel ordre de choses t la terreur est nue arme 
à deux tranchans, dont les uns se sont servi à venger le peuple, 
et dAutres à servir la tyrannie ; la terreur a rempli les maisons 
d’arrêt, mais on ne punit point les coupables ■ la terreur a 
passé comme un orage. N’aüendez de sévérité durable dans le 
caractère public que de la force des institutions; un calme 
affreux suit toujours nos tempêtes , et nous sommes aussi tou¬ 
jours plus indulgens apres qu’avant la terreur» 

Les auteurs de celte dépravation sont les indulgens, qui 
ne se soucient pas de demander de compte à personne, parce 
qu’ils craignent qu’on ne leur en demande à eux—mêmes ; ainsi, 
par une transaction tacite entre tous les vices, la palne se 
trouve immolée à l'intérêt de chacun , au lien que tous les inte¬ 
rets privés soient immolés a la patrie. 

awM arat avait quelques idées heureuses sur le gouvernement 
repose nia tif que je regrette qu'il ait. emportées ï il n’y avait 
que lui qui put les dire ; il n’y aura que la nécessité qui per— 
mettra qu’on les entende de la bouche de tout autre. 

» Il s’est fait une révolution dans le gouvernement ; elle n’a 
point pénétré l’état civil. Le gouvernement repose sur la liberté, 
Fétat civil sur l’aristocratie, qui forme un rang intermédiaire 
d’ennemis de la liberté entre le peuple et vous : pouvez-vous 
rester loin du peuple , votre unique ami ? 

si Forcer les intermédiaires au respect rigoureux de la repré¬ 
sentation nationale et du peuple. Si ces principes pouvaient être 
adoptes notre patrie serait heureuse , et l’Europe serait bientôt 
à nos pieds. 

» Jusques à quand serons-nous dupes et de nos ennemis 
intérieurs par l’indulgence déplacée , et des ennemis du dehors, 
dont nous favorisons les projets par noire faiblesse ! 

ii Epargnez l’aristocratie, et vous vous préparerez cinquante 
ans de troubles. Osez ! ce mot renferme toute la politique de 
noire révolution. 

» L’étranger veut régner chez nous par la discorde : étouf- 
fons-la en séquestrant nos ennemis et leurs partisans ; rendons* 
guerre pour guerre 1 . Nos ennemis ne peuvent plus nous résister 
longtemps; ils nous fout la guerre pour s’entre-détruire. Pitt 
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\oat détruire la maison d’Autriche, celle-ci la Prusse tous 
ensemble l’Espagne ; et cette affreuse et fausse alliance veut 
détruire tes Républiques de l’Europe. 

» Pour vous, détruisez le parti rebelle; bronzez la liberté - 
vengez les patriotes victimes de l’intrigue ; mettez le bon sens 
et la modestie à l’ordre du jour ; ne souffrez point qu’il y a ; t 
un malheureux ni un pauvre dans l’Etat : ce n’est qu’à ce prix 
que vous aurez fait une révolution, et une République véritable. 
Là 1 qui vous saurait gré du malheur des bons et du bonheur 
des méchans ? j* 

Décret, ( Adapté dans la même séance , sans discussion f et a 
V unanimité .) 

« La Convention nationale, après avoir entendu le rapport 
des comités de salut public et de sûreté générale réuuis, 
décrète ; 

n Art. i ûr . Le comité de sûreté générale est investi-du 
pouvoir de mettre en liberté les patriotes détenus. Toute per- 
sonne qui réclamera sa liberté rendra compte de sa conduite 
depuis le premier mai 1789. 

M 2. Les propriétés des patriotes sont inviolables et sacrées. 
Les biens des personnes reconnues ennemies de la révolution 
seront séquestrés au profit de la République ; ces personnes 
seront détenues jusqu'à la paix , et bannies ensuiLe à per¬ 
pétuité, r 

” 3 - Le rapport j ainsi que le présent décret, seront im¬ 
primés, et envoyés sur le champ par des courriers extraordi ¬ 
naires aux départemens , aux armées et aux sociétés popu¬ 
laires, » 11 

MODE d'exécution. 

Satnt-JubL Stance du i 5 venfôsean 2. ( 3 mars 1794.) 

'* Citoyens , je vous présente , au nom du comité de salut 
public, le mode d’exécution du décret rendu le S de ce mois 
contre les ennemis de la révolution, 

11 L est une idée très généralement sentie que toute la sa¬ 
gesse d un gouvernement consiste à réduire le parti opposé à 
la révolution, et a rendre le peuple heureux aux dépens de 
tous les vices et de tous les ennemis de la liberté* 
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„ C ? est le moyen d'affermir la révolution que de la faire 
tourner au profit de ceux qui la soutiennent et à la ruine de 
ceux qui la combattent. 

« Identifiez-vous par la pensée aux mouvement secrets de 
tous les cœurs , franchissez les idées intermédiaires qui vous 
séparent du but ou vous tendez* Il vaut mieux hâter la marche 
de la révolution que de la suivre an gré de tous les complots 
qui rembarrassent, qui feu Ira vent* (/est à vous d’en déter¬ 
miner Le plan , et d’en précipiter les résultats pour l'avantage 
de l'humanité. 

» Que te cours rapide de votre politique entraîne toutes les 
intrigues de l'étranger. Un grand coup que vous frappez re¬ 
tentit sur le trône et sur le cœur de tons les rois : les lois et les 
mesures de détail sont des piqûres que l'aveuglement endurci 
ne sent pas* 

j, Faites-vous respecter en prononçant avec fierté la destinée 
du peuple français ; vengez le peuple de douze cents aus de 
forfaits contre ses pères. 

» On trompe les peuples de l'Europe sur ce qui se passe 
chez nous ; on travestit vos discussions i mais on ne travestit 
point les lois fortes i elles pénètrent tout à coup les pays étran¬ 
gers comme l'éclair inextinguible. 

« Que l'Europe apprenne que vous ne voulez plus un mal¬ 
heureux ni un oppresseur sur Le territoire français ; que cet 
exemple fructifie sur la terre; qu'il y propage Tamour des 
vertus et le bonheur I Le bonheur est une idee neuve en 
Europe. » 

Déchet* ( Adopté dans la même séance , sans discussion , et h 
t'unanimité. ) 

et La Convention nationale > sur le rapport du comité de 
salut public , décrète : 

>, Art. t 01 . Toutes les communes de la République dres¬ 
seront nu étal des patriotes indïgens qu'elles renferment, 
avec leurs noms, leur âge , leur profession , le nombre et 
Page de leurs enfans. Les directoires de district feront par¬ 
venir dans Le plus bref délai ces états au comité de salut 
public. 
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» 2* Lorsque le comité de salut public aura reçu ces états 
il fera un rapport sur les moyens d'indemniser tous les mal¬ 
heureux avec les biens des ennemis de la révolution , selon le 
tableau que le comité de sure te generale lui en aura présente , 
et qui sera rendu public, 

» 3 , En conséquence , le comité de sûreté générale donnera 
des ordres précis à tous les comités de surveillance de ïa Ré¬ 
publique pour que , dans un délai qu'il fixera à chaque district 
selon son éloignement, ces comités lui fassent passer respec¬ 
tivement les noms , la conduite de tous les détenus depuis le 
premier mai 1789. Il en sera de même de ceux qui seront 
détenus par la suite* w 

Rapport sur les factions de V étranger et sur la conjuration 
ourdie par elles dans la Rép ubliq ue Jra nçaise pour dé¬ 
truire le gouvernement républicain par la corruption , et 
pour affamer Paris , fait par Saiut-Just , au nom du co¬ 
mité de salut public. Du 2$ ventôse an 2* (i3 mars 1 yrj/j-) 

« Citoyens représentais du peuple français, il est une 
convention naturelle entre les gouvernemens libres et les peuples 
libres par laquelle les gouvernemens s'engagent à se sacrifier 
à la patrie, et par laquelle Tes peuples, sans s’engager en rien, 
s'obligent seulement à être justes. L’insurrection est la garantie 
des peuples, qui ne peut être ni défendue ni modifiée : mais 
les gouvernemens doivent avoir aussi leur garantie; elle est dans 
îa justice et dans la vertu du peuple. 

» Il résu île de ces idées que le complot le plus funeste qui se 
puisse ourdir contre un gouvernement est la corruption de 
1 esprit public pour le distraire de la justice et de fa vertu , afin 
que, le gouvernement perdant sa garantie, on puisse tout oser 
pour Je détruire. 

13 donc aujourd'hui vous payer, au nom du comité 

de salut public, le tribut sévère de l'amour de la patrie; je 
'viens dénoncer au peuple français uti plan de perversité éversif 
de la garantie du gouvernement f une conjuration contre le 
peuple français et contre Paris. 

» Je viens vous dire sans aucun ménagement des vérités 
apres ? voilées jusqu’aujourd'hui. La voix d’un paysan du 



Danube ne fut point méprisée dans un sénat corrompu : on 
peut donc oser tout vous dire , à vous les amis du peuple et 
les ennemis Je la tyrannie! Où en serions-nous , citoyens, si 
c’était la vérité qui dût se taire et se cacher , et st c’était le 
vice qui pût tout oser avec impunité ! Que l’audace des ennemis 
de la liberté soit permise à ses défenseurs ! Lorsqu’un gouver¬ 
nement libre est établi il doit se conserver par tous les moyens 
équitables ; il peut employer légitimement beaucoup d énergie; 
ü doit briser tout ce qui s’oppose à la prospérité publique ; il 
doit dévoiler hardiment les complots. Sous avons le courage de 
vous annoncer, et d’annoncer au peuple , qu’il est temps que 
tout le monde retourne à la morale , et l’aristocratie a la ter¬ 
reur ■ qu’il est temps de faire la guerre à la corruption eflrenee, 
de faire un devoir de l’économie, de la modestie , des vertus 
civiles r et de faire rentrer dans le néant les ennemis du peuple, 
qui liât te ni les vices et les passions des hommes corrompus 
pour créer des partis , armer les citoyens contre les citoyens , 
et. au milieu des discordes civiles relever le trône et servir 

„ Quelque rude que soit ce langage, il ne peut déplaire 
qu’ii ceux à qui la patrie n’est point chère, qui veulent 
ramener le peuple à l’esclavage et détruire le gouvernement 
libre. Il y a dans la République une conjuration ourdie par 
l’étranger dont le but est d'empêcher par la corruption que 
la liberté ne s’établisse. Le but de l’étranger est de créer des 
conjurés de tous les hommes mécoutens, et de nous avilir, s U 
était possible , dans l’univers par le scandale tks intrigues, On 
commet des atrocités pour en accuser le peuple et la révolution : 
c’est encore la tyrannie qui fait tous les maux que l on voit, et 
c’est elle qui en accuse la liberté. L’étranger corrompt tout. 
Son but, depuis que la simplicité des habits est établie, est 
d'appliquer toute l’opulence à la voracité des repas, aux 
débauches , à la ruine du peuple , et de tenir tous les crimes 

8 Aussi, depuis les décrets qui privent de leurs biens les 
ennemis de ta révolution , l’étranger a senti le coup qu’on loi 
porüiit, et a excité des troubles pour impueter et talenür c 
g o uv ern em eut# 
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» Nous ne connaissons qu’un moyen d’arrêter le mal ; c’est 
de mettre enfin la révolution dans Fétat civil, et de faire la 
guerre à toute espece de per vers île , comme suscitée parmi 
nous à dessein d’énerver la République et de saper sa garantie; 
c’est d’abjurer contre ceux qui attaquent l’ordre présent des 
choses toute espece d’indulgence, et d’immoler sans pitié sur 
la tombe profane du tyran tout ce qui regrette la tyrannie , 
tout ce qui est intéressé à la venger, et tout ce qui peut la 
faire revivre parmi nous. Le projet de l’étranger n’a pas été 
seulement de corrompre et d’abandonner la République à scs 
longues convulsions ; la suite de ce discours vous apprendra 
qu T un complot était préparé pour tout briser soudain , et subs¬ 
tituer le gouvernement royal à celui-ci : aux effets de la cor¬ 
ruption un coup audacieux, combiné par tous les gouvemc- 
mens , devait succéder, et renverser la démocratie. 

» Nous ne trahirons point le peuple dans cette occasion , oii 
nous lui répondons de son salut. Qui plus que vous est inté¬ 
ressé à le sauver et ne le point trahir ?Qui plus que vous est inté¬ 
ressé à son bonheur? Votre cause est inséparable : vous ne 
pouvez cire heureux sans lui; vous ne pouvez survivre à la 
perte de la liberté ; la cause populaire et vous devez avoir ou 
le meme char de triomphe , ou le meme tombeau. 

» C est donc une politique insensée que celle qui par des 
intrigues ravit au peuple l’abondance pour vous en accuser 
vous—memes. Seriez-vous les amis des rois, ô vous qui les 
avez tous fait pâlir sur le trône , vous qui avez constitué la 
démocratie, vous qui avez vengé Je meurtre du peuple par 
la mort du tyran , et qui avez pris l’initiative de la liberté 
du monde i 

» Quels amis avez-vous sur la terre , si ce n’est le peuple 
tant qu il sera libre , et la ciguë quand il aura cessé de l’être? 

» Je vous annonce donc qu’il y a dans la République une 
conjuration conduite par l’étranger, qui prépare au peuple 
la famine et de nouveaux fers* On grand nombre de personnes 
paraissent servir la conjuration ; la on a enterré des comesti¬ 
bles , intercepté les arrivages par l'inquiétude ; là on a aigri 
les citoyens par des discours séditieux, I! y a des hommes d’in¬ 
telligence avec l’étranger; il y en a d’autres abusés par différons 
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prétextes. On a mis en courroux les vengeances des uns ; on a 
mis à profit l’ambition des autres ; on a profité du désespoir de 
ceux qui sont démasqués depuis longtemps pour les porter a 
tout risquer afin d’échapper au supplice ; on a irrité le dégoût 
pour la vertu des hommes tarés qui n’espèrent point de bonheur 
et de fortune si la République s’établit. C’est la ligue de tous 
les vices armés contre le peuple et contre le gouvernement* 
Nous sommes avertis que depuis longtemps ce noir complot se 
prépare ; il éclate , et nous éclatons avec lui , pour que le 
peuple, frappé, saisi de la vérité, confonde pour jamais ses 
ennemis. Le premier auteur du complot est le gouvernement 
anglais. Yoîci quelques paroles proférées dans le conseil d’état 
deux jours avant la rentrée du parlement : 

» Si nousJ (lisons la guerre le gouvernement convulsif de 
la France prendra de nouveaux moyens d*autorité de notre 
résistance ; si nous faisons la paix elle aura la guerre 
civile : corrompons cette République, On ajouta même : que 
toutes nos séances ouvrent par ces mots ; corrompons cette 
République ! Il fut dit q'dil fallait préparer la guerre , 
mais retarder la campagne ; qi^on en recueillerait le double 
avantage et de comprimer le peuple anglais r et de ne rien 
risquer contre nous * 

» Ainsi vous n’êtes plus surpris des nouveaux orages qu’on 
avait préparés. C’est par suite de ces maximes que les riches 
dans Paris devaient le nécessaire du peuple , et qu’il s’y est fait 
des repas à cent écus par tête. Les conjurés ont des signes de 
reconnaissance dans les spectacles, dans les lieux oit ils se ren¬ 
contrent, dans ceux oh ils mangent, 

i> Le gouvernement anglais a pris ce double parti et de pré¬ 
parer vivement la guerre en apparence , et de mettre le feu aux 
passions de tous les hommes ambitieux, avides et corrompus. 

i» Chargés par vous du soin de veiller sur le bonheur de la 
patrie , nous avons tout mis en usage pour pénétrer les desseins 
de nos ennemis. Leur projet est donc , puisqu’ils iront pu nous 
empêcher de vaincre , de confondre toutes nos idées de droit 
public , de nous donner des moeurs lâches , de nous inspirer 
une cupidité effrénée } afin qu’engourdis par les vices, las des 
affaires et entraînés vers les jouissances > la nécessité d’un chef 
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se fit sentir par la parusse universelle, et que , tout étant pré* 
paré, le chef fut porté en triomphe ; et cette idée d’un chef a 
saisi l’espoir ridicule de quelques personnages qui croient déjà 
se voir sur le pavoi : la pai rie est déjà partagée entre les con¬ 
jurés , flattés tous par l’espoir d’une grande fortune. Ainsi 
l'étranger a su caresser et les folies, et les ridicules , et la cor* 
ruption de chacun. 

i> Ce plan de conjuration , le plus atroce qui se puisse cnn* 
ce voir, puisqu’il immole la vertu et rinnocence pour f intérêt 
du crime, ce plan s’exécute ainsi. 

» Des Italiens, des banquiers, des Napolitains, des Anglais 
sont à Paris, qui se disent persécutés dans leur patrie. Ces 
nouveaux Sinon? s’introduisent dans les assemblées du peuple; 
ils y déclament d’abord contre les gouverne mens de leurs pays; 
ils s’insinuent dans les antichambres des ministres ; ils épient 
tout; ils se glissent dans les sociétés populaires; bientôt on 
les voit liés avec des magistrats qui les protègent. Vous aviez 
rendu une loi contre les étrangers : le lendemain on vous pro¬ 
pose une exception en faveur des artistes ; le lendemain tous 
vos ennemis sont artistes , meme les médecins ; et si l’on pour* 
suit ces fabrieateurs de complots, ou est tout étonné de les voir 
en crédit. Les hommes qu’ils ont corrompus les défendent, 
parce que leur cause est commune. Attaquez-les, vous les 
trouvez unis ; interlocuteurs apprêtés , ils s’interpelleront ; 
l’un joue Caton, l’autre Pompée. L’affaire de Chabot vous 
apprendra qu’a près des scènes concertées avec les partisans 
de l’étranger on y riait de l’importance qu’ils avaient su se 
donner en public, 

» Cette scène a été renouvelée plusieurs fois. Les nobles , 
les étrangers , les oisifs, les orateurs vendus , voilà les instru— 
mens de l’étranger , voilà les conjurés contre la patrie, contre 
Je peuple. Nous déclarons la guerre à ces tartuffes en patrio¬ 
tisme ; nous les jugerons par leur désintéressement, par la 
simplicité de leurs discours, par la sagesse des conseils , et 
non par l’affectation. 

n L’esprit imitatif est le cachet du crime. Les contre-révo¬ 
lutionnaires d’aujourd’hui, n’osaut plus se montrer, ont pris 
plus d’une fois les formes du patriotisme. Un Marat était dans 
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Nancy il y a quelque mois, qui pensa y allumer une autre 
Vendée : un Marat était à Strasbourg; il s’appelait le Marat 
du lUiin ; il était prêtre et autrichien ; il y avait fait la contre- 
révolution. Ï 1 n’y eut qu’un Marat ; ses successeurs sont des 
hypocrites dont rougit son ombre. On n’imite point la vertu ; 
maïs on est vertueux à sa manière , ou Ton est hypocrite. Si 
Pitt venait en France espionner le gouvernement il prendrait 
les formes d’un honnête homme pour n’y être point reconnu. 
Il en est de même de ceux qui ont la modestie d’usurper les 
noms des grands hommes de l’antiquité; cette affectation cache 
un sournois dont la conscience est vendue, 

« Uu honnête homme qui s’avance au milieu du peuple avec 
-l'audace et Pair tranquille de la probité n’a qu’un nom , comme 
il n'a qu’un cœur. Cette dépravation est le fruit de la conspi¬ 
ration de l’étranger ; c’est sous ces noms qu’il faut chercher une 
partie des conjurés. 

» Le simple hon sens, l’énergie de l’âme, îa froideur de 
l’esprit , le feu d’un cœur ardent et pur, l’austérité , le désin¬ 
téressement, voilà le caractère dn patriote : au contraire, 
l'étranger a tout travesti. Un patriote de ce jour a rougi du 
nom de sou père , et a pris îe nom du héros qu’il n’imite en 
rien t le héros tua un tyran , et vécut modeste ; il défendit le 
peuple ; il sortit pauvre des emplois : son imitateur est un 
effronté qui tue la patrie, qui s’enrichit, dont la vie est 
dégoûtante d’indignités , qui cache son nom pour échapper à 
la mémoire de ses attentats. Que veut-il? Faire parler de lui, 
acquérir du pouvoir , et se vendre demain plus cher. 

« II semble qirou voudrait introduire parmi nous ce trafic 
de quelques membres du parlement anglais , qui se font inso- 
3 en s pour devenir ministres. Parmi nous une classe d’hommes 
prend un air hagard, une affectation d’emportement, ou 
pour que l’étranger l’achète , ou pour que le gouvernement 
le place. 

w Quoi 1 notre gouvernement serait humilié an poînt<Têtre 
la proie d’un scélérat qui a fait marchandise de sa plume et de 
sa conscience, et qui varie, selon l’espoir et le danger, ses 
couleurs , comme un reptile qui rampe au soleil 1 Fripons, 
allez aux ateliers , allez sur les navires , allez labourer la 
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terre! Mauvais citoyens, à qui la lâche imposée parIVtranger 
est de troubler la paix publique et de corrompre tous les cœurs , 
allez dans les combats , vils artisans des calamités, allez vous 
instruire à l'honneur parmi les défenseurs de la pairie 
Mais non y vous n’irez point ; Téchafaud vous attend I 

»» Il est dans les desseins de Tétranger de diviser Paris contre 
lui-même , d’y répandre Timmoraïité , d’y semer un fanatisme 
nouveau sans doute , celui des vices et de l’amour des jouis— 
sances insensées* Les jacobins ont renversé le trône par la vio¬ 
lence généreuse du patriotisme; on veut combattre le gouver¬ 
nement libre par la violence de la corruption ; aussi la conspi¬ 
ration devait-elle égorger les jacobins. Les prétextes de cet 
abominable attentat étaient le bien public , comme cet affreux: 
Anne Montmorenci > qui 5 priant Dieu , faisait égorger les 
citoyens pour la plus grande gloire du ciel î Ce funeste projet 
avait séduit le patriotisme trompé. Patriotes, réfléchissez-do ne ! 
Et que ne disiez-vous a ceux qui proposaient le crime ; — 
Le peuple n’est pas un tyran ; si vous voulez faire contre 
Tordre présent des choses ce que le peuple a fait contre la 
tyrannie , vous êtes des mec h an s qu’il faut démasquer. C’est le 
peuple aujourd’hui qui règne ; c’est lui que Taristocralie veut 
détrôner. Voulez-vous des emplois, défendez les malheureux 
dans les tribunaux- voulez-vous des richesses ? sachez vous 
passer du superflu : voyons vos tables ? vos draperies. Vous 
voit-on parler au peuple des vertus civiles ? Etes-vous des 
exemples de rigidité? Vous voit-on lui enseigner à diriger le 
cœur et l’esprit des en fans ? Oii sont les opprimés dont vous 
avez essuyé les larmes ? Malheur à vous qui savez les chemins 
qui conduisent à la fortune , et ne connaissez pas les chemins 
obscurs qui conduisent dans les asiles de la misère ! Vous 
poursuivez avec acharnement ïe pouvoir qui est au dessus de 
vous ; vous méprisez le reste , et vous ne songez guère à ceux 
qui souffrent au dessous de vous ; et si la justice populaire 
vient à vous poursuivre * vous prenez la justice pour T op¬ 
pression. — 

Voilà ce qu’il fallait répondre. Le caractère des conjura- 
rations est le déguisement; on serait imprudent d’annoncer 
ses desseins et son crime : il ne faut donc point s’arrêter à la 
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surface des discours, mais juger un homme par ce que la pro¬ 
bité conseille aujourd’hui* La probité conseille mai menant de 
resU r uni, e! d’accorder au peuple les fruits pénibles de cinq 
ans de révolution ; la probité conseille la perte de tous les 
ennemis de la révolution; mais elle ne conseille pas d'attaquer 
ces ennemis de manière h frapper du meme coup la patrie. 
Guillaume Tell, forcé d'enlever une pomme de la télé de son 
enfant avec une flèche meurtrière, est l’image du peuple armé 
contre lui-meme. Soulevons le voile qui cache les complots ; 
épions tes discours , les gestes , l’esprit de suite de chacun. 

,i Si quelqu’un courait dans Paris criant : il faut un roi , il 
serait an été et périrait sur l’heure; si quelqu’un dans une 
société populaire osait dire : rétablissons la tyrannie, il serait 
immolé. Que doivent donc faire ceux qui Posent point parler 
ainsi ? Ilsdoivent dissimuler. Ceux qui auraient dit sons les rois 
dans les places publiques : il ne faut point de roi , renver¬ 
sons le trône, auraient été pendus* Que faisaient alors les 
ennemis de la tyrannie? ils dissimulaient. C’est une chose 
reconnue que quiconque conspire contre un régime établi 
doit dissimuler ; ne jugeons donc point toujours les hommes 
sur leurs discours et leur extérieur : nous pouvons convaincre 
de dissimulation ceux qui font et disent aujourd'hui ce qu’ils 
ne faisaient pas et ne disaient pas hier. U y a doue un parti 
opposé à la liberté , et ce parti est le parti qui dissimule. Ceux 
qui sont du parti du peuple iront plus à dissimuler aujour¬ 
d’hui ; et cependant celui-là se déguise qui s’est déclaré le chef 
d’une opinion , et qui, quand ce parti a du dessous, déclame 
pour tromper ses juges et le peuple contre ,a propre opinion. 
Je laisse ce miroir devant les coupables, 

n Ainsi commença la révolte de Prescy dans Lyon. Il dissi¬ 
mula longtemps ; il biaisait, il interprétait ce qu il avait dit 
la veille ; s’il n’avait point réussi, il s’accommodait à la liberté; 
il était à toute heure , eu toute circonstance ce qu’il fallait 
paraître; il temporisait; l’accusait-oii , ii était pal rto le, 11 
éclata enfin ; il entraîna les faibles, il dirigea ceux qui étaient 
plus forts , il se dépouilla de sa dissimulation , prît la cocaide 
blanche , et se battit. 

» Ainsi finira tout parti. Tout parti veut le mal dans la 
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République fondée. Il y a clans Paris un parti; des placards 
royalistes j l’insolence des etrangers et des nobles, qui se 
parlent sous la main et à l’oreille , tout Famionce. 

>1 Lorsqu’un parti s’annonce il y a un piège nouveau, quelque 
couleur qu’il prenne* La vérité n’est pas artificieuse ; maïs iis 
sont artificieux les comptables à ïa justice du peuple qui 
vculeul lui échapper, les fonctionnaires qui se lèvent entre 
le peuple et la représentation nationale pour opprimer l’un 
et l’autre, les complices de Chabot, qui veulent le sauver; il 
est artificieux le parti de l’étranger, qui , sous prétexte d’une 
plus grande sévérité que vous contre les détenus, n’attend qu’un 
moment de tumulte pour leur ouvrir les prisons* Je vois les 
imitateurs de Prescy, qui mit Lyon en révolte contre la 
liberté ; les imitateurs de Charrette, qui souleva la Vendée 
contre le peuple français, 

» Les sociétés populaires étaient autrefois des temples de 
l 1 égalité ; les citoyens et les législateurs y venaient méditer la 
perte de ïa tyrannie , la chute des rois , les moyens de fonder 
la liberté ; dans les sociétés populaires on voyait le peuple, uni 
à scs représentans , les éclairer et les juger ; mais depuis que 
les sociétés populaires se sont remplies d’étres artificieux, qui 
viennent briguer à grands cris leur élévation à la législature , 
au ministère , au généralat, depuis qu’il y a dans ces sociétés 
trop de fonctionnaires, trop peu de citoyens , le peuple y est 
nul. Ce n’est plus lui qui juge le gouvernement ; ce sont les 
fonctionnaires coalisés, qui, réunissant leur influence, font 
taire le peuple, l’épouvantent, le séparent des législateurs , 
qui devraient en être inséparables , et corrompent l’opinion , 
dont ils s’emparent, et par laquelle ils font taire ïe gouverne¬ 
ment , et dénoncent la liberté même. Qui ne voit pointions les 
pièges que rétranger a pu nous tendre par nos propres moyens 
» La démocratie en France est perdue si les magistrats y 
ont plus d’influence que le peuple , et si cette influence est un 
moyen d’élévation* On n’a point osé dire encore ces vérités 
simples, par cette raison même que , la hiérarchie du gouver¬ 
nement étant renversée, aucune idée , aucun principe n’est à 
sa place ; par la raison que le gouvernement meme semble 
redouter l’influence usurpée par ses comptables ; par la raison 
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que la coalition de plusieurs membres des pouvoirs contre le 
peuple , contre la liberté , contre la représentation nationale , 
s'est déjà fortifiée. 

» Il nous manque une déclaration des principes de notre 
droit publie qui soit une loi sainte et redoutable } qui soit la 
loi suprême du salut du peuple. Il ne faut point que l’aristo¬ 
cratie puisse braver le gouvernement ; il ne faut pas qu'un 
rebelle qui vend son pajs puisse résister à la justice en 
disant qui! résiste à l'oppression ; il ne faut point que des 
traîtres conspirent contre la vérité même > qui les poursuit ? 
et Je pouvoir légitime , qui les châtie* 

» Voilà le fruit de cette patricide indulgence contre laquelle 
je me suis déclaré ces jours derniers. Avez-vous remarqué 
depuis ce temps , malgré l'opinion et le cri du patriotisme , 
quelle couleur a prise la faction de l'étranger? Un bruit sourd 
s’est répandu de Tou ver tare des prisons ; des lettres répandues 
dans les halles demandaient un roi ; elle a tenté de s’emparer 
de l’impulsion que vous donnâtes à la justice contre elle-même ; 
elle a redouté les coeurs malheureux que ce décret bienfaisant 
conciliait à la liberté ; elle s'est cru perdue ; elle a éclaté plutôt 
qu'elle ne l'avait résolu ; elle a voulu reporter la mort contre 
les patriotes et le gouvernement, eta tourné contre la sûreté 
publique cette violence que nous implorâmes contre cette fac¬ 
tion meme : car tous les complots sont unis ; ce sont les vagues 
qui semblent se fuir > et qui se mêlent cependant. La faction 
des indulgcns , qui veulent sauver les criminels , et la faction 
de l’étranger j qui se montre hurlante parce qu'elle ne peut 
faire autrement sans se démasquer , mais qui tourne la sévérité 
contre les défenseurs du peuple; toutes ces factions se retrou¬ 
vent la nuit pour concerter leurs attentats du jour; elles pa¬ 
raissent se combattre pour que l'opinion se partage entre elles ; 
elles sc rapprochent ensuite pour étouiîer la liberté entre deux 
crimes. 

w L'indulgence ne consiste pas seulement à ménager les 
criminels qui sont détenus; cette indulgence n’est pas moins 
coupable qui épargne les ennemis dissimulés du peuple. 

» Que votre politique embrasse un vaste plan de régéné¬ 
ration : osez tout ce que l'intérêt et raffermissement d’un état 
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libre commande. Ou donc est la roche Tarpéieime ? ou n'avez- 
vous point le courage d T en précipiter l'aristocratie , de quel¬ 
que masque qu'elle couvre son front dairain? Quoi ! le lende¬ 
main que nous vous eûmes conseillé une sévérité inflexible 
contre les détenus ennemis de la révolution , on tenta de tourner 
contre les patriotes l'essor que cette idée avait donné à l'opi¬ 
nion 1 Cela peut vous convaincre de l'adresse des ennemis de la 
patrie» Tandis que les bons citoyens se réjouissaient du nouveau 
triomphe de la liberté T il se fit une éruption soudaine, im¬ 
prévue, Nous vous parlâmes du bonheur : l'égoïsme abusa de 
cette idée pour exaspérer les cris et la fureur de l'aristocratie ; 
on réveilla soudain les désirs de ce bonheur, qui consiste dans- 
l'oubli des autres et dans la jouissance du superflu* Le bon¬ 
heur ï le bonheur I s’écria-t-on. Mais ce ne fut point le bonheur 
de Persépolis que nous vous offrîmes ; ce bonheur est celui des 
corrupteurs de l'humanité ; nous vous offrîmes le bonheur de 
Sparte et celui d'Athènes dans ses beaux jours ; nous vous 
offrîmes le bonheur de la vertu , celui de l’aisance et de la 
médiocrité; nous vous offrîmes le bonheur qui naît de la jouis¬ 
sance du nécessaire sans superfluité 5 nous vous offrîmes pour 
bonheur la haine de la tyrannie, la volupté d'une cabane et 
d'un champ fertile cultivé par vos mains ; nous offrîmes au 
peuple le bonheur d'etre libre et tranquille , et de jouir en 
paix des fruits et des mœurs de la révolution ; celui de retour¬ 
ner à la nature , à la morale, et de fonder îa République, C'est 
le peuple qui fait la République par la simplicité de ses 
mœurs : ce ne sont point les charlatans , qu’il faut chasser au 
préalable de notre société si vous voulez qu'on y soit heureux. 
Le bonheur que nous vous offrîmes n’est pas celui des peuples 
corrompus ; ceux-là se sont trompés qui attendaient de la ré¬ 
volution le privilège d'être à leur tour aussi médians que la 
noblesse et que les riches de la monarchie : une charrue , un 
champ , une chaumière à l'abri du fisc , une famille à l’abri de 
la lubricité d’un brigand, voilà le bonheur. 

» Que voulez—vous , tous qui ne voulez point de vertu pour 
être heureux?Que voulez-vous, vous qui ne voulez point de 
terreur contre les médians? Que voulez-vous, â vous qui, sans 
vertu , tournez la terreur contre Ia liberté ? Et cependant vous 
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êtes ligués , car tous les crîtnes se tiennent, et forment dans ce 
moment une zone torride autour de la République. 

» Que voulez-vous, vous qui courez les places publiques 
pour vous faire voir, et pour faire dire de vous : vois-tu un 
tel qui parle ? 'voilà un tel qui passe * Vous voulez quitter 
le métier de votre père , qui fut peut-être un honnête artisan 
dont la médiocrité vous fil patriote , pour devenir un homme 
influant et insolent dans l’Etat. 

» “Vous périrez , vous qui courez à la fortune , et qui cher¬ 
chez un bonheur à part de celui du peuple ï 

» Citoyens , je reviens à cette cruelle idée qu’aprës que nous 
vous eûmes parlé de bonheur le parti de l’étranger s’efforça 
d’incliner l’idée du bonheur vers l’infamie, vers l’égoïsme , 
vers le mépris de l’humanité , ver^ la haine d’un gouverne¬ 
ment austère qui peut seul nous sauver. Que le peuple réclame 
sa liberté quand il est opprimé, qu’il suive le conseil de Mi nos 
qu’il poursuive les magistrats ; mais quand la liberté triomphe, 
et quand la tyrannie expire , que Ton oublie le bien générai 
pour tuer la patrie avec un mieux particulier ,c’esl une lâcheté, 
c’est une hypocrisie punissable ï C’est ainsi qu’on assîége la 
liberté ; toutes les idées se confondent. Dites au méchant : 
nous avons remporté vingt batailles Vannée dernière; nous 
avons douze cent mille combat tans celte année . — Cela n’est 
rien , répondra-t-iL ; fai un ennemi personnel dont il faut 
que je me délivre. Ainsi sont conduites nos affaires ; tout est 
renversé : un fripon que le tribunal révolutionnaire va con¬ 
damner dit qu’il veut résistera l’oppression , parce qu’il veut 
résister â l’échafaud. 

» Je ne sais si quelqu’un oserait vous dire toutes ces choses s’il 
se sentait en rien, coupable ou complice des maux de son pays : 
je vous parle avec la franchise d’une probit.é déterminée à tout 
entreprendre, à tout dire pour le salut de la patrie. La probité 
est un pouvoir qui défie tous les attentats. 

» Si le peuple aime la vertu , la frugalité ; si l'effronterie dis¬ 
paraît des visages ; si la pudeur rentre dans la cité , les contre- 
révolutionnaires, les modérés et les fripons dans la poussière ; 
si , terrible envers les ennemis de la révolution , on est aimant 
et sensible envers mi patriote ; si les fonctionnaires s’euseve- 
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lissent dans leurs cabinets pour s’y assujétir k faire le bien sans 
courir à la renommée, n’avaut pour témoin que leur cœur; si 
vous donnez des terres à tous les malheureux , si vous les ôlez 
h tous les scélérats , je reconnais que vous avez fait une révolu¬ 
tion : mais s’ü arrive le contraire , si Fétranger remporte , si, 
les vices triomphent, si d’autres grands ont pris la place des 
premiers, si les supplices ne poursuivent point les conspirateurs 
cachés , fuyons dans le néant , ou dans le sein de la Divinité ; il 
11’y a pas eu de révolution ; il 11'y a ni bonheur ni vertu k espérer 
sur la terre, 

» Savez-vous quel est le dernier appui de ïa monarchie ? C’est 
la classe qui ne fait rien , qui ne peut se passer de luxe, de 
folies; qui , ne pensant à rien, pense à mal; qui promène 
Fermai , la fureur des jouissances et le dégoût de la vie com¬ 
mune ; qui se demande que dk-on 7 qui suppose, qui prétend 
deviner le gouvernement, toujours prête à changer de parti 
par curiosité- Cest cette classe qu’il faut réprimer. Obligez 
tout le monde à faire quelque chose , à prendre une profession 
utile à îa liberté. Tous ces oisifs n’ont point d'ehfans; ils ont 
des valets qui ne se marient pas, qui sont toujours de leur 
avis , et qui se prostituent aux influences de l'étranger, 
N’a vous nous point des vaisseaux à construire, des manufac¬ 
tures à accroître , des terres à défricher ? Quels droits ont 
dans la patrie ceux qui n’y font rien ? Ce sont ceux-là qui 
ont du bonheur une idée affreuse , et qui sont les plus opposés 
à la Hé publique. 

» Il y a une autre classe corruptrice ; c’est le ménage des 
fonctionnaires. Le lendemain qu’un homme est dans un emploi 
lucratif il met un palais en réquisition ; il a des valets soumis ; 
son épouse se plaint du temps ; elle ne peut se procurer F her¬ 
mine et les bijoux à juste prix ; elle se plaint qu’on a bien du 
mal à trouver des délices ; le mari est monté du parterre aux 
loge* brillantes des spectacles ; et tandis tpie ces misérables se 
réjouissent, le peuple cultive la terre , fabrique les souliers des 
soldats , et les armes qui défendent ces poltrons indifférons. Ils 
vont le soir dans les lieux publics se plaindre du gouvernement : 
si fêtais mtnistre , dit celui-ci, si fêtais le maître , dit 
celui-là, ii>ut irait mieux. Hier ils étaient dans l’opprobre et 
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déshonorés. La compassion les a comblés de biens ; il, ne so „t 

r- : 11 fat,t une re ' voite p ° ur ,eur pt ° cwer ,es ««*« 

.. Considères: tons ceux qui se plaignent du temps : ils ue 
sont point les plus malheureux ; la médiocrité se plaint beau¬ 
coup moins. Dans les déparlemens de la Haute-Vienne et de 
la Corrcze on a toujours vécu de châtaignes ; dans le déparle- 
ment dn Puy-de-Dôme le peuple vit de pain et de légumes 
cuits dans 1 huile : cet usage est antique dans ce pays heureux 
par ses mœurs ; toutes les campagnes ne vivent que de fruits , 
c es bestiaux, qu’elles élèvent comme des ilotes, ne sont ni 
pour les nourrir ni pour les vêtir ; le commerce leur revend an 
poids de l’or la toison dont ils ont pris soin. Ce sont ceux qui 
ont le plus qui insultent le plus le peuple en vivant à ses dé¬ 
pens. Que mente avez-vous à être patriotes lorsque vous êtes 
combles de biens, lorsqu’un pamphlet vous rapporte trente 
mille livres de rente, que vous opprimez les citoyens, et que 
*ûu§ ctes libres et pnissans ? 

» Comme l’amour de la fortune, l’amour des réputations 
aura fait beaucoup de martyrs : c’est encore un piège que 
1 etranger tend aux âmes faibles ; c’est ainsi que s’est grossi le 
nombre des conjurés. H est tel homme qui, comme Erostrate 
le fit a Delphes, brûlerait plutôt le temple de la Liberté que 
de ne point fatre parler de lui : delà ces orages soudain formés. 

1 un est le meilleur et le plus utile des patriotes ; il prétend 
que a révolution est finie, qu’il faut donner une amnistie à 
tous les scélérats. tJne proposition si officieuse est accueillie par 
loules les personnes intéressées , et voilà un héros ! L’autre 
prétend que la révolution n’est pointa sa hauteur ! chaque folie 
a ses tréteaux. L’un porte le gouvernement à l’inertie, l’autre 
veut le porter à l’extravagance ; et le dessein de tous les deux est 
de devenir chef d’opinion, et d’arriver à la renommée suprême. 

» Voilà la vérité. S’occuper dn peuple modestement est une 
chose trop obscure sans doute ! Mettez donc la justice dans tous 
CS cœurs, et la justesse dans tous les esprits, afin que le gou- 
verne me ut soit garanti, 

» Tout le inonde veut gouverner; personne ne veut être 
citojen, U donc est Ja cite ? Elle est presque usurpee par les 
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fonctionnaires. Dans les assemblées ils disposent des suffrage» 
et des emplois ; dans les sociétés pop utaires de l'opinion : tous 
se procurent l'indépendance et le pouvoir le plus absolu, sous 
prétexte d'agir révoluüonnairemerit, comme si le pouvoir révo¬ 
lutionnaire résidait en eux» Tout pouvoir révolutionnaire qui 
s'isole est un nouveau fédéralisme, qui contribue sans doute à 
Ju disette. Le gouvernement est révolutionnaire, mais les au¬ 
torités ne le sont pas intrinsèquement ; elles le sont parce 
qu'elles exécutent les mesures révolutionnaires qui leur sont 
dictées : si elles agissent révolutionnai rem eut d'elles-mêmes, 
voilà la tyrannie, voilà la Cause du malheur du peuple* 

» Précisez donc aux autorités leurs bornes, car l'esprit hu¬ 
main a les siennes : le monde aussi a les siennes, au-delà des¬ 
quelles est la mort et le néant, La sagesse même a les siennes: 
au-delà de la liberté est l'esclavage , comme au-delà de la 
nature est le chaos. <^uoi î veut-on que la nature nous aban¬ 
donne ? Un œil hagard , un écrit sans naïveté, mais sombre et 
guindé , où , par un piège tendu peut-être depuis longtemps, 
la liberté est burlesque, est-ce donc là tout le mérite du pa¬ 
triotisme ? C'est l'étranger qui sème ces travers ; et lui aussi 
est révolutionnaire contre le peuple, contre la vertu républi¬ 
caine ; il est révolutionnaire dans le sens du crime. Pour vous, 
vous devez l'être dans le sens de la probité et du législateur. 

» Affermissez le gouvernement républicain ; c'est aujour¬ 
d'hui l'intérêt le plus cher du peuple et de la liberté : soyez 
profonds dans vos desseins , comme l'est votre amour de l'hu¬ 
manité j car vous n'avez rien fait en immolant le tyran si vous 
if immolez la corruption , par laquelle le parti de l'étranger 
vous ramène à la royauté. L'immoralité est un fédéralisme 
dans l'état civil ; par elle chacun sacrifierait à soi tous ses sem¬ 
blables , et, ne cherchant que son bonheur particulier, s'occupe 
peu que son voisin soit heureux et libre ou non. 

» J'ai parcouru notre situation générale, et développé les 
causes secrètes qui sans cesse altèrent la vigueur du corps 
socia! : nous avons parcouru par la pensée tous les chemins 
secrets par lesquels îa conjuration a marché. Un pressentiment 
était dans l'opinion publique qu'un grand complot était ourdi ; 
Jes convulsions des coupables depuis quelques jours , qui sem- 
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tient éperdus Oc îa froideur et du maintien du gouvernement ? 
les nuages répandus sur les fronts suspects , tout présage 
l'exemple qui sera bientôt donné du supplice des criminels. 

» Les rois d'Europe regardent à leur montre en ce moment 
où Ja chute de notre liberté et la perte de Paris leur étaient 
promises. Vous adhérerez aux mesures sévères qui vous seront 
proposées ; vous soutiendrez îa dignité de la nation ; vous 
serez dignes de vous-mêmes dans cette circonstance , et par la 
sagesse et par la force que vous déploierez. Il est une vérité 
qu'il faut reconnaître ; c'est que si nous nous contenions d’ex¬ 
poser des principes, comme nous ne Pavons fait que trop 
souvent, sans les appliquer, nous n T en tirerons aucune force 
contre les ennemis du peuple. Que peuvent des paroles contre 
dos conjurés qui se déguisent jusqu'au moment où ils éclatent? 

» Une oraison véhémente éveille un moment lous les cœurs ; 
les conjurés nous laissent dire ; ils sont de voire avis pendant 
les courts instans où P opinion est frappée; bientôt apres ils se 
rendent d'autant plus audacieux qu'on les soupçonne moins. 

» Tl faut donc que j'achève de vous peindre la lac Lion protée 
de l'étranger, qui tend à la destruction du gouvernement pré¬ 
sent pour lui substituer un chef unique. Partout oh l'étranger 
trouve un homme faible et corrompu il le caresse , il lui promet 
tout; peu lui importe, pour va que f sous l'appât d'un grand 
pouvoir, dont il aura su flatter quelques imbécilïes, cet em¬ 
pire tombe en lambeaux aux pieds de PEurope asservie ; peu 
importe à la tyrannie ce que nous serons, pourvu qu'elle soit 
vengée, et débarrassée de l'exemple que noire existence donne 
â ïa terre. Ceux-ci travaillent pour l'Angleterre ; ceux-là pour 
les Bourbons, qui adhèrent à tout ce qu'on leur propose. i>i la 
liberté était ici détruite , ceux mêmes qui auraient prêté leur 
main impie à l'exécution de ce complot seraient les premiers 
égorgés , comme les plus suspects et les plus dangereux par la 
puissance de perversité qu'ils auraient fait paraître, La réaction 
de la tyrannie contre une révolution qui aurait tout osé pour 
établir Je bien serait de tout oser pour établir le mal, et le 
peuple viendrait un jour pleurer sur îes tombeaux de ses amis, 
inutilement regrettés. 

f* Est-il donc un patriote qui puisse balancer aujourd'hui à 
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soutenir Tordre présent des choses contre scs ennemis , et qui 
ne conjure avec nous contre les conjurés ? 

» Après avoir développe la marche criminelle et ténébreuse 
de la faction de l’étranger ; après avoir montré les pièges tendus 
à la liberté par la destruction de tous les sentiraensde la nature, 
de la justice, de la morale; après avoir caractérisé les divers 
genres de corruption, il faut expliquer ce problème, en appa¬ 
rence inconcevable, de la discordance des diverses factions* 

ïi C’est l'étranger qui attise ces factions , qui les fait se dé¬ 
chirer par un jeu de sa politique , et pour tromper fœü obser¬ 
vateur de la justice populaire* Par là il s’établit une sorte de 
procès devant le tribunal de l’opinion : l’opinion bientôt se 
divise ; la Hep oblique en est bouleversée. Ce moyen 6 te â la 
représentation nationale et à ses décrets la suprême influence 
dans l’Etat, parce que les ravages de la corruption dont j’ai 
parlé rendent la curiosité plus sensible aux débats des partis , et 
détournent tous les cœurs et toutes les pensées de L’amour et de 
l’intérêt sacré de la patrie* Ces partis divers ressemblent à plu¬ 
sieurs orages dans le même horizon, qui se heurtent et qui 
mêlent leurs éclairs et leurs coups pour frapper le peuple* 
L’étranger créera donc le plus de factions qu’il pourra ; peu lui 
importe quelles elles soient, pourvu que nous ayons la guerre 
civile. L’étranger soufflera même , comme je Tai dit, la dis¬ 
corde entre les partis qu’il aura fait naître , afin de les grossir 
et de laisser la révolution isolée. Tout parti est donc criminel , 
parce qu’il est un isolement du peuple et des sociétés popu— 
laires, et une indépendance du gouvernement; toute faction 
est donc criminelle, parce qu’elle tond à diviser les citoyens; 
toute faction est donc criminelle, parce qu’elle neutralise la 
puissance de la vertu publique* 

ü La solidité de notre République est dans la nature même 
des choses* La souveraineté du peuple veut qu’il soit uni : elle 
est donc opposée aux factions ; toute faction est donc un attentat 
à la souveraineté. 

11 Les factions étaient un bien pour isoler le despotisme et 
diminuer fin fluence de la tyrannie ; elles sont un crime aujour¬ 
d’hui, parce qu’elles isolent la liberté et diminuent l’influence 
du peuple. 
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3» Voilà l’esprit des factions* L’étranger a médité les causes 
du renversement delà tyrannie parmi nous, et veut les em- 
ployer pour renverser la République. 

» Citoyens de toute la Fi ance , si vous avez un coeur né pour 
ïe bien et pour sentir la vérité, vous concevrez maintenant les 
pièges de vos ennemis ; vous vous unirez en état de souverain 
pour résistera tous les partis. 

:» Il ne faut point départi dans un état libre pour qu’il puisse 
se maintenir ; il faut que le peuple et le gouvernement les 
répriment, par la seule raison qu’ils sont favorables aux projets 
de l’étranger , comme je l’aï dit. Représenta us du peuple, c’est 
à vous de saisir d’une main hardie le timon de l’Etat, de gou¬ 
verner avec fermeté, et d’en imposer aux factions scélérates. 
Ceux qui font des révolutions ressemblent au premier naviga¬ 
teur, instruit par son audace. L’étranger ne sait pas jusqu’oii 
nous sommes susceptibles de porter l’intrépidité ; il fera chaque 
jour, et aujourd’hui même après ce rapport, la triste expé¬ 
rience des vertus et du courage que sa férocité nous impose ; 
en vain il aura tenté de tout corrompre parmi nous ; il nous 
aura ôté nos vices à force de crimes et de supplices, et nous 
rendra plus puissans , parce que nous serons devenus des 
hommes, et que l’Europe aura conservé son avarice : ces temps 
difficiles passeront. Voyez-vous la tombe de ceux qui conspi¬ 
raient hier I La voyez-vous déjà auprès de celle du dernier 
de nos tyrans! L’Europe sera libre à son tour; elle sentira le 
ridicule de ses rois : nous lui devrons quelques vertus; elle en 
aura l’exemple ; elle honorera nos martyrs. Nous saurons nous 
accoutumer aux privations ; mais si son commerce cesse un 
moment d’assouvir son avidité que deviendra-t-elle? Voyez- 
vous aussi les tombes des rois qui nous font la guerre ! Voyez 
l’Europe éBranlée les poursuivre ! Nous aurons avant elle une 
génération élevée dans la liberté, source éternelle de prépon¬ 
dérance , qui l’aidera à s’affranchir de ses rois sauvages ; et ne 
sont-ils point des sauvages ceux qui attaquent notre indépen¬ 
dance et qui ourdissent tant de crimes? 

» Les relations que nous nous sommes ménagées nous ont 
appris que les alliés n’ouvriraient point la campagne , pour ne 
point distraire le peuple par les évéueiuetis de la guerre des 
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tnouveraens qu'il prépare dans l'intérieur et dans Paris* C'est 
une campagne Je crimes , une campagne de troubles , de 
corruption > de famine qu'on nous pi*épare. Pour voiler ce 
dessein le colonel Mack doit faire des menaces continuelles, 
qui, sans danger pour les alliés, les feront redouter- 

» Pendant ce temps il s'ourdissaït une conjuration pour 
renverser le gouvernement actuel et la représentation , pour 
y substituer une régence qui aurait ménagé et avait promis 
le retour des Bourbons* On a remarqué de la joie parmi les 
émigrés répandus en Europe. L'étranger devait ensuite pro¬ 
poser la paix à la régence usurpatrice et aristocratique, et 
reconnaître son autorité* Il y a pour trois milliards d'assignats 
d’imprimés à Bruxelles et à Francfort, et affectes sur les 
biens des patriotes de France, avec lesquels on devait établir 
des bureaux d'échange des assignats républicains dans tous les 
districts. Les moyens d’exécution étaient la destruction de la 
représentation , d'abord par le scandale et le dégoût des 
hommes corrompus, ensuite par le fer* Les nobles et les étran¬ 
gers sont dans le complot* il y a dans Pans des émigrés ; on 
en a arrêté au palais de L’Egalité ; on en arrête tous les jours: 
ils ont troublé Paris ces jours derniers ; ils le troubleraient de 
nouveau si vous n’extirpiez le mal dans sa racine. Allez cher¬ 
cher ces scélérats chez les banquiers : ils sont en pantalons; 
leurs propos sont révolutionnaires ; on n’est jamais à leur 
hauteur ; ils concluent toujours par un trait délicat dirigé 
avec douceur contre la patrie. Un patriote est celui qui soutient 
la République en niasse ; quiconque la combat en détail est 
un traître* 

» Des mesures sont déjà prises pour s’assurer des coupables; 
ils sont cernés. Il reste à prendre des mesures pour arrêter le 
plan de corruption , plus pernicieux que les fureurs des conjurés 
mêmes ; ces mesures nous vous les proposerons dans une loi 
sévère , mais juste. Rendons grâce au génie du peuple français 
de ce que la liberté est sortie victorieuse de l’un des plus grands 
attentats que Toit ait médités contre elle ! Le développement 
de ce vaste complot, la terreur qu’il va répandre , et les 
mesures qui vous seront proposées , débarrasseront la Répu¬ 
blique et la terre de tous les conjurés. Que tous les citoyens 
xiv* 5 
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veillent sur la sûreté du peuple , en même temps que le gouver^ 
nemcnt poursuivra les conspirateurs. La guerre sera continuée 
avec fureur. Plus de repos que les ennemis de îa révolution et 
du peuple français ne soient exterminés! Plus de pitié, plus 
de faiblesse pour les coupables qui osent attenter à la liberté 
de leur patrie ! 

» Nous vous rendrons un compte honorable des périls dont 
nos devoirs nous auront environnés : les conjurés bravent la 
vertu ; nous les bravons eux-mêmes. Agrandissons 110s âmes 
pour embrasser toute retendue du bonheur que nous devons au 
peuple français ; tout ce qui porte un coeur sensible sur la 
terre respectera notre courage. Ou a Je droit d’être audacieux, 
inébranlable, inflexible, lorsqu’on veut le bien* 

» Peuple , punis quiconque blessera la justice ; elle est la 
garantie du gouvernement libre : c’est la justice qui rend les 
hommes égaux. Les hommes corrompus sont esclaves les uns 
des autres ; c’est le droit du plus fort qui fait la loi entre les 
médians. Que la justice et la probité soient à Vordre du 
jour dans la République française ! Le gouvernement désor¬ 
mais ne pardonnera plus de crimes. Peuple, n’écoute plus les 
voix indulgentes, ni les voix insensées ; chéris la morale ; 
juge par toi-même ; soutiens tes défenseurs ; élève tes en fans 
dans la pudeur et dans l’amour de la patrie ; sois en paix avec 
toi-même , en guerre avec les rois : c’est pour te ralentir 
contre les rois qu’on veut te mettre en guerre avec toi-même* 
Quoi ! l’on a pu te destiner à languir sous une régence de tyrans 
qui t’aurait rendu les Bourbons! Quoi! tout le sang de tes 
enfans morts pour la liberté aurait été perdu ! Quoi ! tu n’au¬ 
rais plus osé les pleurer ni prononcer leur nom ! La statue de 
la liberté aurait été détruite, et cette enceinte souillée par le 
reste impur des royalistes et des rebelles de la Vendée ! Les 
cendres de tes défenseurs auraient été jetées au vent! Loin de 
toi ce tableau! Ce n’est plus que le songe de la tyrannie; la 
République est encore une fois sauvée. Prenez votre élan vers 
la gloire ; nous appelons à partager ce moment sublime tous 
les ennemis secrets de la tyrannie qui, dans PEurope et dans 
le monde , portent le couteau de Brutus sous leur habit. 

» Il vqus sera fait dans quelques jours un rapport sur les per- 
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sonnages qui ont conjuré contre la patrie ï les Factions crimi¬ 
nelles seront do masquées ; nous les environnons. L'intérêt du 
peuple et de la justice ne permet pas qu’on veus en dise davan¬ 
tage , et ne permettait pas qu’on vous en dît moins, parce que 
la loi que je vais vous proposer était instante, et devait être 
motivée, 

» Je vous propose le décret suivant. ;> 

Déchet. [Adopté dans la mente séance, sans discussion t et h 
l'u^nmm té. ) 

« La Convention nationale , après avoir entendn le rapport 
de son comité de salut public , décrète : 

Le tribunal révolutionnaire continuera d'informer contre 
les auteurs et complices de la conjuration ourdie contre le 
peuple français et sa liberté ; il fera promptement arrêter les 
prévenus et les mettra en jugement. 

i> Sont déclarés traîtres à îa patrie , et seront punis comme 
tels j ceux qui seront convaincus d'avoir, de quelque manière 
que ce soit, favorisé dans la République le plan de corruption 
des citoyens, de subversion des pouvoirs et de l'esprit public ; 
d'avoir excité des inquiétudes à dessein d'empêcher l'arrivage 
des denrées à Paris ; d'avoir donné as#le aux émigrés ; ceux qui 
auront tenté d'ouvrir les prisons ; ceux qui auront introduit 
des armes dans Paris dans le dessein d'assassiner le peuple et la 
liberté; ceux qui auront tenté d'ébranler ou d'altérer la forme 
du gouvernement républicain. 

>1 La Convention nationale étant investie par le peuple fran¬ 
çais de l'autorité nationale, quiconque usurpe son pouvoir, 
quiconque attente à sa sûreté ou à sa dignité, directement ou 
indirectement, est ennemi du peuple, et sera puni de mort. 

» La résistance au gouvernement révolutionnaire et répu¬ 
blicain , dont la Convention nationale est le centre, est un 
attentat contre la liberté publique. Quiconque s’eu sera rendu 
coupable, quiconque tentera , par quelque acte que ce soit, de 
l'avilir, de le détruire ou de l'entraver, sera puni de mort. 

» Le comité de salut public destituera, conformément à 
la loi du 4 frimaire , tout fonctionnaire public qui manquera 
d'exécuter les décrets de la Convention nationale 3 ou les 
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arrêtés du comité, ou qui se sera rendu coupable de prévari¬ 
cation ou de négligence dans l'exercice de ses fonctions ; il 
Je fera poursuivre selon la rigueur des lois , et pourvoira 
provisoirement à son remplacement, 

» Les autorités constituées ne pouvant déléguer leurs pou— 
voirs , elles ne pourront envoyer aucun commissaire au 
dedans ni au dehors de la République sans l'autorisation 
expresse du comité de salut public ; les pouvoirs ou commis¬ 
sions qu'elles peuvent avoir donnés jusqu'à ce moment sont 
annulés dés à présent ; ceux qui, apres la promulgation du 
présent décret, oseraient en continuer l'exercice , seront 
punis de vingt ans de fers. Les agens de la commission des 
subsistances, des armes et poudres, continueront provisoire¬ 
ment leurs fonctions, 

j> Il sera nommé six commissions populaires pour juger 
promptement les ennemis de la révolution détenus dans les 
prisons. Les comités de sûreté générale et de salut public se 
concerteront pour les former et les organiser. 

» Les prévenus de conspiration contre la République qui se 
seront soustraits à l'examen de la justice sont mis hors de 
J a loi. 

» Les comités de surveillance qui auront laissé en liberté les 
individus notés d'incivisme dans leur arrondissement seront 
destitués et remplacés. 

» Tout citoyen est tenu de découvrir les conspirateurs et 
les individus mis hors de la loi lorsqu'il a connaissance du 
lieu où ils sc trouvent, 

:» Quiconque les recèlera chez lui ou ailleurs sera regardé 
et puni comme leur complice, 

» Les individus arrêtés pour cause de conspiration contre la 
République ne pourront communiquer avec qui que ce soit, 
ni verbalement ni par écrit, sous la responsabilité capitale de 
ceux qui sont préposés à leur garde et à celle des prisons ; qui¬ 
conque aura participé ou aidé à ces communications sera puni 
comme leur complice. 

» Le comité de salut public est chargé de veiller sévèrement 
à l'exécution du présent décret; il en rendra compte à la Cou- 
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YCHtion selon la loi. L’inserlion au bulletin tiendra lieu de pro- 
mu ! ga t i on. 

» La Convention ordonne que le rapport et le décret seront 
imprimés , distribués au nombre de six exemplaires à chacun 
de ses membres, insérés au bulletin, et envoyés dans tous les 
départe mens, aux armées et aux sociétés populaires. » 

SainUJust avait eu partie développé le vaste plan d'épu¬ 
ration dont les bases avaient été jetées par Robespierre dans 
son rapport du 17 pluviôse* 

L’assentiment que ces mesures recevaient d abord de tous 
les membres du comité de salut public (1), les applaudisse- 
meus , la sanction solennelle quo leur donnait la Convention 
nationale, les acclamations publiques qui les saluaient en¬ 
suite comme décrets, tout encourageait leurs auteurs à tout 
oser pour établir leur système , fonde sur la plus déplo¬ 
rable erreur. Forts qu’ils étaient de leur conscience, de leurs 
mœurs, de leur intacte probité, égarés par la haine qu’ils 
portaient aux institutions de la monarchie , par leur passion 
pour les principes démocratiques, ils crurent à la possibilité 
de régénérer en même temps et les mœurs et les institutions, 
républicains par nature, ils voulurent républicaniser leur 
pays par l’exemple ou par la violence ; et celle erreur, ou plutôt 
cette calamité, qui livra la France à deux guerres et à deux 
révolutions, ne fut aperçue, signalée que par l’égoïsme 
blessé, après plusieurs mois de larmes et de malheurs * 

C’est ainsi que Robespierre, Saint-J ust et Coutbou vont 
marcher à un despotisme dont la cruauté sera 1 ouvrage de 
]a pusillanimité ou de Fin souci an ce des uns , de l’ignorance 
des autres , des vices du plus grand nombre : tous aideront 
a tremper la faux révolutionnaire ; tant qu elle ne frappera 

(1) les membres du comité de salut public s'étaient parLagé entrVu* 
les différons travaux selon le genre de leurs étudea , du leurs Ldens ou 
de leurs goûts; mais ils discutaient en commun bs questions f^t les rû- 
strUais généraux : du reste ils ont longtemps prouvé que la responsa¬ 
bilité solidaire nVffrayait aucun d’eux; ils avaient appris à sc connaître 
et à s'apprécier, Robespierre, Saint-Just et Couthon étaient chargés de 
la direction de l'esprit public* 
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que des coupables isolés T des victimes de la prévention ou de 
la calomnie, tous gardei*ont un silence inhumain; mais 
aussitôt qu'elle mexiacera le crime adroit et puissant, tous 
se ligueront pour la briser. 

Imposer aux magistrats l'extrême rigueur pour première 
loi ; paralyser les turbulens ci les ambitieux ; ôlcr à l’étran¬ 
ger la ressource des niLrigaris eL des traîtres ; arracher à une 
dangereuse nullité les indifférons et les quiétïstes ; porter la 
crainte et la honte dans Vàme des hommes esclaves du faste , 
plongés dans la mollesse, accessibles à la corruption , avides 
d'or et de jouissances ; tenir le glaive de la loi suspendu , 
î*œil de l'opinion ouvert sur les agens de l'autorité , sur les 
compïrdiles , sur les fournisseurs ; enfin centraliser les pou¬ 
voirs , et préparer le peuple à la sévérité , à la défiance, au 
sacrifice de réputations qui lui étaient chères , tel est le pre¬ 
mier point qu'avaient à remplir les réformateurs , et ils y 
étaient parvenus. Des exemples devenaient nécessaires pour 
justifier la théorie ; il fallait frapper : tout était prêt. 

On a vu que deux grands pouvoirs existaient , se heur¬ 
taient à Paris ; la Convention et la commune. Chacun 
d'eux avait une espèce de satellite ; le club des Cordeliers 
suivait la commune; celui des Jacobins s'attachait a la Con¬ 
vention : des représentons du peuple faisaient partie des 
deux sociétés, La commune de Paris, qui par de grands 
services s'était fait pardonner ses nombreuses usurpations, 
ne reprenait jamais qu'à regret le second rang après les 
anomens de crise. Elle avait renversé le trône , sauvé la 
représentation nationale , et marché son égale; elle avait 
abattu les girondins, et protégé les montagnards ; mais à 
leur tour elle osait les défier : habile dans l’insurrection , 
pour prix de son amitié elle exigeait le partage du pouvoir, 
La montagne l'écrasa : î'échafaud reçut les Hébert * les 
Chaumette, ses principaux chefs, et une foule de leurs com¬ 
plices , ramas d'hommes sans honneur et perdus de débau¬ 
che , vendus à tous les partis, capables de tout favoriser , de 
tout entreprendre pour assouvir leurs viles passions et leur 
fureur démagogique. 

En terminant son dernier rapport Saint-Jusl avaiL dit: 
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« l’intérêt du peuple et de la justice ne permet pas qu'on 
vous en dise davantage, et ne permettait pas qu’on vous en 
dît moins. » Dans la nuit même les Hébertistes furent arrê¬ 
tés* Une adresse de la Convention annonça au peuple leur 
conjuration et leur mort* 

Proclamation de la Convention nationale au peuple fran¬ 
çais . — Du a germinal an a» ( 22 mars 1 794 ’ ) — Rédigée 
par Earrère, 

« Au moment où la nation s’élève par des victoires à ses 
glorieuses destinées , au moment où elle prépare de nouveaux 
combats contre les tyrans de l’Europe , leurs vils suppôts , 
déguisés au milieu de nous , allaient assassiner la liberté , et 
précipiter le peuple dans l’infortune et l’esclavage* 

» Le plan d’une contre-révolution sanglante était préparé* 
ïï La représentation nationale devait disparaître sous le fer 
des assassins* 

« Le sang des patriotes devait être prodigué à la fureur des 
conjurés» 

» Le gouvernement républicain devait être anéanti, pour y 
substituer les crimes de la tyrannie* 

» Les armées devaient être livrées a l’incertitude des évé- 
nemens , ou a la perfidie de quelques chefs : et quand la ty¬ 
rannie aurait été établie dans l’intérieur , les armées étrangères 
auraient consommé l’attentat» 

» Cette horrible conjuration , profonde dans ses moyens , 
immense dans ses ramifications » s’est ourdie chez l’étranger, 
s’est organisée à côté de nous* Le succès de cette conjuration 
était confié aux ennemis connus de la révolution, aux pri¬ 
sonniers criminels , et à des hypocrites qui trompaient le 
peuple en jouant le patriotisme. 

11 En un jour, eu quelques heures, à un signal donné, tous 
les contre—révolutionnaires étaient réunis , tous les scélérats 
armés , toutes les prisons ouvertes , tous les assassins déchaî¬ 
nés , et la Convention entourée tout à coup de ruines , de ca¬ 
davres et du sang des patriotes* 

» En vain nos efforts eonstans avaient soutenu îe gouver- 
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nerneut révolutionnaire : d f un côté on lui avait imprimé une 
inertie fai ale ; de l’autre toutes les mesures étaient contre- 
révolutionnées. 

Depuis quelques jours les spectacles étaient remplis d’a¬ 
ristocrates , et les vues couvertes de conjurés. Les femmes 
insultaient par un luxe insensé à la misère publique , et la 
voracité des égoïstes appelait la famine au dedans , tandis que 
des stipendiés la préparaient au dehors. 

»i Tous les vents portaient Forage sur la représentation na¬ 
tionale et sur les patriotes , tandis que la calomnie et la tra¬ 
in son inondaient les départemens et les armées de fausses nou¬ 
velles. 

» Dans Fuu on publiait que Fennemi était à six lieues de 
Paris ; dans Fautre on disait qu’il y avait eu un projet de 
prendre la cocarde blanche ; plus loin on racontait que Paris 
était cerné par les troupes étrangères. 

« À Paris on insinuait pour effrayer ïe peuple que la Vendée 
s’était grossie , et Fopinioo , déchirée , recevait à chaque ins¬ 
tant des impressions funestes à la liberté. 

« Dans quelques villes on avait voilé d’un crêpe funèbre la 
Déclaration des Droits de l'homme , et l’on dérobait à la vue 
des citoyens les bases éternelles de la République. 

» Partout on arrêtait les subsistances que le commerce ap¬ 
porte à la population immense de Paris , et Fon jetait dans la 
rivière ou on laissait avarier les subsistances qui y étaient 
ramassées. 

» Pendant que certains conjurés excitaient le peuple à 
l'insurrection , Ronsin , Fini d’eux, placé à la tête d’une partie 
de la force armée (ï), avait apparu avec quelques officiers 
dans toutes les prisons > comme pour y faire la revue d’antres 
conjurés. ; 

» Ainsi donc quelques mtrigans , masqués en patriotes , 
avaient conçu le projet insensé de faire rentrer la plus belle 
révolution dans Je chaos dVü tant de sacrifices du peuple, tant 


(0 L'armée révolutionnaire* Cette armée fut licenciée le 7 du même 
mois { germinal ' 
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de travaux <le ses représenta us , tant de courage de ses années 
Tout fait éclore ï 

» Non, citoyens , leurs vœux impies 11e seront pas remplis ! 
Les conjurés sont saisis ; ils sont déjà en présence de la justice. 

» Connaissez les projets exécrables qu’ils avaient médités; 
vous n aurez encore qu’une faible idée des maux qu’ils vous 
réservaient, 

» Il fallait préparer par la famine une crise forte pour 
anéantir la liberté publique ; il fallait amener les citoyens à un 
excès de besoin et de malheur pour les empêcher de s’effrayer 
du despotisme. Ignorant'la vertu du peuple , qu'ils n’aimèrent 
jamais, cl ne mesurant que le désespoir qu’ils voulaient exciter 
en lui, ils osaient espérer de lui donner un t yran sous un nom 
déguisé, et les marches du nouveau tronc, relevé par la main 
sanglante du crime , étaient les cadavres des républicains. 

i» Combien de moyens étaient déjà employés ! Des delathé¬ 
niens nombreux d’hommes dévoués à la conjuration étaient 
répandus partout. 

n Des amas d’armes, de boulets et de munitions étaient 
préparés ; on en retrouve chaque jour dans la Seine, 

» Des aides de camp de Vi nfàrne Charrette , des chevaliers 
du poignard reconnus dans la journée du 10 août, et des émi¬ 
grés étaient rentrés impunément dans Paris ; des déserteurs 
autrichiens étaient entassés dans des casernes. 

n Des listes de proscription étaient faites ; le choix des 
victimes était indiqué ; le déchaînement des aristocrates détenus 
était le prix de leur atroce complicité avec les conjurés; ha 
destruction de la représentation nationale était provoquée ; la 
perte des plus ardeus défenseurs des droits du peuple était jurée ; 
et tout coïncidait pour commettre ce grand attentat, 

*■ Déjà un grand nombre de satellites des conjurés nous 
environnaient ; il en arrivait Ions les jours ; les contre-révolu¬ 
tionnaires accouraient de toute part. 

» Déjà le service des troupes préposées à l’arrivage des sub¬ 
sistances était paralysé , ou recevait une fausse direction ; les 
subsistances étaient arrêtées ou cachées, et les moyens d’ap- 
provisîonneineut atténués ou anéantis ; on s’assurait de toutes 
les communications ; on interceptait tous les passages. 
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M La Monnaie et la Trésorerie nationale devaient être pîï- 
iees; et Ton osait croire qu’en distribuant des métaux et des 
assignats on tromperait, on séduirait le peuple! Ah ! qu^Is te 
connaissent mat ces vils conspirateurs s’ils pensent qu’il puisse 
exister pour toi un trésor plus précieux que ta liberté! Ils ne 
voient donc pas tes sacrifices journaliers que tu fais pour elle , 
ton sang prodigué aux armées , tes sueurs répandues pour fer¬ 
tiliser les campagnes, et tes bras toujours en activité pour 
fabiiquer des salpêtres et forger des armes ! 

« Citoyens, plusieurs factions, qui seront successivement 
punies , trempaient dans la même conjuration , tant le parti 
de 1 étranger , qui fient à sa solde tous les vices de la royauté 
et tous les crimes de la varice, avait jeté parmi nous de pro¬ 
fondes racines ] 

« Une faction a été chargée d’avilir la représentation natio¬ 
nale par la corruption des richesses ; une autre devait l’assassi¬ 
ner par 1 impulsion violente d’une famine factice ; une troi¬ 
sième cherchait à dégoûter par toutes les calomnies le peuple 
de ses représentai, et par tous les dangers les représentons de 
la représentation même; toutes ensemble avaient reçu l’ordre 
d entraver sans cesse le gouvernement, de contre-révolu¬ 
tionner ses mesures, et d anéantir insensiblement le peuple par 
les hypocrites , et îa liberté par la licence. 

ÎJ J lé quoi ! lorsque la République s’élance du sein des 
orages et des trahisons vers les institutions qui doivent assurer 
la liberté ; quand les représentai du peuple font des lois popu- 
laiies qui terrassent l’aristocratie, et. qui distribuent les ri- 
c h esses des conspirateurs aux patriotes peu fortunés ; quand le 
llcau de la mendicité va disparaître devant une plus juste dis¬ 
tribution de la fortune , de viles passions et de basses intrigues 
s opposeraient à sa grandeur l le crime et l’assassinat l’arrête¬ 
raient dans son essor, et l’affermissement de la République 
sciait plus difUcile que le rétablissement du despotisme ! 

» Loin de nous, citoyens, une aussi affligeante pensée! 

^ il pouvait exister encore au milieu de la révolution de ces 
hommes modérés , égoïstes ou indrffeVens, fléaux des Répu¬ 
bliques , la stabilité des lois nouvelles devrait du moins les 
intéresser comme le gage unique de leur sûreté personnelle* 
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» Ce n’est pas au milieu des guerres civiles, dans la dégra¬ 
dation des droits du peuple , dans l'anéantissement de sa repré¬ 
sentation 7 que ces modérés imprndeus , ces égoïstes baibarcs 
et ces propriétaires orgueilleux jouiraient de leur fortune onde 
leur indifférence ; ce n’est pas lorsqu’un grand nombre d’as¬ 
sassins salariés se répandraient dans les villes > que des troupes 
indisciplinées inonderaient les campagnes, que les citoyens, 
provoqués par la faim et divisés par le tyran , se détruiraient 
entre eux ; ce n'est: pas lorsque toutes les propriétés seraient 
incertaines j la vie de chacun menacée, et la terreur ou les 
larmes dans toutes les familles, que nous pourrions résister 
aux armées ennemies , préserver nos ports , garantir nos loyers 
de l’incendie , eLle nom français d’une boule éternelle ! 

h Que cette conjuration, dévoilée et punie, serve donc à 
nous rallier tous, k nous unir, à nous serrer les uns contre les 
autres ! Que toute la République imite Paris ; son esprit public , 
parvenu k la plus grande hauteur dans ces circonstances ici — 
ribles, nous présage tous les succès de la liberté. 

Avec quelle rapidité et quel sentiment patriotique les 
citoyens de Paris se sont portés autour de la représentation 
nationale 1 avec quelle louchante énergie ils viennent de se 
montrer pour la défense de la République et la sûreté des re— 
présentant I Aujourd’hui des hommes qui avaient usurpé une 
réputation de patriotisme sont nuis en jugement ; hier c’était 
un jour de fête civique autour de la Convention et dans Paris i 
aujourd’hui on s’occupe de punir les traîtres de l'intérieur j 
hier on portait du salpêtre pour les assassins du dehors* 

« Quel moment pour déployer toutes les ressources natio¬ 
nales , pour réclamer les secours et invoquer l'union indisso¬ 
luble de toutes les parties de la République 1 La Convention 
vient d’arrêter par son courage cette terrible secousse qui de¬ 
vait bouleverser toutes les idées, diviser les citoyens, intro¬ 
duire les armées étrangères , et taire périr la République. 

« Quel est le Français qui oserait supporter ridée meme 
d’un pareil avenir? Ne serions-nous plus cette nation libre et 
guerrière qui a abaLtu dans la même année la tête du tyran , 
et proscrit tontes les aristocraties, qui a terrassé l’hydre du fédé¬ 
ralisme , qui a chassé les Anglais de Dunkerque, les Espagnols 









rie Toulon , les Prussiens de Landau , les Autrichiens deMau- 
beuge, et les brigands royalistes de la Loire et de la Vendée? 

i-^OLi , non l les cris des victimes du patriotisme ne pro¬ 
testeront jamais contre nous ; nous sauverons la République et 
J^s républicains l Des mesures promptes et terribles sont prises 
dans 1 intérieur ; les armées ne respirent que la bai ne des ty¬ 
rans , et brûlent de les vaincre. Ainsi , du centre aux fron¬ 
tières , peuple , soldats , législateurs , tous votent la mort des 
tiaitres et I anéantissement absolu des factions criminelles; 
tous \ ôtent une campagne terrible contre les bordes étran- 
geres , le bannissement prochain des ennemis de la révolution , 
la marche du gouvernement révolutionnaire et raffermisse¬ 
ment de la République ! 

» Citoyens, nous ne cesserons de vous répéter celte vérité : 
le gouvernement d, ma peuple libre n’a d'autre garantie que la 
justice et la vertu du peuple. Il est donc vrai que ceux qui 
cherchent à altérer sa justice et à corrompre sa vertu ôtent au 
gouvernement sa garantie , et au peuple son gouvernement ■ 
ils doivent donc périr plutôt que la République. 

n Convention nationale ne veut et ne peut vouloir que 
la République , parce que le peuple a voulu et veut la Répu¬ 
blique ; ceux qui corrompent ou détruisent la garantie du gou¬ 
vernement ne veulent donc pas la République ; il faut donc 
aussi que les corrupteurs périssent t ou la République ne sera 
jamais aflermie, Méconnaître ces vérités c’est faire renaître 
l'espérance des conspirateurs , établir l'impunité des traîtres , 
rallier les conjurés du dehors , et faire courir de nouveaux 
dangers au peuple et à la liberté, 

« Mais telle la Convention nationale s'est montrée lorsqu’il 
s’est agi de punir les fédéralistes et le tyran , telle elle se mon¬ 
trera toujours pour punir les faux patriotes et les Irai Ires. 
Quand elle pense aux Liens de tout genre qui doivent résulter 
des lois républicaines pour les Français, elle ne peut s'em¬ 
pocher de leur rappeler que le plus grand des forfaits est de 
s’opposer à Raffermissement de la République , et de rejeter 
la nation dans les chaînes qu’elle a brisées* 

ii La Convention nationale invite tous les citoyens à démas¬ 
quer les charlatans en patriotisme , et a dénoncer les traîtres ; 
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à maintenir la dignité du peuple français, et à étendre le 
principe politique de l'unité de la République à l'unité des 
esprits et des cœurs. 

» Elle ne cessera de poursuivre tons les attentats c outre la 
liberté , toutes les injustices , toutes les négligences des fonc¬ 
tionnaires publics ; elle punira leur orgueil , et les forcera de 
se renfermer dans les bornes de leurs fonctions ; elle fera ces¬ 
ser, par tous les moyens que la puissance du peuple a remis 
dans ses mains , tous les abus par lesquels on s’e>t efforcé de 
corrompre ou de paralyser le gouvernement révolutionnaire. 

» Et vous , soldats de la République, suivez le cours de vos 
victoires ! C’est pourvus succès que nous travaillons en faisant 
tomber les têtes conspiratrices ; ce sont des trahisons que nous 
éloignons de vos camps , des intelligences que nous détruisons 
dans tes places, des défaites que nous épargnons à votre cou¬ 
rage ; ce sont vos amis , vos IVères, vos familles cjue nous 
défendons eu détruisant les factions de l'intérieur , comme 
vous les défendez en exterminant les armées de l'étranger. 

» La Convention nationale rappelle à tous les citoyens et à 
tous les fonctionnaires que la justice et la probité sont à 
tordre du jour dans la République française. » 

La commune de Paris était humiliée , et son club réduit 
au silouce ; maïs le coup avait retenti dans la Convention 
nationale, où de vieux cordeliers (i) restaient l'espoir 
des partisans de l'autorité qui s’était longtemps attribué 
l'initiative de l'insurrection : le triomphe des jacobins purs 
ne pouvait donc être complet que par l'anéantissement de 
ces dangereux, rivaux. 

Robespierre et Saint-Just, jusqu’alors de bonne fui dans 
leur cruelle erreur, vont eux-memes céder à la jalousie , 
à l’ambition \ ils précipiteront l'action lento et salutaire de 
la justice nationale; ils abaisseront le caractère républicain 
jusqu’aux calculs de la tyrannie ; ils frapperont un coup 


(i) A celLe époque Camlte ïlesmoulmn publiait, sous 11* tilrr du 
l leux CofJrÜert un pamphlet qui lui attira la censure des jacobins et 

la haine Jt’s républicains rigoristes. 
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d'état; et leurs collègues au comité seconderont encore 
leurs vues, la Convention les sanctionnera, 1 *opinion publi¬ 
que même y applaudira, par cette raison que dans leurs 
principales victimes, dans la personne de Danton surtout, 
c’est l’immoralité audacieuse qu’ils puniront. 

Un fait personnel, qui ne devrait salir aucune de nos 
pages , doit néanmoins cire mentionné ici* Delaunay l’aîné , 
Chabot, Razire et Julien de Toulouse, déshonorant leur 
qualité de représentant du peuple , s’étaient procuré de’ 
honteuses richesses en altérant un décret relatif à la com¬ 
pagnie des Indes , et, soit à cette occasion, soit par les 
seules relations du monde , des repas splendides avaient eu 
lieu à la même époque : on en citait à cent écus par tête* 
A ces banquets peu républicains se trouvaient réunis des 
étrangers et des banquiers intéressés à la fraude, les députés 
qui s’en étaient rendus coupables, d’autres députés qui n’y 
avaient pris aucune part , enfin des citoyens de toutes les 
classes , attirés seulement par l’attrait du plaisir ou par les 
séductions de la débauche ; la révolution et ses hommes , 
la politique et ses secrets présumés devenaient nécessaire¬ 
ment Je texte intarissable de leurs conversations. De là 
une source féconde de présomptions pour les vindicatifs et 
soupçonneux réformateurs : ou tous les convives sont com¬ 
plices du crime de faux , ou ceux qui n’y ont pas coopéré 
tramaient avec les autres une nouvelle conspiration ; donc 
tous ont encouru la punition des traîtres*.. De là surtout un 
précipice ouvert pour engloutir leurs ennemis personnels. 

Cependant l’instruction relative au crime de faux ne put 
donner, parmi les députés, que Fabre d’Eglantine pour 
complice aux quatre premiers accusés : Fabre avait été 
leur collègue dans la commission des finances , et peut-être 
leur dupe dans les changement et altérations au décret con¬ 
cernant la compagnie des Indes. Mais lorsque, s’appuyant 
sur ce chef capital , Amar soumit à la Convention le décret 
qui les renvoyait tous les cinq devant le tribunal révolu¬ 
tionnaire s Robespierre s’empressa de maintenir un plus 
libre cours à la suspicion ; il reprocha au rapporteur de 
n’avoir pas saisi l’esprit daus lequel devaient être pre- 
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sentes les faits, qui lui paraissaient, à lui Robespierre , 
se rattacher à ta conjuration tramée par 1 etranger contre 
la République française, La Convention adopta cet avis , 
renvoya le decret au comité , et l’adopta trois jours plus 
tard ? rédige dans le sens indiqué, (i) C'est ainsi que 
ceux qui ne pouvaient être compris dans 1 accusation de 
faux se trouvèrent enveloppés dans une vaste conspira¬ 
tion dont rien n T a démontré l’existence , et, selon l'ob¬ 
servation qu'ils en ont tous faite au tribunal , jugés avec des 
fripons , tandis que la turpitude de ceux-ci paraissait en 
quelque sorte moins hideuse couverte du masque de la poli¬ 
tique, (a) 

Dans le nombre de ces députés sacrifiés à l'amour-propre , 


(i) « Art, 1 er , il y a lieu h accusation contre Delatinay d’Angers , 
Julien de Toulouse, Fabre d’Eglanline, Chabot etBasïre, députés, 
comme prévenus tVavoir participé h ta conjuration ourdie contre le 
peuple français et sa liberté; ladite conjuration tendant h ihjfamer et 
avilir la représentation nationale , et h détruire par la corruption le 
gouvernement républicain, 

» 2. La Convention nationale les accuse d s y avoir pris part, savoir ; 
Irsdits Chabot, Dclaunay d’Angers, Julien de Toulouse et Fabre 
d’Eglantine , en trafiquant de leur opinion, en devenant auteurs on 
complices de la suppression cl dg la falsification du décret du 17 ven¬ 
démiaire, concernant la compagnie des Indes, et en y substituant ou 
en ayant concouru à y substituer un fau* décret promulgué sous La date 
du même jour ■ et ledit Basire pour s’être rendu f ur complice en gar¬ 
dant le silence soit sur les révélations qu’ils lui ont faites de leurs 
manœuvres criminelles, soit sur les propositions intéressées qui lui ont 
été faites. 

» 3 . La Convention nationale renvoie au tribunal révoluiîonnaïrele* 
dénommés en l’article précédent, à Peffcl d’y être jugés conformément 
aux lois, » (j Décret du ventôse an a, J—-Dclaunay , Chabot ctRasire 
étaient détenus depuis plusieurs mois, Fabre depuis quarante jours- 
Julien avait pris la fuite ' il resta impuni, 

(a) Dclaunay, Chabot, Basire, — Fabre d’Eglanline, —* Danton , 
Lacroix , Camille Desmoulins, Philippeaux, Hérauh-Séchelles , furent 
jugés ensemble, et guillotinés le 16 germinal an 2. Fabre, qui peut-être 
aurait pu prouver qu’il n’avait point participé sciemment au crime 
de ses quatre collègues, fui placé sous le coup des deux accusations* 
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à l'ambition, à la Laine , Danton était le seul qui parût a 
ses ennemis un adversaire redoutable ; aussi n'est—il pas de 
menées secrètes qu'ils if aient conduites pour le perdre, et 
de précautions oratoires dont ils ne se soient servis pour 
préparer son accusation tant à la Convention qu'à la société 
des Jacobins. 

Danton, puissance de tribune , avait joui d'une grande 
popularité , méritée par des services réels rendus à la Répu¬ 
blique naissante ; mais , esclave de ses habitudes comme de 
ses passions , depuis il s'était presque toujours montré au 
dessous ou au delà des circonstances : homme indolent , il 
perdit la confiance des révolutionnaires ; orateur fougueux , 
il provoqua de grandes fautes ; législateur inconséquent, il 
blâma des excès dont il avait tracé la voie ; citoyen sans 
vertus , il donna l’exemple de la concussion et de tous les 
vices, l>u génie par saccade , de beaux talons enchaînés par 
la paresse ou abandonnés aux écarts d'une imagination sans 
frein , du courage et de la mollesse, de l'activité et de l'in¬ 
souciance , des pensées tontes romaines et des actions de 
sybarite , tel était cet inconcevable Danton , qui avait 
d'ailleurs la franchise de la force et la générosité des grands 
cœurs, Quelle que soit la masse de ses vices , il lui restait 
dans Vâme assez de vertu publique pour y étouffer toute 
idée de conspirer jamais en faveur de la monarchie contre 
le gouvernement républicain , contre la liberté de sa patrie. 
Cependant il a succombé sous le poids de cette accusation, 
dénuée de toute preuve, échafaudée .sur un tissu de faits 
ïncohérens. de rapprochemens forcés , de conséquences 
artificieuses. {Voyez ci-après le rapport de Saint-Just. ) 
Dès l'ouverture de la séance du t i germinal une sombre 
rumeur se répandit dans l’As emblée : it-s députés, inquiets, 
se réunissaient en groupes ; l'agitation a t lait croissant , 
lorsquVnfîn l'événement qui occupait tous les esprits devint 
l'objet d'une motion* 

Legendre* « Citoyens, quatre membres de cette Assemblée 
sont arrêtés de cette nuit* Je sais que Danton en est un ; )'ignore 
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les noms des autres : qu importent leurs noms s’ils sont coupa¬ 
bles! Mais , citoyens, je viens demander que les membres 
arrêtés soient traduits à la barre, ou vous les entendrez, et oii ils 
seront accusés ou absous par vous. 

>j Citoyens , je ne suis que le fruit du génie de la liberté ; je 
suis uniquement sou ouvrage, et je ne développerai qu’avec 
une grande simplicité la proposition que je vous fais : mon 
éducation n’est pas l'ouvrage des hommes ; elle n’est que ï’ou- 
vrage de la nature; n’attendez de moi que l’explosion d’un 
sentiment. 

& Citoyens, je le déclare, je crois Danton aussi pur que 
moi, et je ne pense pas que qui que ce soit me puisse repro¬ 
cher un acte qui blesse ïa probité la plus scrupuleuse.,. (Æfur- 
nntres, agitation.) 

» de n’apostropherai aucun membre des comités de salut 
public et de sûreté générale; mais j’ai le droit de craindre que 
des haines particulières et des passions individuelles n’arrachent 
à la liberté des hommes qui lui ont rendu les plus grands et les 
plus utiles services. Il m’appartient de dire cela de l’homme 
qui en 1793 fit lever la France entière par les mesures éner¬ 
giques dont il se servit pour ébranler le peuple, de l’homme 
qui fit décréter la peine de mort contre quiconque ne donnerait 
pas ses armes ou n’irait pas en frapper l’ennemi. 

I* L’ennemi était alors aux portes de Paris : Danton vint \ et 
ses idées sauvèrent la patrie. 

» J’avoue que je ne puis le croire coupable, et ici je veux 
rappeler le serment que nous nous fîmes en 1 790 , qui engagea 
celui de nous deux qui verrait l’autre survivre à son attachement 
pour la cause du peuple à le poignarder sur le champ, et dont 
j’aime à me souvenir aujourd’hui. Je le répète j je croîs Danton 
aussi pur que moi. Il est dans les fers depuis cette nuit; on a 
craint sans doute que ses réponses ne détruisissent les accusa* 
lions dirigées contre lui. Je demande en conséquence qu'avant 
que vous entendiez aucun rapport les détenus soicut mandés et 
entendus. » 


Cette motion de Legendre , combattue par Fayau, reçoit 
de plusieurs membres des marques d’appF&fyuion ; quelques- 
xrv. 6 
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uns même demandent qu’on la mette aux voix. Mais Robes¬ 
pierre a paru ; sa présence a ramené le doute , la reserve , on 
pourrait presque dire la soumission dans les esprits. 11 prend 
la parole, 

Robespierre. A ce trouble depuis longtemps inconnu qui 
règne dans cette Assemblée, aux agitations qu’ont produites 
]es premières paroles de celui qui a parlé avant le dernier 
opinant, il est aiséde s’apercevoir en effet qu’il s’agit ici d un grau 
intérêt qu’il s’agit de savoir si quelques hommes aujourd hu. 
doivent’l’emporter sur la patrie. Quel est donc ce changement 
oui paraît se manifester dans les principes des membres de 
celte Assemblée , de ceux surtout qui siègent dam un cote qui 
s’honore d’avoir été l’asile des plus intrépides défenseurs de la 
liberté 7 Pourquoi une doctrine qui paraissait naguère crimi¬ 
nelle et méprisable est-elle reproduite aujourd’hui/ Pourquoi 
cette motion, rejetée quand elle fut proposée par Danton, 
Basire, Chabot et Fabre d’Eglantine , a-t-elle ele accueillie 
tout à l’heure par une portion des membres de celte Assemblée. 
Pourquoi? Parce qu’il s’agit aujourd’hui de savoir si 
de quelques hypocrites ambitieux doit l’emporter sur mlere 
du peuple français. (Applaudissement.) 

„ Hé quoi ! n’avons-nous donc fait tant de sacnficesberoiques , 
au nombre desquels il faut compter ces actes d’une sevente 
douloureuse, n’avons-nous fait ces sacrifices que pour retourner 
sous le joug de quelques intrigans qui prétendaient dominer. 

„ Que m’importent à moi les beaux discours, es «loges 
Won se donne à soi-même et à ses amis ! Une trop longue e 
trop pénible expérience nous a appris le cas que nous devons 
faire de semblables formules oratoires. On ne demande plus ce 
qu’au homme et ses amis se vantent d’avoir fait dans telle 
époque, dans telle circonstance particulière de la résolut. , 
o„ demande ce qu’ils ont fait dans tout le cours de leur carrière 
politique. (Applaudissement.) 

1 Legendre paraît ignorer les noms de ceux qui sont an eles, 
toute la Convention les sait. Son ami Lacroix est du nombre 
de ces détenus. Pourquoi feint-il de l ignorer? 1 arcc qu i sa > 
bien cpi’on ne peut sans impudeur défendre Lacroix. 1 a 1 
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Je Danton parce qu’il croit sans Joule qu’à ce nom est attache 
un privilège... Non , nous n’en voulons point de privilèges ! nous 
n’en voulons pas d’idoles! ( Applaudissemens réitérés.) 

" Nous verrons dans ce jour si la Convention saura briser 
une prétendue idole pourrie depuis longtemps, oust dans sa 
cliute elle écrasera la Convention et le peuple français! 

.* Ce qu’on a dit de Danton ne pouvait-il pas s’appliquer à 
Brissot, à Pétion , à Chabot, à Hébert même , et à tant d’autres 
qui ont rempli la France du bruit fastueux de leur patriotisme 
trompeur? Quel privilège auraient-ils donc ? En quoi Danton 
est-il supérieur à ses collègues, à Chabot, à Fabre d’Églantiue, 
son ami et son confident, dont il a été Parlent défenseur? En 
quoi est-il supérieur à ses concitoyens? Est-ce parce que quel¬ 
ques individus trompés, et d’autres qui ne l’étaient pas, se sont 
groupés autour de lui pour marcher à sa suite à la fortune et 
an pouvoir? Plus il a trompé les patriotes qui avaient eu con¬ 
fiance en lui, plus il doit éprouver la sévérité des amis de la 
liberté* 

» Citoyens, c’est ici le moment de dire )a vérité* Je ne 
reconnais à tout ce qu*on a dit que le présage sinistre de la 
ruine de la liberté et de la décadence des principes, Quels sont 
en effet ces hommes qui sacrifient a des liaisons personnelles 
à la crainte peut-être, les intérêts de la patrie! qui an moment 
ou l’égalité triomphe osent tenter de 1’auéautir daus cette 
enceinte ! Ou veut vous faire craindre les abus du pouvoir, de 
ce pouvoir national que vous avez exercé, et qui ne réside pas 
dans quelques hommes seulement... Qu avez-Vous fait que vous 
n ayez fait librement, qui n’ait sauvé la République, qui n’ait 
etc approuvé par la France entière ? On veut vous faire craindre 
que le peuple périsse victime des comités, qui ont obtenu la 
confiance publique, qui sont émanés de la Convention nationale, 
et qu’on veut en séparer, car tous ceux qui défendent sa dignité 
sont voues a la calomnie ; on craiut que les détenus ne soient 
opprimés.On se défie donc de la justice nationale, des hommes 
qui ont obtenu la confiance de la Convention nationale; on se 
detie de la Convention, qui leur a donné cette confiance, Je 
1 opinion publique, qui l’a sanctionnée. Je dis que quiconque 
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tremble eu ce moment est coupable ; car jamais l’innocence ne 
redoute la surveillance publique. ( Applaudissement . ) 

„ Je dois ajouter ici qu’un devoir particulier m’est imposé 
de défendre toute la pureté des principes contre les efforts de 
l’intrieue. Et à moi aussi ou a voulu inspirer des terreurs ; on 
a v oulu me faire croire qu’en approchant de Danton le danger 
pourrait arriver jusqu’à moi; on TO e l’a présente comme un 
homme auquel je devais m’accoler, comme un bouclier qui 
pourrait me défendre, comme un rempart qui une fois renverse 
L laisserait exposé aux traits de mes ennemis. Ou ma écrit; 
les amis de Danton m’ont fait parvenir des lettres, mont 
obsédé de leurs discours; ils ont cru que le souvenir dune 
ancienne liaison, qu’une foi antique dans de fausses vertus me 
détermineraient à ralentir mou zélé et ma passion pour la 
liberté. Hé bien , je déclare qu’aucun de ces motifs n a effleure 
mon âme de la plus légère impression ï Je déclare que s il était 
vrai que les dangers de Danton dussent devenir les miens, que 
s’ils avaient fait faire à l’aristocratie un pas de plus pour m at¬ 
teindre, je ne regarderais pas celle circonstance comme une 
calamité publique. Que m’importent les dangers. Ma vie est a 

la patrief mon coeur est exempt de crainte , et si je mourais 
ce serait sans reproche et sans ignominie. ( Applaudissement 

réitérés *} , , _ , , t 

Je n’ai vu dans les flatteries qui m’ont ele faites, dans les 

caresses de ceux qni environnaient Danton que des signes cer¬ 
tains de la terreur qu’ils avaient conçue avant meme qu ils 

fussent menaces. , * _ 

. Et moi aussi j’ai élé ami de Pét.on : des qu’il s est dema». 

que je l’ai abandonné. J’ai eu aussi des liaisons avec Roland . 
,i a trahi, et je l’ai dénoncé. Danton veut prendre leur place, 
et il n est plus à mes yeux qu’un ennemi de la patrie. ( Applau - 

dissemensA * „ 

„ C’est ici sans doute qu’il nous faut quelque courage et 

quelque grandeur d’âme. Les âmes vulgaires ou les homme. 

coupables craignent toujours de voir tomber leurs semblables 
parce que , n’ayant plus devant eux une barrière de coupables 
ils restent plus exposés au jour de la vente ; mais s i cxis e ► 

âmes vulgaires, il en est d’héroïques dans cette Assemblée, 
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puisqu'elle dirigé les destinées de la terre 5 et quelle anéantit 
toutes les factions. 

i> Le nombre des coupables n’est pas si grand : le patrio¬ 
tisme, la Convention nationale ont su distinguer Terreur du 
crime, et la faiblesse des conspirations,On voit bien que l'opi¬ 
nion publique , que la Convention nationale ma relient droit 
aux chefs de parti, et qu’elles ne frappent pas sans discernement. 

» Il n’est pas si nombreux le nombre des coupables, j’en 
atteste l'unanimité , la presque unanimité avec laquelle vous 
avez voté depuis plusieurs mois pour les principes* Ceux qu’on 
méprise le plus ne sont pas les plus coupables ; ce sont cerne 
qu’on prône, et dont on fait des idoles pour en faire des domi¬ 
nateurs. Quelques membres de cette Assemblée, nous le savons* 
ont reçu des prisonniers des instructions portant qu’il fallait 
demandera la Convention quand finirait la tyrannie des comités 
de salut public etde sûreté générale ; qu’il fallait demander à ces- 
comités s’ils voulaient anéantir successivement la représentation 
nationale... Ces comités ne tiennent que de 3 a patrie leurs 
pouvoirs, qui sont un immense fardeau, dont d’autres- peut-être 
Sauraient pas voulu se charger. Oui, demandez^nous compte 
de notre administration i nous répondrons par des faits* nous 
vous montrerons les factions abattues* nous vous prouverons 
que nous n’en avons flatté aucune , que nous les avons écrasées 
toutes pour établir sur leurs ruines ta représentation nationale^ 

» Quoi I on voudrait faire croire que nous voulons écraser la 
représentation, nous qui lui avons fait un rempart de nos corps, 
nous qui avons étouffé ses plus dangereux ennemis I On voudrait 
que nous laissassions exister une faction aussi dangereuse que 
celle qui vient d’être anéantie, et qui a le même but, celui 
d’avilir fa représentation nationale , de la dissoudre I 

n Au reste, la discussion qui vient de s’engager est un danger 
pour la patrie ; déjà elle est une atteinte coupable portée à la 
liberté , car c’est avoir outragé la liberté que d’avoir mis en 
question s’il fallait donner plus dé faveur à un citoyen qu’à un 
autre ; tenter de rompre ici cette égalité, c’est censurer indi¬ 
rectement les décrets salutaires que vous avez portés dans plu¬ 
sieurs circonstances, les jugemens que vous avez rendus contre 
les conspirateurs j c’est défendre aussi indirectement ces 
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conspirateurs, qu’on veut soustraire au glaive de la justice 
parce qu’on a avec eux un intérêt commun ; c T est rompre 
Légalité! 11 est donc de la dignité de la représentation natio¬ 
nale de maintenir ces principes. Je demande la question préa¬ 
lable sur la proposition de Legendre. * 

Legendre « Robespierre me connaît bien mal s'il ne me 
croit pas capable de sacrifier un individu à la liberté I Citoyens, 
est-il un J’entre vous qui me croie complice d’une seule mau¬ 
vaise action? J’aime mon pays, et je déclare que mon sang, 
que ma vie lui appartiennent. Si j’ai fait la proposition que le 
préopinant a combattue c’est qu il ne m’est pas démontré 
encore que les détenus soient coupables , comme cela peut 
être démontré à ceux qui ont les preuves sous les yeux. Au 
reste je n’entends défendre ici aucun individu. 

La proposition de Legendre est abandonnée sans aucune 
délibération. Saint- J*u St entre dans la salle; on 1 applaudit 
d’abord , puis un profond silence lui annonce qu’au l’attend 
à la tribune. 

Rapport sur ici conjuration ourdie: depuis plusieurs années 
par les factions criminelles pour absorber la révolution 
française dans un changement du dynastie , et contre 
Danton , Lacroix , Camille Desmoulins » Philip peau# f 
ffirauh-S échecs , Fabre d’Eglaniine, prévenus de com¬ 
plicité dans ces factions, et d’autres délit ? personnels 
contre la liberté ; fait par Saint-Just au nom des comités 
de salut public et de sûreté générale. —Du i i germinal 
an a, ( 3 i mars 1794* ) 

« Citoyens, la révolution est dans le peuple, et non point 
dans la renommée de quelques personnages. Cette idée vraie 
est la source de la justice et de l’égalité dans un état libre ; 
elle est la garantie du peuple contre les hommes artificieux qui 
s’érigent en quelque sorte en patriciens par leur audace] et leur 
impunité. 

» h y a quelque chose de terrible dans l’amour sacré de la 
patrie; il est tellement exclusif qu’il immole tout sans pitié, 
sans frayeur, sans respect humain, à l’intérêt public ; il précipité 
Manlius, il immole ses affections privées, il -entraîne Régu lus 
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à Carthage, jette un Romain dans un abîme, et met Marat au 
Panthéon, victime de sou dévouement. 

h Vos comités de salut public et de sûreté générale , pleins 
de ce sentiment, m’ont c hargé de vous demander justice au 
nom de la patrie contre des hommes qui trahissent depuis 
longtemps la cause populaire, qui vous ont fait la guerre avec 
tous les conjurés , avec d Orléans , avec Brissot, avec Hébei t, 
avec Hérault et leurs complices, et conspirent en ce moment 
avec les rois ligués contre la République ; qui ont lavorisé le 
projet de vous détruire et de confondre le gouvernement répu¬ 
blicain , ont été les défenseurs des traîtres et vos ennemis 
déclarés, et qui , pour échapper à la justice , prétendent que 
Ton vous attaque en eux. Ils ne témoignaient point cet intérêt 
pour vous lorsqu’ils demandaient L'impunité de vos assassins, et 
votre renouvellement, qui eut été suivi de votre perte et de celle 
de la liberté. Puisse cet exemple être le dernier que vous don¬ 
nerez de votre inflexibilité envers vous-meniesî Puissiez-vous , 
après les avoir réprimés, voir toutes les factions éteintes, et jouir 
en paix de la plénitude de votre puissance légitime, et du respect 
que vous inspirez ! 

» On a tenté depuis longtemps de vous avilir, s il était 
possible : vous avez marché entre la faction des faux patriotes 
et celle des modérés, que vous devez abattre, (.es factions , 
nées avec la révolution, font suivie dans son cours, comme 
les reptiles suivent le cours des torrens. il faut quelque courage 
pour vous parler encore de sévérité après tant de sévérité* 
L’aristocratie dit i ils vonts r entre-détruire,.. Mais l aristocratie 
ment à son propre cœur : c’est elle que nous détruisons ; elle 
le sait bien. La liberté ne fut point compromise par le sup¬ 
plice de Brissot et de Ronsin, reconnus royalistes. N écoutez 
point la voix de ceux qui, tremblant devant la justice, s cl— 
forcent de lier leur cause k l’illusion du patriotisme ; la justice 
ne peut jamais vous compromettre \ niais l’indulgence doit 
vous perdre. 

n Je viens donc dénoncer les derniers partisans du royalisme, 
ceux qui depuis cinq ans ont servi les factions , et n’ont 
suivi la liberté que comme un tigre suit sa proie. Je vais 
analiser rapidement ce qui s’est passé, puis j’adieverai de vous 
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dépeindre la conjuration, et tous désignerai ses derniers com¬ 
plices. 

* Les conjurations instruisent les gouverne™ en s a veiller 
sur les mœurs , et à conserver la pureté des principes sur les¬ 
quels repose la législation ; elles sont, nn signe certain qu’on a 
négligé de corriger beaucoup d'abus, et surtout de punir l'in¬ 
justice ; que 1 "insensibilité des lois pour le malheur et pour les 
méconlentemens légitimes a grossi les factions, et que l'indul¬ 
gence pour les médians, ou la corruption des fonctionnaires, a 
découragé les coeurs et les a rendus indifférens pour la patrie. 

» Nous avons passé par tous les orages qui accompagnent 
ordinairement les vastes desseins. Une révolution est une en¬ 
treprise héroïque dont les auteurs marchent entre les périls et 
l'immortalité : la dernière vous est acquise si vous savez immoler 
les factions ennemies. 

« Elles sont le dernier espoir de la tyrannie ; elles ont leur 
source dans la passion ordinaire de tourner à son avantage 
personnel la réputation que l’on s’est faite; elles ont une autre 
source dans Imposition étrangère. Cest ainsi que les gouver- 
nemens européens ont corrompu depuis cinq ans un grand 
nombre de ceux qui avaient joué un rôle dans la révolution. 
Beaucoup de gens ont assez d’esprit pour faire le bien ; peu de 
gens ont un cœur propre à le vouloir opiniâtrément. Qu'on ne 
s'étonne plus de la cluilc de tant de tréteaux; ce fut chez tous les 
peuples la marche de l’esprit humain , et c’est ce qui nous est 
resté de la monarchie. Tout ce que les tyrans nous reprochent 
de mal nous vient d’eux-mêmes , et l’Europe serait heureuse s’ils 
n’y régnaient point. 

\ Plaise au ciel que nous ayons vu le dernier orage de la liber té, 

et que l’expérience nous ait appris qu’il faut une garantie au 
gouvernement libre l C’est ce que je me propose de démontrer 
encore en vous offrant dans ses détails, dans sa marche, ses 
moyens et son but, la conjuration ourdie depuis plusieurs an¬ 
nées contre la révolution. 

» Tous aviez négligé de préciser la garantie du peuple et la 
vôtre contre V influence des pouvoirs intermédiaires. Ees hommes 
revêtus de ces pouvoirs s’unissant pour vous accabler, le gou¬ 
vernement était trop faible contre eux, parce tju ils étaient h- 
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wcs à l’intrigue et résistaient au bien public : de là la marche 
convulsive des affaires. Yous ne pouviez atteindre immédiate¬ 
ment tous les abus ; les a gens les favorisaient : rappelez-vous 
qu'ils ont tour à tour été livrés à Lafajette, à Dumourier, au 
fédéralisme. Le caractère personnel de quelques-uns de leurs 
membres a sauvé la patrie dans les crises et dans les trahi¬ 
sons ; niais la majorité de ces agens parut toujours livrée aux 
attentats. 

» L’étranger avait calculé toutes les conséquences d’un ré¬ 
gime ou les derniers fonctionnaires coalisés se rendaient plus 
puissans que le gouvernement même. Deux raisons énervaient 
les institutions : dans les uns l'envie de sortir de Hionnéte 
obscurité; dans les autres la perfidie , et la complicité avec les 
ennemis de la patrie. Une troisième raison renversait sans cesse 
l’harmonie suprême d’action dans le corps politique ; c’était 
l’usurpation constante de l'influence de la représentation na¬ 
tionale et du gouvernement républicain émané d’elle: 

» Nous allons voir quel parti les factions surent tirer de ces 
vices de notre complexion ; nous allons voir comment tous les 
crimes* forcés à dissimuler par la violence du penchant du peuple 
vers la liberté* fermentèrent pêlemêle avec la révolution; nous 
allons démasquer tous les visages; nous allons suivre pas à pas 
l’étranger. 

» Depuis le commencement de la révolution l’Angleterre 
et les gouvernemens ennemis du peuple français ont per¬ 
pétué parmi nous un parti composé de diverses factions 
coïncidentes, mais quelquefois inconnues les unes aux au¬ 
tres : l’une d’entre elles était-elle abattue, les autres étaient 
mises en mouvement par la crainte, et venaient intercepter 
le cours de la législation et de la justice , qu’elles redou¬ 
taient* 

» Le parti d’Orléans, fut le premier constitué ; il eut des 
branches dans toutes les autorités et dans les trois législatures. 
Ce parti criminel, mais dénué d’audace, s’est toujours revêtu 
des prétextes de circonstances et des couleurs dominantes : de 
Jà est venue sa ruine; car, dissimulant toujours et ne brus¬ 
quant pas, il était emporté par l’énergie des hommes de 
lionne foi et par la force de la vertu du peuple , et suivait tou^ 
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jours le cours de la révolution , se voilant sans cesse et n’osant 
jamais rien. 

» C’esl ce qui fil Croire au commencement que d’Orléans 
n’avait aucune ambition, car, dans les circonstances les mieux 
préparées, il manqua de courage et de résolution. 

• » Ces convulsions secrétes des partis, qui dissimulaient, 
ont été les causes des malheurs publics. La révolution popu¬ 
laire était la surface d’un volcan de conjurations étrangères. 
L’Assemblée constituante, sénat le jour, était la nuit un ramas 
de factions qui préparait la politique et les artifices du len¬ 
demain. Les affaires avaient toujours une double intention : 
l’une ostensible et coloriée avec gvAce ; l'autre secrete, et qui 
menait à des résultats cachés, et contraires à l’intérêt du peuple. 

» On fit la guerre à la noblesse ,. amie coupable des ISour- 
bons , pour aplanir le chemin du trône à d’Orléans. Ou vo’t a 
chaque pas les efforts de ce parti pour ruiner la cour, sou en¬ 
nemie , et conserver la royauté ; mais la perte de l’une entraî¬ 
nait l’autre ; aucune royauté ne peut se passer de patricial. 

» Ou avait compté sur l’ascendant de Mirabeau pour conser¬ 
ver le trône sans patrieiat : lui mort, on essaya dans la révi¬ 
sion de constituer ce problème ; on ne le put pas. La législa¬ 
tion étant impuissante pour favoriser ce parti, on se jeta dan» 
la politique et dans l’intrigue. Une nouvelle scene s’ouvre . Les 
crimes du tyran avaient fait abhorrer la royauté, que Brissot, 
Vergniaud, Pétion et leurs complices voulaient maintenir pour 
d’Orléans : l’opinion du peuple était tellement opposée à la 
monarchie, qu’il n’y avait aucun moyen de la maintenir 
ouvertement. Alors on voit le parti d’Orléans dissimuler de 
nouveau ; c’est lui qui propose quelquefois le bannissement des 
Bourbons, et c’est lui qui veut les remettre sur le trône ; c’est 
lui qui veut rétablir la royauté, et qui la proscrit en apparence ; 
c’est lui qui tous les soirs se retrouve avec d’Orléans ; c est lui 
qui le dénoncé et le persécute en apparence» 

» Cette conduite de ait faire paraître les partisans secrets de 
la tyrannie les meilleurs amis (1e la liberté, et leur concilier 
l’opinion de manière à ce que, le parti républicain étant ren¬ 
versé et la confiance sans bornes en eux, ils pussent tout tenter 
parmi rentliousiasme qu^ls auraient inspire» 
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» Cette politique ne put résister à l'énergie des partisans de 
la République, Dumourier, l'ami des rois et le chef de îa 
faction d'Orléans; Dumourier, qui ne s'était déclaré contre 
Lafayeüe que parce que celui-ci était l'homme de la cour; 
Dumourier , qui voulait le bannissement du roi , mais non sa 
mort, pour lui substituer une autre dynastie ; Dumourier , 
l'homme de d'Orléans et de Brissot , éclate. La politique de 
Brissot et ses complices est découverte ; c'était uu roi de ta 
famille d’Orléans que ï'ou avait voulu. Tout est rapproché ; les 
liaisons sont découvertes ; d’Orléans est exécuté; il est puni de 
ses prétentions criminelles. Mais les factions qui avaient ourdi 
son parti lui survivent ; elles survivent les factions amies de 
Dumourierï Peuvent-elles aimer la République? Non. N'es¬ 
pérez donc de paix dans l'Etat que lorsque le dernier partisan 
de d Orléans , que lorsque la faction des iudulgens qui protège 
l’aristocratie , que lorsque les derniers amis de Dumourier et 
ceux qui ont trempé dans les trahisons sans être découverts 
jusqu'aujourd'hui seront morts : tout cela compose la conjura¬ 
tion de l'étranger. Il a conspiré sans cesse au milieu de nous 
depuis cinq ans ? en corrompant les orateurs pour nous donner 
des conseils funestes que les circonstances amenées ne permet¬ 
taient pas de combaUrej en avilissant nos monnaies, en boule¬ 
versant nos colonies, en achetant (es généraux et les pouvoirs , 
eu détruisant notre commerce, en interceptant la circulation 
des denrées, et en constituant chaque département, chaque dis¬ 
trict, chaque commune , chaque section même en fédéralisme 
de fait et en autorité indépendante de la représentation natio¬ 
nale. Il a moins espéré de la Force des armes que de l’impré¬ 
voyance des Français , et notre conduite n’a que trop justifié 
cet espoir. 

» Ln régime nouveau s’établit difficilement, surtout dans 
im g ran d empire , ou la multiplicité des rouages, des rapports 
eî d^s dangers fait que la plupart des abus échappent à ta justice 
et résistent à la sagesse. Comment démêler les intrigues qui 
rompent tous les fils et confondent l'attention? Comment faire 
écouler la voix tranquille du bon sens au milieu des pièges qui 
lui sont tendus par l'esprit? 

»- Mais enfïu les périls auxquels la liberté vient d'échapper 
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ont rendu les citoyens plus attentifs* Que le passe nous ins¬ 
truise I L'étranger n’a pas résolu sans doute de nous laisser en 
paix : c'est h nous de dévoiler tous les partis qu’ii a formés , 
tous les partisans qui lui restent, et les trames qu'on a Ltssues; 
c’est avec les débris des factions échappées au supplice , qui 
craignent l'avenir, qu'on en créerait de nouvelles* 

» Les divisions de Mirabeau et des Lametli, qui éLaient du 
même parti ; les divisions des Lamcth et de Lafayette, qui 
soutenaient la royauté ; celles de Brissot et de d'Orléans, qui 
étaient secrètement amies, tout nous convainc que l'étranger 
forma ou favorisa de tout temps divers partis pour ourdir les 
mêmes complots et pour les rendre inextricables. 

Tout récemment Hébert, le partisan couvert de la royauté, 
déclamait contre les banques , et soupait tous les soirs chez les 
banquiers ; il parut l'ennemi déclare de Chabot , et, le jour 
de l’arrestation de Chabot, Hébert et sa femme y devaient 
souper : bien plus ; pendant l'arrestation de Chabot, Hébert n’a 
cessé de déclamer contre lui, et il était son partisan. 

» Ronsin voyait les étrangers Frey, beaux-frères de Chabot * 
le banquier Coonhnoff , hollandais, avait été l'ami de Du- 
mourier et le confident de tous ses desseins ; il rédigeait le 
journal du Batave avec Qootz , qui aimait l’univers , excepté la 
France; et jamais oti ne se douta de ces points de contact 
entre Ronsin , Chabot, Hébert et ClooU , qui même sem¬ 
blaient divisés* 

h II y eut une faction en 1790 pour mettre la couronne sur 
la tête de d'Orléans ; il y en eut une pour la maintenir sur la 
tête des Bourbons ; il y eut une autre faction pour mettre sur 
le trône de la France la maison d’Hanovre ; ces factions furent 
renversées le 10 août avec la royauté, La terreur força a dis¬ 
simuler plus profondément tous les conjurés secrets en faveur 
de la monarchie ; alors toutes ccs factions prirent Je masque 
du parti républicain. Bnssot, la Gironde et Duiuouner conti¬ 
nuèrent la faction d'Orléans; Carra, la faction dllanovie; 
Manuel, Lanjuinais et d’autres, le parti des Bourbons. Ces 
partis divers , qui avaient chacun un but politique , se confon¬ 
daient dans la haine du parti républicain* Les péri ls unirent les 
premiers ; ils finirent par combattre tous ensemble pour U 
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royauté , et périrent ensemble. L'étranger favorisa ces diverses 
factions ; il leur donna des armes dans la Vendée ; avec elles il 
incendia les arsenaux ; par elles il disloqua l'empire et le fit 
tendre au fédéralisme , pour en réunir tes débris sous le régime 
monarchique; par elles il soutint Dumourier; par elles il a 
tout tenlé pour vous détruire, pour renverser votre gouverne¬ 
ment, vous amollir et vous renouveler. L’étranger employa 
ces factions à tous les crimes par lesquels il prétendit à rele¬ 
ver le trône , ou à nous empêcher de constituer la République* 

» Il y eut un autre parti qui se joua et fut de tous les autres , 
qui tantôt voulut usurper , tantôt fut royaliste , tantôt voulut 
des richesses, tantôt songea à se ménager une grande autorité 
quelque régime qu'il survînt, tantôt servit Vé tranger ; ce parti, 
comme tons les autres , dénué de courage , conduisit la révolu¬ 
tion comme une intrigue de théâtre. 

» Fabre d'EglantioB fut à la tête de ce parti ; il n 7 y fut point 
leuL II fut le cardinal de Retz d'aujourd'hui ; panégyriste de 
d'Orléans , il a été jusqu'au moment de sa détention , et même 
depuis , le continuateur de toutes les factions ; il usa de toutes 
les intrigues des autres pour intriguer par elles , les dénonçant 
pour ne point partager leurs périls et leurs imprudences , les 
servant lorsqu'il était sur de ne se point compromettre ; labo¬ 
rieux s parlant toujours aux. autres le langage qui était dans 
leur cœur , avec un front péniblement sincère , et les condui¬ 
sant par leur propre penchant ; cherchant soigneusement tout 
ce qui se passait pour savoir où trouver un fripon pour ins¬ 
trument de ses desseins , et connaître tous les yeux ouverts 
sur l'intérêt de la patrie pour les éviter ou les tromper; il 
peignit faussement Marat sous quelques-unes de ses propres 
couleurs pour s'attirer une estime secrète; il joua sur les es¬ 
prits et sur les coeurs , sur les préjugés et les passions 5 comme 
nu compositeur de musique sur les notes d'un instrument. 

w Fabre fut royaliste de tout temps dans le fond de son 
cœur ; il dissimula comme les autres , parce qu'il était lâche. 

» Ce fut dans la journée du io août que les chefs des diffé- 
rens partis royalistes se montrèrent k découvert. Pétion, Carra, 
Vergniaud , ürissot s'efforcèrent d'enchaîner le torrent du parti 
républicain ; on les. vil implorer le peuple ea faveur du tyran 
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et Je sa famille. Fabre contribua à sauver Duport. II avait eu 
avant le loao&t des intelligences avec la cour ; il se prétendait 
le confident de lo île* fes intrigues des Tuileries : beaucoup de 
gens lui ont entendu dire qu’il jouait la cour \ il est ires vrai¬ 
semblable qu’il jouaii tout !e monde. 

ii Fabre ne dit presque mot pendant les dix premiers mois 
delà Convention ; il ménagea Dtimoimer , Brissot et les jaco¬ 
bins, et attendait en équilibré que la victoire se fut décidée 
entre le crime et la vertu* 

» Àu mois de juin les intrigues , que la terreur du 3 i mai 
avait rompues , se renouèrent* Chaque faction avait un but 
particulier ; toutes tendaient â la destruction de la Convention 
et du gouvernement. Chaque faction ayant ses créatures et 
ses dupes ? il s’ourdit une conjuration sourde et compliquée 
qui corrompit tellement les pouvoirs et l’esprit public , que 
la Convention nationale et les patriotes de bonne foi restèrent 
isolés. 

u Il y eut alors un parti chargé par l'étranger de corrompre 
la République t d’y lancer la guerre civile par des opinions brus¬ 
quement énoncées et soutenues par la violence. Un ami de 
Chaumette dit, dans une société populaire de la Nièvre , 
qu’il allait arriver le temps oh rattachement d’un père pour 
sou enfant, ou le respect filial seraient punis comme des atten¬ 
tats a la liberté naturelle des êtres. 

» Une société populaire, livrée k CliaumelLe, osa censurer 
votre décret sur les cultes , et loua dans une adresse l'opinion 
d’Hébert et de Chaumette. Fabre soutint ici ces opinions arti¬ 
ficieuses. On attaqua Fi in mort ali lé de Faîne, qui consolait 
xSocrate mourant : on prétendait plus > on s’efforça d’ériger 
l’athéisme eu un culte plus intolérant que la superstition ; ou 
attaqua l’idée de la Providence éternelle , qui sans doute a veillé 
sur nous : on aurait cru que l’on voulait bannir du monde les 
affections généreuses d’un peuple libre, la nature, l’humanité, 
l’Etre suprême , pour n’y laisser que le néant, et la tyrannie , 
et le crime. Combien d’ennemis n’espérail-on point faire à la 
liberté en lui imputant ces outrages ! Ils sont reconnus aujour¬ 
d’hui traîtres à la patrie et royalistes les auLeurs de ces trames ! 

>1 Chaumette> dans le teiup* de ces prestiges , envoya 3o,ooo 
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livres à son père ; il l'avertit de n’acîieler ni domaines nationaux 
ni biens d’émïgres. 

i* Puissent les patriotes qui couvrent la France s’aimer assez 
pour ne rien faire qui attire de nouveaux troubles dans la patrie ! 
Que les Français honorant la raison , mais que la raison rFou- 
Llïe point la Divinité! 

n C’est une chose remarquable , et dont la postérité aura 
honte , que Fétranger prit le rétablissement prétendu de la re¬ 
ligion pour preLexte de la guerre qu’il nous fît, et s'efforça en 
même temps de nous donner Fafhéisme, 

U ïl y eut un autre parti chargé de corrompre les représen- 
tans du peuple , pour faciliter le scandale et la révolte aristo¬ 
cratique que Ton méditait ; ce fut celui de Chabot. Un autre 
parti, initié dans tous les autres , fut chargé d’attaquer et dé¬ 
truire le gouvernement et la représentation nationale, soit par 
Ja force, soit en obtenant son renouvellement. 

» Les partis criminels chargés par l’étranger d’attaquer 3 a 
représentation nationale et de provoquer votre renouvellement 
vous ont présentés comme affaiblis , comme usés par dix-huit 
mois de travaux... Ceux-là n’en ont point dit autant des tyrans 
contemporains qui pèsent sur l’Europe depuis un demi-siècle ; 
ils ne sont point usés ceux qui conspirent parmi nous depuis 
plusieurs années! Le crime lasserait-il moins que la vertu ? 

« Est-il une puissance au monde aussi sincère , aussi amie 
du peuple, aussi reconnaissante envers lui que vous Favez été ? 
Est-il beaucoup de gouvernemens dans l'histoire qui aient sou¬ 
tenu comme vous le poids de quinze armées, celui de tant de 
trahisons 3 celui d’un continent entier devenu injustement l'en¬ 
nemi du peuple français? Vous êtes usés ! et vous avez vaincu 
l’Europe , et vous avez douze cent mille combattons F Vos en¬ 
nemis ne sauraient payer trop cher votre destruction. Est-il 
rien de plus évident que la malignité et la trahison de ceux qui 
ont voulu renverser îa liberté en vous renouvelant ? Le peuple 
français, partout vainqueur, ordonne à sa représentation de 
prendre place au premier rang des puissances humaines : c’est 
le peuple qu’on humilie en vous ; vous lui êtes comptai des du 
dépôt sacré de sa grandeur. Le peuple a reconnu sa Républi¬ 
que; sa volonté n’a pas besoin de sanction étrangère f et sou 
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mépris et la victoire est sa réponse à tous les tyrans, ou bien 
on sait ici mourir ! 

Les mêmes hommes qui s’étaient efforcés des le commen¬ 
cement de la révolution de la borner à nn changement de dynas¬ 
tie se retrouvent encore à la tête de ces factions, dont le but 
était de vous immoler. 

.. C’est ici que la patience e'ebappe au juste courroux de la 
vérité. Quoi ! quand toute l’Europe , excepté nous , qui som¬ 
mes aveugles , est convaincue que Lacroix et Danton ont sti¬ 
pulé pour la royauté ; quoi ! quand les renseignemens pris sur 
l abre d’Eglantine , le complice de Danton , ne laissent plus 
de doute sur sa trahison ; lorsque l’ambassadeur du peuple 
français en Suisse nous mande la consternation des émigrés 
depuis la mise en jugement de Fabre, l’ami de Danton , nos 
yeux refuseraient encore de s’ouvrir 1 Danton, tu répondras à 
la justice inévitable, inflexible. Voyons ta conduite passée, 
et montrons que depuis le premier jour , complice de tous les 
attentats , tu fus toujours contraire au parti de la liberté , et 
que tu conspirais avec Mirabeau , avec Dumouner , avec 
Hébert, avec Hérault- Séchelles. 

» Danton , tu as servi la tyrannie : tu fus, il est vrai, op¬ 
posé à Lafayette ; mais Mirabeau , d’Orléans, Dumouner lui 
furent opposés de même. Oserais-ln mer avoir été vendu a 
ces trois hommes , les plus violens conspirateurs contre la 
liberté ? Ce fut par la protection de Mirabeau que tu fus 
nommé administrateur du département de Paris dans le temps 
où l’assemblée électorale était décidément royaliste. Tous les 
amis de Mirabeau se vantaient hautement qu’il c’avait 
fermé la bouche ; aussi, taut qu’a vécu ce personnage affreux, 
tu es resté presque muet. Dans ce temps-là tu reprochas à un 
patriote rigide, dans un repas , qu’il compromettait la bonne 
cause en s’écartant du chemin ou marchaient Barnave et 
Laroeth , qui abandonnaient le parti populaire. 

» Dans les premiers éclairs de la révolution tu montras a 
la cour un front menaçant ; tu parlais contre elle avec velic- 
mence. Mirabeau, qui méditait un changement de dynastie , 
sentit le prix de ton audace ; il te saisit. Tu t’écartas des lors 
des principes sévères, et l’on n’entendit plus parler de toi 
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jusqu'au massacre du çliamp de Mars* Alors lu appuyas aux 
Jacobins la motion de Laclos , qui fut un prétexte funeste et 
payé par les ennemis du peuple pour déployer le drapeau rouge 
et essayer la tyrannie* Les patriotes , qui n’étaient pas initiés 
dans ce complot, avaient combattu inutilement ton opinion 
sanguinaire. Tu fus nommé rédacteur avec Brissot de la péti- 
1 ion du champ de Mars, et vous échappâtes à la fureur de 
Lafayelt© , qui fit massacrer deux mille patriotes* Brissot erra 
depuis paisiblement dans Paris , et loi tu fus couler d'heu¬ 
reux jours à Àrcis-sur-Àube , si toutefois celui qui conspirait 
contre sa patrie pouvait être heureux* Le câline de ta retraite 
à Arcis-su r-Àube se conçoit-il , loi l’un des auteurs de la pé¬ 
tition , tandis que ceux qui Pavaient signée avaient été les uns 
chargés de fers , les autres massacrés ? Brissot et toi étiez-vous 
donc des objets de reconnaissance pour la tyrannie , puisque 
vous mêliez point pour elle des objets de haine et de terreur ï 

it Que dirai-je de tou lâche et constant abandon de la 
cause publique au milieu des crises, ou tu prenais toujours 
le parti de la retraite ? ' 

» Mirabeau mort, tu conspiras avec les Laine t h, et tu 
les soutins* Tu restas neutre peudant l’Assemblée législa¬ 
tive , et tu le tus dans la lutte pénible des jacobins avec 
Brissot et la faction de la Gironde. Tu appuyas d’abord leur 
opinion sur la guerre ; pressé ensuite par les reproches 
des meilleurs citoyens , lu déclaras que tu observais les deux 
partis, et tu le renfermas dans le silence. Lié avec Brissot 
au champ de Mars, tu partageas ensuite sa tranquillité et 
ses opinions liberticides ; alors , livré entièrement à ce parti 
vainqueur, tu dis de ceux qui s’y refusaient que puisqu’ils 
restaient seuls de leur avis sur la guerre, et puisqu’ils se vou¬ 
laient perdre , tes amis et toi deviez iès abandonner à leur 
sort. Mais quand Lu vis Forage du 10 août se préparer tu le 
retiras encore à Àrcis-sur-Aube. Déserteur des périls qui 
entouraient la liberté, les patriotes n’espéraient plus te 
revoir; cependant, pressé par la honte, par les reproches, 
et quand tu sus que la chute de la tyrannie était bien pré— 
parce et inévitable } tu revins à Paris le 9 août* Tu te cou¬ 
chas dans cette nuit terrible ! Ta section , qui t’avait nommé 
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s»pAwdentf tVUêiïdU longtemps ; on l’arracha d'un repos 
honteux ; tu présidas mie heure ; tu quittas le fauteuil a 
minuit, quand le tocsin sonnait ; au même instant les satel¬ 
lites du tyran erilrèrent t et mirent la baïonnette sur le coeur 
de celui qui travail remplacé : loi lu dormais I 

» Dans ce moment que faisait Fabre , ton complice et ton 
ami? Tu Tas dit tourné me , qu’il parlementait avec la cour 
pour la tromper 1 . Mats la cour pouvait-elle se fier à Fabre 
aans un gage certain de sa vénalité , et sans des actes très 
«évidffüA de sa haine pour le parti populaire? Quiconque est 
l'ami d\nt homme qui a parlemente avec la cour est coupable 
de Mchelé* L’esprit a des erreurs; les erreurs de la conscience 
août des crimes* 

» Mais qu’as-tu fait depuis pour nous prouver que Fabre , 
ton complice, et toi, aviez voulu tromper la cour? Votre 
conduite depuis a été celte de conjurés* Quand tu étais 
ministre il s’agit d’envoyer un ambassadeur à Londres pour 
resserrer ï’alliartee des deux peuples : Noël, journaliste contre^ 
révolutionnaire , fut offert par le ministre Lebrun ; tu ne t y 
opposas point : ou te le reproclia comme une faiblesse ; tu 
répondis : je sais que Noël ne vaut rien , mais je le fais accom¬ 
pagner par un de mes parons* Quelle a etc la suite de cette 
ambassade criminelle ? La guerre concertée et les trahisons, 

» Cte fut toi qui fis nommer Fabre et d’Orléans a rassemblée 
électorale, ou tu vantas ht premier comme un homme très 
adroit, et où tu dis du second que, prince du sang, sa pré¬ 
sence au milieu des représentais du peuple leur donnerait pim 
d'importance aux yeux de l'Europe. Chabot vota en faveur de 
Fabre et d’Orléans* Tu enrichis Fabre pendant ton ministère* 
Fabre professait alors hautement le fédéralisme , et disait qu’on 
diviserait îa France en quatre parties* Roland , partisan de la 
royauté , voulut passer la Loire pour chercher la Vendée ; toi 
rester à Paris , ou était d’Orléans , et oh tu favorisais Dufriou- 
rîer* Tu donnas des ordres pour sauver Duport; il s’échappa 
au milieu d’une émeute concertée à Melun par tes émissaires 
pour fouiller une voiture d’armes* Mallouet et 1 évêque d Au tue 
étaient souvent chez toi ; tu les favorisas. Le parti de Brissot 
accusa M&ral; lu te déclaras son ennemi : tu t’isolas de la 
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montagne dans les dangers qu'elle courait. Tu te fis publique* 
ment un mérité de n'avoir jamais dénoncé Gensonné, Guadet 
et Brissot; lu leur tendais sans cesse l’olivier, gage de ton 
alliance avec eux contre le peuple et les républicains sévères, 
La Gironde le fit une guerre feinte. Pour te forcer a te pro¬ 
noncer elle te demanda des comptes; elle t’accusa d’ambition. 
Ton hypocrisie prévoyante concilia tout, et sut se maintenir 
au milieu des partis, toujours prèle à dissimuler avec le plus 
fort, sans insulter au plus faible- Dans les débats orageux on 
s'indignait de ton absence et de ton silence ; toi tu pariais de 
la campagne , des délices de la solitude et de la paresse : mais 
tu savais sortir de ton engourdisse ment pour défendre Dumou- 
rier, Westermann , sa créature vantée, et les généraux ses 
complices. Tu envoyas Fabre en ambassade près de Dumon¬ 
tier, sous prétexte, disais-tu, de le réconcilier avec Keller- 
mann. Les traîLres notaient que trop unis pour notre malheur J 
Dans toutes leurs lettres à la Convention , dans leurs discours à 
la barre ils se traitaient d’amis, et tu étais le leur. Le résultat 
de l’ambassade de Fabre fut le saîut de l’armée prussienne, à 
des conditions secrètes que ta conduite expliqua depuis. 

» Dumourier louait Fabre-Fond , frère de Fabre d’Egïan- 
tine : peut-on douter de votre concert criminel pour renverser 
la République? 

" Tu savais amortir le courroux des patriotes ; tu faisais 
envisager nos malheurs comme résultant de la faiblesse de uns 
ai mées , et tu détournais l’attention de ïa perfidie des géné¬ 
raux pour l’occuper de nouvelles levées d’hommes. Tu t’asso¬ 
cias dans tes crimes Lacroix, conspirateur depuis longtemps 
décrié, avec l'âme impure duquel on ne peut être uni que par 
le nœud qui associe des conjurés, Lacroix fut de tout temps 
plus que suspect : hypocrite et perfide , il n*a jamais parlé de 
bonne foi dans cette enceinte ; il eut l’audace de louer 
Miranda ; il eut celle de proposer le renouvellement: de la 
Convention; il tint la même conduite que toi avec Dumou- 
rier ; votre agitation était la même pour cacher les mêmes 
forfaits : Lacroix a témoigné souvent sa haine pour les jaco¬ 
bins. D’oii vient le faste qui l’entoure ? Mais pourquoi rap- 
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peler tant d’horreurs lorsque voire complicité manifeste avec 
d’Orléans et Dumouricr dans la Belgique suilit à la justice 
pour vous frapper? 

» Danton , lu eus après le jo août une conférence avec 
Dumouricr , où vous vous jurâtes une amitié à toute épreuve, 
et où vous unîtes votre fortune* Tu as justifié depuis cet affreux, 
concordat, et tu es encore son ami au moment où je parle, 

» C’est toi qui au retour de la Belgique osas parier des 
vices et des crimes de Dumourier avec la même admiration 
qu’on eut parlé des vertus de CaLon, Tu t’es efforcé de cor¬ 
rompre la morale publique en te rendant dans plusieurs occa¬ 
sions l’apologiste des hommes corrompus , tes complices, 
C’e.t toi qui îe premier, dans un cercle de patriotes que tu 
voulais surprendre, proposas le bannissement de Capet ; pro¬ 
position que tu n’osas plus soutenir â tou retour^ parce qu'elle 
était abattue , et qu’elle t’eût perdu, 

m Dumourier, qui s’était rendu à Paris vers ce même 
temps dans le dessein d’influencer le jugement du tyran, 
n’osa point résister lui-même au cri de la justice publique 
qui envoya le tyran à la mort. Quelle conduite tins-tu dans 
le comité de défense générale ? Tu y recevais les eomptimens 
de Guadet et Brissot T et lu les leur rendais ; tu disais à Brissot : 
vous avez de l’esprit, mais vous avez des prétentions. Voila 
tofrindignation contre les ennemis de la patrie! Tu consentis 
k ce qu’on ne fit point part à la Convention de Indépendance 
et de la trahison de Dumourier. Tu te trouvais dans des con¬ 
ciliabules avec Wïmpfen eL d’Orléans. Dans le même temps 
lu te déclarais pour des principes modérés, et les formes 
robustes semblaient déguiser la faiblesse de tes conseils ; lu 
disais que des maximes sévères feraient trop d’ennemis à la 
République. Conciliateur banal, tous les exordes à la tribune 
commeuçaicxt comme le tonnerre f et tu finissais par faire 
transiger la vérité et le mensonge. Quelle proposition vigou¬ 
reuse as-tu jamais faite contre Brissot et son parti dans la 
représentation nationale, où je t’accuse? A ton retour de la 
Belgique lu provoquas la levée en masse des patriotes de Paris 
pour marcher aux frontières. Si cela fût alors arrivé, qui 
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aurait résisté à l'aristocratie , qui avait tenté plusieurs soûle- 
vemens? Brissot ne désirait point autre chose , et les patriotes 
mis en campagne n'auraient-ils pas été sacrifiés ? Ainsi se 
trouvait accompli le vœu de tous les tyrans du inonde pour la 
destruction de Paris et de la liberté - 

ü Tu provoquas une insurrection dans Paris ; elle était 
concertée avec Dumourier : tu annonças même que s’il fallait 
de Fargcut pour la faire tu avais la main dans les caisses de la 
Belgique* Dumourier voulait une révolte dans Paris pour 
avoir un prétexte de marcher contre cette ville de la liberia 
sous nn titre moins défavorable que celui do rebelle et do 
royaliste* Toi, qui restais à Ârcis-sur-Aube avant le 9 août T 
opposant ta paresse à Finsurrection nécessaire , lu avais 
retrouvé ta chaleur au mois de mars pour servir Dumourier , 
et lui fournir un prétexte honorable de nnircher sur Paris. 
D es fi eux , reconnu royaliste et du parti de l'étranger, donna 
le signal de cette fausse insurrection* Le 10 mars un attroupe¬ 
ment se porta aux Cordeliers , de la à la commune ; on lui 
demanda de se mettre à sa lé te ; elle s'y refusa* Fabre alors 
s'agitait beaucoup : le mouvement, dit-il à un député, a été 
aussi loin qu’il le fallait. Le but de Dumourier se trouva rem¬ 
pli : il fit de ce mouvement la base do son manifeste séditieux 
et des lettres insolentes qu’il écrivit à la Convention* Des fieux , 
tout en déclamant contre Brissot, reçut de Lebrun , complice 
de Brissot, une somme d’argent pour envoyer dans le midi 
des adresses véhémentes ou la Gironde était improuvée, mais 
qui tendaient à justifier la révolte projeLee des fédéralistes. 
Desfieux fit arrêter ses propres courriers à Bordeaux , ce qui 
donna lieu à Gerisonné de dénoncer la montagne , et àGuadefc 
de déclamer contre Paris, Desfieux déposa depuis en faveur do 
Brissot au tri b un ai révolutionnaire. Mais , Danton , quelle 
contradiction entre cette mesure extrême et dangereuse que 
tu proposas, et la modération qui te fit demander une amtris- 
lie pour tous les coupables, qui te fit excuser Dumourier, et 
te fit, dans ïe comité de sûreté générale, appuyer la proposi¬ 
tion faite par Guadet d’envoyer Gensonné vers le général lmi¬ 
tre ? Pourrais-tu être aveugle a ce point sur l’intérêt public l 
Oserait-on te reprocher de manquer de discernement .** 
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n Tu t'accommodais à tout ; Brissot et ses complices sor¬ 
taient toujours contons d'arec toi. A la tribune, quand ton 
silence était accusé, lu leur donnais des avis salutaires pour 
qu’ils dissimulassent davantage ; tu les menaçais sans indigna¬ 
tion , mais avec une bonté paternelle, et tu leur donnais 
plutôt des conseils pour corrompre la liberté , pour se sauver, 
pour mieux nous tromper 7 que tu n'eu donnais au parti répu¬ 
blicain pour les perdre. La haine , disais r tu , est insupportable 
h mon çœur , et tu nous avais dit : je n'aime point Marat. 
Mais n'es-tu point criminel et responsable de n'avoir point liai 
les ennemis de la patrie? Est-ce par ses penchans privés qu’un 
homme public détermine son indifférence ou sa haine , ou par 
l'amour de la patrie, que n’a jamais senti ton cœur?Tu lis 
le conciliateur comme Sixte-Quint fit le simple pour arriver 
au but ou il tendait. Eclateras-tu maintenant devant la justice 
du peuple, loi qui n’éclatas jamais lorsqu'on attaqua î.i patrie? 
Nous t'avions cru de bonne foi quand nous accusâmes le parti 
de Brissot ; mais depuis des flots de lumière sont lombes sur ta 
politique. Tu es l'ami de Fabre ; tu l'as défendu ; tu n’es pas 
homme à le compromettre ; tu u'as donc pu que te défendre 
toi-même dans ton complice. Tu abandonnas le parti républi¬ 
cain au commencement de notre session , et depuis as-tu fait 
autre chose que nuancer d’hypocrisie les délibérations ? 

» Fabre et toi fûtes les apologistes de d’Orléans , que vous 
vous efforçâtes de faire passer pour un homme simple et très 
malheureux : vous répétâtes souvent ce propos. Vous étiez sur 
la montagne le point de contact et de répercussion de la con¬ 
juration de Dumourier, Brissot et d'Orléans. Lacroix te 
seconda parfaitement dans toutes ces occasions. 

« Tu vis avec horreur la révolution du 3 i mai. Hérault, 
Lacroix et toi demandâtes la tête d'Henriot, qui avait servi la 
liberté, et vous lui fîtes un crime du mouvement qu’il avait fait 
pour échapper à un acte d'oppression de votre part. Ici, Dan¬ 
ton , tu déployas tou hypocrisie ; n'ayant pu consommer ton 
projet , tu dissimulas ta fureur; tu regardas Henriot en riant, 
et tu lut dis i n’aie pas peur , va toujours ton tram , vou¬ 
lant lui faire entendre que lu avais eu Fair de le blâmer par 
bienséance , mais qu'au fond tu étais de son avis. Un moment 
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üpriïs lu Tûbordas h la buvette et lui présentai un verre d’un air 
caressant, en lui disant : point de rancune. Cependant Le len¬ 
demain tu le calomnias de la manière la plus atroce , et lu lui 
reprochas d’avoir voulu t’assassiner : Hérault et Lacroix t’ap- 
puyerent. Mais n’as-tu pas envoyé depuis un ambassadeur à 
Pétion et h Wimpfen dans le Calvados ? Ne t’esrtu pas oppose à 
la punition des députés de k Gironde? N’a vais-tu pas défendu 
StingeJI , qui avait fait égorger les avant-postes de l'armée à 
Aix-la-Chapelle? Ainsi, défenseur de tous les criminels, tu 
n’en as jamais fait autant pour un patriote. Tu as accuse Ro— 
land , mais plutôt comme un imbécile acrimonieux que comme 
un traître j tu ne trouvais à sa femme que des prétentions au bel 
esprit. Tn as jeté ton manteau sur tous les attentats pour les- 
voiler et les déguiser. 

i» Tes amis ont tout fait pour toi ; ils placent ton nom dans* 
tous les journaux étrangers et dans les rapports journaliers dir 
mini Etre de l’intérieur. 

n Les rapports dont je parle , envoyés tous les soirs par le 
ministre de l’intérieur, le présentent comme 1 homme dont 
tout Paris s’entretient ; tes moindres relierions y som rendues 
célèbres. Nous avons reconnu depuis longtemps que tes amis 
ou toi rédigiez ces rapports. 

» Danton , tu fus donc le complice de Mirabeau , de d Or¬ 
léans , de Dumourier, de Brissot. De» lettres de i ambassadeur 
, d’Espagne à Yenîsc au duc cTÀrenda disent qu’on te soupçon¬ 
nait à Paris d’avoir eu des conférences au lenapîe avec la reine : 
l T étranger est toujours Irès-instruil sur les crimes commis eu sa 
faveur. Ce fait est connu de Luilier , et peut s’éclaircir dans la 
procédure. 

» L’ambassadeur d’Espagne dît dans la meme lettre, écrite 
au mois de juin dernier : ce qui nous fuit trembler c est le 
renouvellement du comité de salut public* Pu en étais, La¬ 
croix ! Tu en étais , Danton* 

» Mauvais citoyen , tu as conspiré ; faux ami, tu disais il 
y a deux jours du mal de Desmoulins , instrument que tu as 
perdu , et tu lui prêtais des vices honteux ; méchant homme, 
tu as comparé l’opinion publique à une femme de mauvaise vie ; 
tu as dit que Fhomicur était ridicule ; que îa gloire et la pos- 
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tente étaient une sottise ; ccs maximes devaient te concilier 
L'aristocratie ; elles étaient celles de Catilina. Si Fabre est inno¬ 
cent ? si d'Orléans , si Dumourier furent innocens ? lu Tes sans 
doute* J Vu ai trop dit : tu répondras à !a justice, 

» Citoyens, la conjuration d'Hébert étant dévoilée, ces jours 
derniers l'étranger s'efforça de verser Se scandale sur tout ce que 
la liberté honore ; on y impliqua les meilleurs défenseurs de la 
liberté; on y impliqua même Marat ; on annonça qu'il allait 
descendre du Panthéon, Que son ombre en descende pour ser— 
ver le cœur des ennemis du peuple , et'pour les confondre! 

>i 11 a été ourdi depuis six mois un plan de palpitation et 
d'inquiétude dans le gouvernement ; chaque jour ou nous en¬ 
voyait un rapport sur Paris ; ou nous insinuait avec souplesse 
tantôt des conseils imprudens, tantôt des craintes déplacées; 
les tableaux étaient calculés sur les sentimens qu’il impor¬ 
tait de nous faire naître pour que le gouvernement marchât 
dans le sens qui convenait aux complots criminels ; ou y louait 
Danton , on v accréditait Hébert et Camille-Desmoulins, et 
l’on v supposait tous leurs projets sanctionnés par l'opinion 
publique pour nous décourager. Ces rapports osèrent nous dire 
pendant le procès d’Hébert qu’on parlait d’arracher Marat du 
Panthéon, et d'y me lire la Cordoy ; ce sont les mêmes plumes 
qui louaient Danton et Desmoulins qui traçaient ces horreurs, 
La faction de Dumourier a fait assassiner Marat ; ses com¬ 
plices veulent encore assassiner sa mémoire ; ceux qui louèrent 
les vices de Dumourier étaient bien faits pour outrager sa 
gloire et pour immoler la vertu, 

>î Achevons de peindre ces hommes, qui, n'osant se déclarer, 
ont conspiré sous la poussière. Ils curent les qualités des cons¬ 
pirateurs de tous les temps ; ils se louaient mutuellement, et 
disaient l'un de l’autre tout ce qui pouvait tromper les juge- 
mens. Les amis du profond Brissot avaient dit longtemps de 
lui qu’il était un inconséquent, un étourdi même. Fabre disait 
de Danton qu’il était insouciant, que son tempérament l'en¬ 
traînait à la campagne , aux bains , aux choses innocentes, 
Danton disait de Fabre que sa qOie était un imbroglio , un 
répertoire de choses comiques, et le présentait comme ridi-p 
eide prree que ce n’ét: it qu'a ce prix qu’il pouvait ne point 
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passer pour un troîlrc , par le simple aperçu de sa manière 
tortueuse de se conduire. Danton riait avec Ducos, faisait le 
distrait près de d'Orléans, et le familier près de Marat , qu’il 
détestait, mais qu'il craignait, Hérault était grave dans le sein 
de la Convention, bouffon ailleurs, et riait sans cesse pour 
s'excuser de ce qu'il ne disait rien, 

» Il est en outre quelques rapprochera eus à faire sur la cou 
duite de ces hommes en différons temps. Danton fut un lion 
contre Lafayette, l'ennemi de d'Orléans. Danton fui plein 
d'indulgence pour Dumonrier , l'ami de d’Orléans. Danton 
proposait il y a trois ans aux Jacobins la loi de Yalerîns, qui 
ordonnait aux Romains de tuer sur l'heure ceux qui parle¬ 
raient de Tarquin : Danton ne trouva plus ni d'éloquence ni 
de sévérité contre Dumouricr, qui trahissait ouvertement la 
patrie, et voulait faire un roi. Ban ion, comme je l’ai dit, 
opina d’abord pour le bannissement du tyran , eL pour la mort 
ensuite. IL avertit souvent certains membres du comité de salut 
public qu’il fallait beaucoup de courage pour y rester, parce 
que l’autorité qu'on lui confiait était dangereuse pour eux- 
memes. Ce fut Danton qui proposa les 5 o millions (ï) ; ce fut 
Hérault qui l’appuya ; ce fut Danton qui proposa qu’on éri¬ 
geât le comité en comité de gouvernement ; c'était donc un 
piège qu’il croyait lui leudre. Danton, ayant été expulsé du 
comité , dit à quelqu’un : je ne me fâche point, je n*ai pas 
de rancune; mais j'ai de la mémoire. 

” Que dirai-je de ceux qui sc prétendirent exclusivement les 
vieux Cordeliers? Ils étaient précisément Danton, Fabre, Ca- 
mi 11 e-D es mou lins , et le ministre auteur des rapports sur 
Paris, oh Danton, Fabre , Camille et Pbilippeaux sont loués, 
ou tout est dirigé dans leur sens et dans le sens dHébert. Que 
dirai-je de l'aveu fait par Dan Ion qu'il avait dirigé les derniers 
écrits de Desmou lins et de Plrilippeaux ? 

il ^ ous êtes tous complices du même attentat ; tons vous 
ave?, tenté le renversement du gouvernement révolutionnaire et 


(i) Mis à la disposition du comité de salut public pour qu'il puisse 
donner plus d'activité aux mourempris politiques. (Décret du 3 août 
J 7 LP * ) Bâillon uc? faisait pins alors partie de cc comité. 
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de la représentation ; toûs vous avez provoqué son renouvelle- 
ment au 10 août dernier ; tous voua aves travaille pour Kétran¬ 
ger 5 qui jamais ne voulut autre chose que le renouvellement 
de la Convention, qui eut entraîné la perte de la République. 

« Je suis convaincu que cetle faction des indulgens est liée 
à toutes les autres , qu’elle fut hypocrite dans tous les temps , 
vendue d’abord à la nouvelle dynastie , ensuite à toutes les 
factions. Cette faction a abandonné Marat, et s’est ensuite parée 
de sa réputation; elle a tout fait pour détruire la République, 
en amollissant toutes les idées de la liberté ; elle eut pins de 
finesse que les autres ; elle attaqua le gouvernement avec plus 
d’hypocrisie , et ne fut que plus criminelle* 

» Camille-Desmoulins, qui fut d’abord dupe , et finit par 
être complice, fut, comme V hi il p peaux , un instrument de 
Fabre et de Danton* On racontait comme une preuve de la 
bonhomie de Fabre que celui-ci, se trouvant cher* Desmoulins 
au moment où il lisait à quelqu’un l’ccnt dans lequel il deman¬ 
dait un comité de clémence pour l’aristocratie, et appelait la 
Convention la cour de Tibère, Fabre se mît à pleurer : le 
crocodile pleure aussi* Comme Camille-Desmoulins manquait 
de caractère , on se servit de son orgueil. Il attaqua en rhéteur 
le gouvernement révolutionnaire dans toutes ses conséquences ; 
il parla effrontément en faveur des ennemis de ïa révolution , 
proposa pour eux un comité de clémence ; se montra trè> 
inclément pour le parti populaire ; attaqua , comme Hébert et 
Vincent, les représentai du peuple dans les armées ; comme 
Hébert, Vincent, et Buzol lui-même, il les traita de proconsuls 
Il avait été le défenseur de l’infâme Dülon, avec la même au¬ 
dace que montra Dülon lui-même lorsqu à Maubeuge il 01 — 
donna à son armée de marcher sur Paris , et de prêter serment 
de fidélité au roi. Il combattit la loi contre les Anglais, il en 
reçut des retirerciemens en Angleterre dans les journaux de ce 
temps-là* Avez-vous remarqué que tous ceux qui ont été loués 
en Angleterre ont ici trahi leur patrie? 

» Fabre plus d'une fois provoqua l'agrandissement des pou¬ 
voirs du comité de salut public, soit par lui-même, soit par 
ses amis : nous frémîmes souvent d’un piège si méchant . labre 
espérait que nous succomberions sous le fardeau de Uni à af- 









( lo 7 ) 

faires ; il s Vu vantait ; mais le génie de la liberté a vaincu pour 
nous. Celui qui parmi nous accepta toujours avec le plus < 3 e 
joie le pouvoir fut Hérault, le complice de Fabre et de V étran¬ 
ger* Tout se lie : apres que Fabre eut tout fait pour nous don¬ 
ner une juridiction dans îe dédale de laquelle il espérait nous 
perdre, alors il fit attaquer les opéra"ions du gouvernement, 

i> Alors Hérault, qui'sVlait placé à la tête des affaires di¬ 
plomatiques , mit tout en usage pour éventer les projets du 
gouvernement i par lui les délibérations les plus secrétes du 
comité sur les affaires étrangères étaient communiquées aux 
gouvernemens ennemis. Il fit faire plusieurs voyages à Dubuis¬ 
son en Suisse pour y conspirer sous le cacl^t meme de la 
République. Nous nous rappelons qu’Bérault fut avec dégoût 
le témoin muet des travaux de ceux qui tracèrent le plan de 
la Constitution , dont il se fit adroitement ïe rapporteur 
éhonté. 

» Nous avons intercepté des lettres de Las-Casas , ambas¬ 
sadeur d’Espagne à Vienne , dans lesquelles il rapporte les dé- 
libérations diplomatiques du comité au temps d’Hérault. 

» C'était dans ce même temps qu'environné de pièges et de 
la responsabilité des succès de quatorze armées , une nuéç 
d'ennemis attaqua le gouvernement, c’est à dire vous attaqua 
vous-mêmes. 

i* Le moment était favorable c l’Alsace était envahie ; Tou¬ 
lon était aux mains des Espagnols et des Anglais; Perpignan 
menacé ; nos armées malheureuses dans leNord , dans ïe Mont- 
Blanc , dans la Yendéc , partout enfin. A lors le parti Hébert 
demandait l’établissement de la Constitution , afin que dans 
ce chaos de dangers et d’adversités , dans cette agonie factice 
de la liberté , le passage du gouvernement révolutionnaire à 
un régime plus faible que ses ennemis fut le passage de la vie 
au tombeau* L’établissement de la Constitution fut demandé 
par Danton , l’ami de Fabre. En même temps Phiïtppeaux , 
ou pluLot Fabre , dont le style , l’hypocrisie , les insinuations , 
sont reconnus facilement clans les écrits du premier , en même 
temps Pliilippeaux attaqua le gouvernement comme associé à 
la trahison. 

« PhiEippeaux avait autrefois écrit en faveur de Roland et 
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de Tappcl au peuple, et contre Marat. Philippeaux mit au jour 
dans ccs derniers temps divers écrits qui sont évidemment de 
differentes plumes : le but de ces écrits était d’en induire la 
complicité du gouvernement avec ceux qui trahissaient la 
patrie. Philippcaux , auteur quelques jours auparavant d’un 
catéchisme ridicule , était devenu tout à coup un homme 
d’état. Philippcaux est lame du club du Mans ? où la liberté , 
où la représentation nationale n'a pas un ami, où Ton a 
demandé votre renouvellement, où l'on a di t que vous étiez 
usés dans Je temps même que le disait Hébert. 

n Vous avez même appris ce malin qu’une révolte avait 
éclaté au Mans contre Garnier, représentant du peuple. Cette 
révolte a été fomentée par ceux là mêmes qui rédigèrent une 
adresse en faveur de Philippcaux : ils sont arrêtés ; le tri¬ 
bunal révolutionnaire va instruire celte affaire. Revenons à 
notre sujet. 

M Ou peut se souvenir que Fabre en ce temps-là ne quittait 
point Camille ni Philippcaux. Fabre ? en même temps qu’iî 
dirigeait ces deux personnages , était partout : il était sans 
cesse au comité de sûreté générale \ il était dans les groupes , 
à la police , à la commune, aux Jacobins , aux Cordeliers ; 
il se multipliait, et dictait divers écrits : il se glissait auprès 
des patriotes , et il est prouvé que cet homme, qui s’était 
efforce daccroître l’autorité du comité, la sapait dans cha— 
cun de ses membres. Au milieu des dangers qui environ¬ 
naient la patrie on délibérait les soirs sur tout ce que chacun 
de nous avait remarqué de contraire au bien public dans 3a 
journée. 1 ! se trouva que Fabre disait à chacun des membres 
du comité du bien d’eux-mêniés , et du mal de chaque autre. 
Complice de Chabot; il l’accusa lorsqu’il le sut accusé , comme 
Chabot accusa ses complices. Fabre s’attachait surtout à prou¬ 
ver que tons les complots avaient pour but de perdre Danton, 
I>a réaction de ccs intrigues aurait été de renverser le gouver¬ 
nement et la représentation, de ruiner les partis opposés ; et 
que serait-il resté ? Fabre et sa faction î 

* Maintenant il faut rapprocher d’autres faits des précé¬ 
dent 

« L été dernier Hérault, cherchant des partisans ou tâtant 
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esprits, dit que Luilfer, procureur général du département 
de Paria , avait confié qu’il existait un parti en faveur du jeune 
Capel, et que si le gouvernement pouvait perdre faveur et le 
parti arriver au degré d'influence nécessaire , ce serait Danton 
qui montrerait au peuple cet enfant, 

» Dans ce temps Danton dîna souvent rue Grânge-Bate- 
l.erc avec des Anglais: il dînait avec Gusman , espagnol, trois 
fois par semaine , avec l’infâme Samt-Àmaranthe ,1e /ils de 
Sartine, et Lacroix. C’est là que se sont faits quelques-uns des 

repus a cent cens par tête* 

» Il est clair que le parti qui voulait établir prématurément 
a oiis i tu lion , celui qui attaquait le gouvernement, celui 
qui attaquait la Convention , celui qui corrompait, celui qui 
voulait un comité de clémence, avaient tous pour objet d’a¬ 
mener Je dégoût du régime présent, et il est évident que la 
ï ayante était celui qu'on y voulait substituer. 

^ u ’ on ««mine maintenant la conduite de tous ceux dont 
J ai parle , leurs liaisons , leurs excuses toujours prêtes en 
uveur des hommes tarés; on reconnaît à des signes certains 
oparti oppose a la révolution, et qui dissimula toujours. Due 
ceux dont j’ai parlé nous disent d’où vient leur fortune ; que 

ai croix dise pourquoi l’été dernier il faisait acheter de l’or par 
un banquier. * 


Ceux qui depuis quatre ans ont conspiré sous le voile du 
patriotisme aujourd’hui que la justice les menace , répètent 
ce mot de Vergmaud : la révolution est comme Saturne : 
elle dévorera tousses enfans. Hébert répétait ce mot pen¬ 
dant son procès ; il est répété par tous ceux qui tremblent et qui 
se voient démasqués. K ou , la révolution ne dévorera pas ses 
ca uns , mais ses ennemis , Je quelque masque impénétrable 
qu us sc soient couverts î 

» Les conjurés qui ont péri étaient-ils les enfans de la liberté 
parce qu’ils leur ressemblèrent un moment ? La révolution 
dévorera jusqu’au dernier ami de la tyrannie ; il ne périra nas 
un véritable patriote par la justice; elle n’immolera que les 
iactions criminelles. 

n Citoyens , elles méditent chaque jour votre perte ; tous 
les fripons se rallient à elles. Elles s’attendaient depuis quel- 
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ques joui j à être démasquées ; Danton » Lacroix: disaient ; 
^rd/?«rwwTaoi« à nous défendre ! Ainsi Hébert, déjà pour¬ 
suivi par l’image de son supplice , criait il y a trois décades : 
en veut me perdre ; dêfendcz-moi! 

,i XJ a innocent parle-t-il de se défendre? A-t-ü des pres¬ 
ser! timens de terreur avant qu'on aiL parlé de lui ? Les comités 
ont gardé prudemment le silence , et l'opinion et le peuple 
accusaient avant moi ceux que j’accuse* Ils s’accusaient, ils se 
désignaient eux-mêmes - car nous n’avions point parlé d’eux : 
ils se préparaient à demander si nous voulions détruire la repré¬ 
sentation , parce que nous les accusons ; et ceux-là nous tout- 
ils un crime d’avoir accusé Brissot, Chabot et leurs complices? 

V e u t—o u les réh a bi \ i te r ? 

» Soyez doue inflexibles ; c’est l’indulgence qui est féroce , 
puisqu'elle menace la patrie♦ 

» Quand les restes de la faction d'Orléans, dévoués aujour¬ 
d'hui à tous les attentats contre la patrie, «'existeront plus , 
vous n'aurez plus d'exemple à donner; vous serez paisibles ; 
l’intrigue n'abordera plus cette enceinte sacrée ; vous vous 
livrerez à la législation et au gouvernement ; vous sonderez 
ses profondeurs , et vous déroberez le feu du ciel pour animer 
la République , tiède encore, et enflammer l'amour de la 
patrie et de la justice : alors il ne restera plus que des patriotes ; 
alors sera détruite l'illusion des intrigues qui depuis cinq ans , 
ayant pris le masque de la révolution , voudraient aujourd’hui 
leur faire partager leur opprobre en faisant dire que les 
patriotes seront tous déshonorés les uns apres les autres. Ainsi 
donc, parce que des lâches et des ennemis de l'humanité se 
sont fait prophètes f la Divinité en aurait perdu de sa gloire ! 
parce que des hypocrites auraient usurpé la réputation du pa¬ 
triotisme , l’éclat du patriotisme serait obscurci 1 Ceux que je 
dénonce n’ont jamais été patriotes , mais aristocrates adroits, 
et plus dissimulés que ceux de Coblcritz. 

i> Toutes les réputations qui se sont écroulées étaient des 
réputations usurpées par l’aristocratie ou par des factions cri¬ 
minelles* Ceux qui nous reprochent notre sévérité aimeraient- 
ils mien* que nous fussions injustes? Peu importe que le temps 
ail conduit des vanités diverses à 1 échafaud, au cimetière , au 
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néant , pourvu quels liberté reste! Ou apprendra à devenir 
modeste ; on s’élancera vers la solide gloire et le solide bien 
qui sont ta probité obscure. Le peuple français ne perdra 
jamais sa réputation : la trace de la liberté et du génie ne peut 
être effacée dans l’univers ; opprimé dans sa vie , il opprime 
après lui les préjugés et les tyrans ; le monde est vide depuis 
les floneains, et leur mémoire le remplit, et prophétise encore 
la liberté. 

». Pour vous y après avoir aboli les factions , donnez à cette 
République «le douces mœurs ; rétablissez dans Tétât civil 
Tes lime et le respect individuel. Français, soyez heureux et 
libres ; aimez-vous, baissez tous les ennemis de la Républi¬ 
que, mais soyez en paix avec vous-mêmes. Là liberté vous 
rappelle à la nature , et Ton voulait vous la faire abandonner I 
N avez-vous point d'épouses à chérir , d'en fan s k élever ? Res¬ 
pectez-vous mutuellement. Et vous , représentatif du peuple , 
chargez-vous du gouvernement suprême, et que tout le monde 
jouisse de la liberté au lieu de gouverner. La destinée de vos 
prédécesseurs vous avertit de terminer voire ouvrage vous- 
mêmes , d être sages , et de propager la justice sans courir â 
la renommée; semblables â TEtre suprême , qui met le inonde 
en harmonie sans se montrer ; le bien public est tout ; mais 
pour la renom niée elle n'est rien! 

»> Darnave fut porté en triomphe souâ vos fenêtres - oii 
est-il ? 

h Ceux que j'ai dénoncés n'ont jamais contras de pairie ; 
ils se sont enrichis par des forfaits , et ce n'est point leur fauté 
si vous existez ; il n'est point de crimes qu'ils n'aient protégés, 
point de traîtres qu'ils n'aient excusés; avares , égoïstes, apo¬ 
logistes des vices , rhéteurs, et non pas amis de la liberté , la 
République est incompatible avec eux ; üs ont besoin de 
jouissances qui s'acquièrent aux dépens de légalité; ils sont 
insatiables d'influence. Les rois corn p Leni sur eux pour vous 
détruire : a quelles protestations pourriez-vous croire de la 
part de ceux qui, pressant la main sacrilège de Dumouner, 
lui jurèrent une amitié éternelle ? Serment qui fut gardé; la 
Belgique et i'arméc , vous et l'Europe en êtes témoins, 

^ Il y a donc eu mie conjuration tramée depuis plusieurs 
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années pour absorber la révolution française dans un change-* 
ment de dynastie* Les factions de Mirabeau , des Lameth, de 
lifayeüe , de Brissot, de d'Orléans , de Dumourîer , de Carra, 
d’Hébert ; les factions de Chabot, de Fabre , de Danton ont 
concouru progressivement à ce but par tous les moyens qui 
pouvaient empêcher la République de s’établir, et son gouver¬ 
nement de s'affermir. 

» Nous avons cru ne devoir plus temporiser avec les coupa-* 
Blés , puisque nous avons annoncé que nous détruirions toutes 
les factions : elles pourraient sc ranimer et prendre de nou¬ 
velles forces ; F Europe semble ne plus compter que sur elles. 
Il était donc instant de les détruire, afin qu’il ne restai dans 
la République que le peuple et vous, et le gouvernement dont 
vous êtes le centre inviolable* 

J? Les jours du crime sont passés - r malheur à ceux qui sou¬ 
tiendraient sa cause 1 La politique est démasquée* Que tout ce 
qui fut criminel périsse 1 On ne fait point de ré publique avec 
des ménageraens , mais avec la rigueur farouche, la rigueur 
inflexible envers tous ceux qui ont trahi. Que les complices se 
dénoncent en se rangeant du parti des forfaits* Ce que nous 
avons dit ne sera jamais perdu sur la terre. On peut arracher 
à la vie les hommes qui, comme nous , ont tout osé pour la 
vérité j on ne peut point leur arracher les cœurs , ni le loui- 
beau hospitalier sous lequel ils se dérobent à l’esclavage et à la 
honte d’avoir laissé triompher les médians. 

» Voici le projet de décret. » 

Décret* (JWs aux vois et adopté sur le champ. ) 

« La Convention nationale , après avoir entendu le rapport 
de scs comités de sûreté générale et de salut public , décrète 
d’accusation Camille Desmouïîns, Hérault, Danton, Philip- 
peaux , Lacroix , prévenus de complicité avec d’Orléans et 
Dumourîer, avec Fabre d’Egîantine et les ennemis de la 
République j d’avoir trempé dans la conspiration tendante a 
rétablir la monarchie , a détruire la représentation nationale 
et le gouvernement républicain. En conséquence elle ordonne 
Jour mise en jugement avec Fabre d’Eglantioe* » 
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Ce décret fut voté k l'unanimité , et proclamé au bruit des 
applaudissemens. Saint-J ust avait donc porté la conviction 
dans les esprits, si incertains , si inquiéta au commencement 
de la séance ! On ne sait ce que Von doit condamner le 
plus , ou de l’audace des dominateurs , ou de cette confiance 
plus qu'aveugle qui rendait toute la Convention complice 
de leurs excès. La lecture du rapport, il est douloureux de 
Je dire, avait ouvert les aines à la crainte personnelle ; 
chacun cherchait a se rappeler ou une imprudence, ou 
une opinion erronée, ou une liaison suspecte : on con¬ 
naissait J’adresse de Saint-Just ; on savait que ses coups, 
qu'il laissait d'abord tomber indirectement, ne tardaient pas 
k se relever terribles sur les tètes menacées. Aussitôt qu'il 
eut terminé sa longue énumération des complots punis 
ou à punir , chacun respira , heureux de n’étre pas atteint : 
c'est le moi , cet éternel nubile des faiblesses humaines, 
qui sanctionna le coup d'état. 

Danton et consorts parurent au tribunal révolutionnaire 
avec une assurance, avec un ton d'autorité qui sou veut d'accusés 
leur donna l'altitude de juges ; mais ils s'abandonnèrent 
aussi à des récriminations peu mesurées , aux sarcasmes , k 
la violence , aux menaces. Danton dédaignait de répondre 
devant un tribunal qui lui devait en partie l'existence ; il se 
croyait encore des droits sur son ouvrage , et s'amusait à 
lancer des boulettes aux magistrats. Cette conduite éloigna 
toute idée de non culpabilité , et fit passer sur le défaut de 
preuves; l'expression imprudente d'un sentiment inspiré par 
la circonstance fut regardée comme l'aveu d'un dessein 
conçu depuis longtemps, celui de renverser un pouvoir 
qu'eux seuls alors appelaient tyrannique* Leur mort était 
décidée ; mais ils disposèrent eux-mèmes le peuple a applau¬ 
dir au jugement, 

Quelques mots échappés dans les débats aidèrent encore a 
établir 1 existence d'une conspiration dite fies prisons* 

Il est naturel que des prisouniers cherchent par tous les 
moyens possibles à recouvrer leur liberté, et lorsque ces 
détenus composent un parti opprimé il est de la générosité 
de leurs amis de les protéger contre le parti vainqueur ; eu 
tome xiv, $ 
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révolution c'est la chute qui fait le crime, comme c’est le 
triomphe qui fait la bonne cause. Il y eut donc un projet 
d'évasion formé par les prisonniers du Luxembourg, et favo¬ 
risé par leurs amis du dehors, Danton et ses co-accusés en 
avaient connaissance ; Fespoir de la réussite animait sans 
doute leur audace. Mais ce projet fut découvert pendant 
qu'ils étaient devant le tribunal ; c est un prisonnier qui le 
dénonça, un nommé Lafloüe, ex-agent diplomatique à 
Naples et à Florence. Sa lâche délation lui rendit une hon¬ 
teuse liberté, et donna la mort aux prétendus conjurés, à 
et à un grand nombre de personnes dont la détention, d'après 
lés lois de cette époque , pouvait avoir un motif spécieux, 
mais qui sans cette accusation eussent peut- être conservé 
la vie. 

Dans le même temps des lettres anonymes invitaient les 
députés à secouer le joug du triumvirat, à dissoudre les 
comités, à assassiner Robespierre et Saint-J ust ; et les repré¬ 
sent ans , sans paraître concevoir aucun soupçon sur les 
auteurs ni sur le but de ces lettres, en prenaient seulement 
occasion de témoigner le plus tendre attachement à leurs 
collègues menacés, taudis que la Conven tion en masse les 
conjurait en quelque sorte de vouloir bien rester encore 
chargés du poids de l’autorité. Lorsque, le 2i germinal , et 
pour la neuvième fois, le comité de salut public, par For— 
gane de Barrere, offrit de déposer ses pouvoirs , continuez! 
continuez! s'écria l'Assemblée d’une voix unanime. 

Le coup d’état contre les dantonistes , comme tous les 
événemens susceptibles de blesser l'opinion publique, exi¬ 
geait une nouvelle manifestation des principes de l'Assem¬ 
blée, ou plutôt du comité de salut public* Un de ses mem¬ 
bres , Cou thon, la lit adroitement renfermer dans une de ces 
brusques délibérations dont la teinte magnanime détruit 
toute idée de calcul et de rapprochement. Au moment 
même ou Danton marchait à l’échafaud (le 16 germinal ), la 
Convention, adoptant avec enthousiasme les propositions 
de Cou thon , décrétait que chacun de ses membres serait 
tenu de rendre compte de sa conduite politique et de sa 
fortune ; elle rappelait â tous les citoyens que la justice , la 








( 1*5 ) 

probité, toutes les vertus étaient à l'ordre du jour; enfin 
elle proclamait de nouveau cette maxime de la Déclaration 
des Droits(ij : que tout individu qui usurperait la souve¬ 
raineté soit à l'instant mis à mort par les hommes libres. 
Des citants de triomphe s’élevaient dans la société des 
Jacobins; ou rendait grâce an génie de la liberté de la mort 
des vieux Cordeliers: — Ils n’étaient, s’écriait Coût hou , 
que de vieux conspirateurs! Mais enfin , disait le même 
orateur , l’horizon politique s’éclaircit, le ciel devient serein, 
et les amis de la République respirent.' La Convention, 
comme nos armées, va au pas de charge! — 

Sa puissance ainsi affermie , le comité de salut public con¬ 
tinua de donner au gouvernement révolutionnaire tous les 
développe mens annoncés par ses rapporteurs ; il soumit 
successivement à l’approbation de l’Assemblée le résultat de 
ses travaux sur la police générale, la théorie du gouver¬ 
nement démocratique , l institution des fêtes nationales, 
l extirpation de la mendicité , etc. 

Rapport sur la police générale, fait par Saint-Just, — Du 
26 germinal an 2. (i 5 avril 1794.) 

« Je viens au nom de vos comités de sûreté générale et de 
salut public vous entretenir de la police générale, de la justice, 
du commerce, de la législation, et des crimes des factions. 

" Il ne suffit pas, citoyens, d’avoir détruit les factions; il 
faut encore réparer le mal qu’elles ont faitâ ta patrie. Comme 
elles voulaient relever la monarchie, elles avaient besoin de 
faire haïr la République, et de rendre les citoyens très mal¬ 
heureux pour les préparer au changement. 

’’ ^ ,lle serait facile de vous prouver que depuis Neckcr 
jusqu aujourd’hui il avait été ourdi un plan de famine pour 
entretenir rot étal d’agonie dans lequel la liberté ne pouvait 
point s'affermir. 

« JNons vous avons dévoilé les factions : elles ne sont plus ; 
mais elles ont passé comme des orages, et nous ont laissé des 
plaies douloureuses qu’il faut guérir. 


■ 0 De celle qui i-Bi en tèLcile la Constitution de ijy3. / . lorne XII. 
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îï Vous vous souvenez , citoyens , que les bustes Je Nccker 
et Je d'Orléans furent portés en triomphe; vous vous souvenez 
des prétendues divisions concertées entre Necker eL Mirabeau ; 
vous vous rappelez la famine extrême de la fin de 1789, Ce 
furent les premiers moyens par lesquels on tenta de ravir au 
peuple la liberté, et d'absorber la révolution dans un change¬ 
ment de dynastie. Decker trempait secrètement dans la faction 
de d'Orléans ; c était pour elle qu’il avait imaginé la double 
représentation de ce qu’on appelait alors le dernier ordre , et 
Hacker ne défendit le tyran il y a quinze mois que dans le 
dessein d’empêcher que le trône que briguait d’Orléans ne fût 
brisé sans espérance, ^ *>; 

» Yons vous rappelez quelles lois furent rendues par l’As- 
semblée constituante sur tes colonies, et que la fin d’oc¬ 
tobre 1791 , époque a laquelle on reçut par l'Angleterre les 
nouvelles de l’incendie de Saint-Domingue, fut aussi l’époque* 
de l'ébranlement subit du commerce. Les négociant, inquiets 
sur l'avenir , se procurèrent avec empressement des magasins de 
denrées coloniales* 

» Ce fut alors que toutes les factions ennemies de la liberté, 
et qui tendaient par les mêmes moyens à renverser le parti 
populaire, accaparèrent les denrées qui venaient Ju dehors, 
et les firent monter à un prix excessif pour exciter une 
révolte, 

h Alors commença le système du discrédit des assignats, 
après que les titulaires des charges remboursées s’en furent pro¬ 
curé des denrées. 

» On devait s'attendre que les assignats , promptement 
échangés contre les terres nationales mises en vente, ne se 
mesureraient jamais contre les denrées et le commerce; que le 
numéraire resterait en circulation, et que la vente rapide des 
domaines nationaux éteindrait le papier-monnaie par ie brûle¬ 
ment : cela 11'arriva point. Les annuités nombreuses laissèrent 
le temps aux acquéreurs d'agioter avec le prix de leurs do¬ 
maines sur les subsistances publiques; et ce régime d'annui¬ 
tés , qui au premier coup d'ceii paraissait faciliter les ventes, 
était relativement mortel pour l'économie et la prospérité 
françaises. En effet, le possesseur d'une grande quantité de 
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papier-monnaie soldait une première annuité , et payait cinq 
pour cent pour les autres, et ses fonda, employés à accaparer 
les denrées, lui produisaient cent pour cent, L'État gagnait 
donc cinq pour cent sur les annuités, et le peuple perdait cent 
pour cent contre l'Etat par la scélératesse des factions, 

» Cette facilité des douze annuités n'était pas pour les 
citoyens pauvres, qui n'achetaient point les domaines : elle 
était pour les riches, dans les mains desquels on ’aissait des 
fonds qui nourrissaient l’agiotage, et Ton avait eu si peu l'in¬ 
tention de favoriser le peuple ; que F Assemblée constituante 
rapporta le décret qui d'abord avait permis aux indigent 
d'acheter pour 5 oo liv. de terres payables en vingt ans, 

*» Ceux qui survivent aux grands crimes sont condamnés à 
les réparer* Dans les temps dont nous parlons on faisait tout 
pour une dynastie nouvelle , rien pour l'humanité, 

** Il faut enfin examiner avec sincérité la nature de tous les 
maux de notre patrie; il faut assurer tons les droits, tranquil¬ 
liser les acquisitions; il faut même innover le moins possible 
dans le régime des annuités, pour empêcher de nouvelles 
craintes, de nouveaux troubles; il faut réparer les crimes des 
factions, mais il faut le faire avec sagesse et bonté, 

» Je ne fats que retracer ici la déplorable histoire de tous 
les moyens par lesquels cm a tenté de détruire la révolution. Je 
disais que les titulaires remboursés, et possesseurs d'une grande 
quantité de papier-monnaie, suivirent le plan de famine en 
accaparant les denrées; je disais que ce fut l'époque de l'avi¬ 
lissement de notre change. Poursuivons. Vous vous rappelez 
sans doute qu'au même temps une foule de scélérats répandus 
dans les jardins publics, dans les sociétés particulières, chez 
les capitalistes, excitaient tout le monde à placer sur les 
denrées coloniales au lieu d'acquitter les annuités, et se char¬ 
geaient d'assignats avec lesquels ils enlevaient toutes les provi¬ 
sions, Dandré, qui trempait dans la conjuration , et qui 
prévoyait d'immenses profits , se fit marchand , et remplit ses 
magasins de denrées coloniales* La bourse de Bordeaux favorisa 
le plus la perte du change* 

» Les marchands , vraiment coupables d'avoir sacrifié la 
prospérité de l’État à un gain présent que leur offraient le^ 
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factions , qui accaparaient, amassèrent beaucoup de signes, et 
leurs magasins se Jrouverent vides* 

L'exportation n'étant point surveillée, les factions firent 
passer en pays étrangers leurs denrées* Alors beaucoup de 
propriétaires vendaient leurs terres pour acheter des marchan¬ 
dises, avec lesquelles ils émigraient, ne laissant en France que 
leur papier* 

» Les marchands ne trouvèrent plus à s’approvisionner; ils 
craignirent meme de l’être, parce que le commerce était telle¬ 
ment rempli de vicissitudes et d'instabilités qu’ils tremblèrent 
pour leur fortune, 

» Fonfrède et Ducos ont été les plus grands corrupteurs de 
notre commerce; ils répandirent dans tout le midi la crainte 
de traiter avec Paris : Paris ne commerça plus qu'au comptant, 
et ne trouva plus aucun crédit dans les villes maritimes* Ce Me 
calamité dure encore : croiriez-vous qu'un commerçant de 
Paris est obligé d’envoyer au Havre ses fonds avant le départ 
de ses marchandises? 

» Hébert vint à son tour; il acheva de répandre sur le com¬ 
merce de Paris une telle défaveur qu'on ne voulut plus entendre 
parler d'approvisionner cette grande et généreuse ville* 

»> Ces terreurs se répandaient de Paris dans toute ïa France : 
il ne s'est plus fait depuis de lettres de change ; on a vécu comme 
des sauvages, sans confiance et sans bonne foi, 

» Paris est devenu l’objet des spéculations de l'étranger : 
on ne pouvait obtenir la perte de la liberté que par la perle 
de Paris ; on l'a brouillé avec les ports de mer et les pays de 
production. 

» On a plus fait ; les a gens des factions ont mis en réqui¬ 
sition dans ces derniers temps les rouliers et les voitures qui y 
amenaient les marchandises, 

n Yoiln quelques-unes des causes de la disette. Les mêmes 
moyens qui tendaient à la famine tendaient a la corruption du 
droit public* Le fédéralisme, inventé pour déchirer la France, 
et réunir enfui ses lambeaux sous un maître, le fédéralisme 
avait été favorisé par une année de crimes qui avaient détruit 
le change, le commerce, la confiance, les relations* Alors, 
chaque partie de PÉlat étant isolée* d’intérêts et de rapports . 
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il tombait de lui-même eu dissolution ; alors Paris , place au 
centre de la République, et qui ne vivait que de productions 
lointaines, était obligé de capituler avec les villes maritimes* 
Toi là le plan de la conjuration. Ce plan n'est pas encore 
abandonné; on ne s'apercevra de sa destruction totale que 
lorsque l'abondance aura reparu. Si vous voulez qu'elle repa¬ 
raisse il faut éteindre le fédéralisme par nue police sévère, 
par le rappel à l'ordre de toutes les autorités, de tous les magis¬ 
trats ; il faut rechercher dans fonte l'étendue de la République 
les instrument» et les complices des factions; il faut que vous 
fassiez une cité, c’est à dire des citoyens qui soient amis, qui 
soient hospitaliers et frères ; il faut que vous rétablissiez la 
confiance civile; il faut que vous fassiez entendre que le gou¬ 
vernement révolutionnaire ne signifie pas la guerre ni l'étal de 
conquête, mais le passage du mal au bien, de la corruption à 
la probité, des mauvaises maximes aux bonnes; il faut que 
vous couvriez de honte et de ridicule ces histrions payés par 
l'étranger pour donner au peuple de mauvais conseils et égarer 
la raison publique* 

» Les modérés ont abusé du mot révoîutionnaire ; ils ont 
cherché à lui attacher l'idée de l'indépendance , qui leur 
était nécessaire pour comprimer impunément la révolution ; 
ils avaient une dureté singulière envers le peuple, mais ils 
étaient indulgens envers l'aristocratie. Hébert, qui fut le chef 
de la faction des indulgens sous des apparences violentes , perdit 
contenance le jour qu'on dénonça les induîgens, 

» Ronsin habitait un palais sur le bouîevari ; il avait qua¬ 
rante chevaux ; il passait au milieu du peuple avec impudence ; 
il soupail à Passy arec l'aristocratie % il se prétendait révolu¬ 
tionnaire l Danton ménagea Dumontier ÿ dont il était le com¬ 
plice ; cet homme horrible favorisait tous les médians ; il vivait 
dans les délices ; il était ennemi de tous les conseils vigoureux ? 
et il se prétendait aussi révolutionnaire! 

» Un homme révolutionnaire est inflexible, mais il esL 
sensé, il est frugal, il est simple, sans afficher le luxe de la 
fausse modestie ; il est Firréconciliable ennemi de tout men¬ 
songe , de toute indulgence, de toute affectation; comme son 
but est de voir triompher la révolution p il ne la censure jamais. 
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mais il condamne ses ennemis sans l'envelopper avec eux ; il 
ne routrage point., mais il réclaire , et , jaloux de sa pureté , 
il s'observe quand il en parle par respect pour elle ; il prétend 
moins être l'égal de l'autorité, qui est la loi, que l'égal des 
hommes, et surtout des malheureux. Un homme révolution— 
naire est plein d'honneur ; il est policé sans fadeur, mais par 
franchise, et parce qu’il est en paix avec sou propre cœur; il 
croit que la grossièreté est une marque de tromperie et de 
remords, et qu'elle déguise la fausseté sous l'emportement. Les 
aristocrates parlent et agissent avec tyrannie : l'homme révolu— 
tiormaîre est intraitable aux médians, mais ü est sensible ; iî 
est si jaloux de la gloire de sa patrie et de la liberté, qu'il ne 
fait rien inconsidérément, il court dans les combats, il pour¬ 
suit les coupables, et défend l'innocence devant les tribunaux; 
il dit la vérité afin qu’elle instruise, et non pas afin qu'elle 
outrage; il sait que pour que la révolution s'affermisse iî faut 
être aussi bon qu'on était méchant autrefois; sa probité n'est 
pas une finesse de l'esprit, mais une qualité du cœur et une 
chose bien entendue. Marat était doux dans son ménage; il 
n'épouvantait que les traîtres : J .-J, Rousseau était révolution¬ 
naire, et n'était pas insolent sans doute. J'en conclus qu'un 
homme révolutionnaire est un héros de bon sens et de pro¬ 
bité. 

» Si vous faites toutes ces choses vous contrarierez tous les 
vices, h la vérité, maïs vous sauverez la patrie : ne vous 
attendez pointa d'autre récompense que l'immortalité. Je sais 
que ceux qui ont voulu le bien ont souvent péri ; Codrus 
mourut précipité dans un abîme ; Lycurgue eut l'œil crevé par 
les fripons de Sparte, que contrariaient ses lois dures, et 
mourut en exil ; Phocion et Socrate burent la ciguë ; Athènes 
même ce jour-là se couronna de fleurs ; n’importe, ils avaient, 
fait le bien ; s'il fut perdu pour leur pays il ne fut point caché 
pour la Divinité. 

» Le fédéralisme, comme je l’aï dit, n'est, donc point 
détruit, et le voilà plus hideux même que la guerre civile, s'il 
est possible. Il n'existait plus de rapports sociaux entre une ville 
et une ville, entre un vidage et un village même* 

* Dans ces derniers temps le gouvernement semblait n’avoir 
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plus de rapport qu'avec les armées , et la République se dissol¬ 
vait, brisée par le poids des factions. 

» Le fédéralisme ne consiste pas seulement dans un gouver¬ 
nement divisé , mais dans un peuple divisé. L'unité ne consiste 
pas seulement dans celle du gouvernement, mais dans celle de 
tous les interets et de tous les rapports des citoyens. 

” Vous êtes des bêtes féroces, vous qui divisez les habitans 
d une République , et tracez un mur semblable à celui de la 
Chine autour de toutes les peuplades ! Vous êtes des sauvages, 
vous qui isolez la société d'elle-même , ou qui excitez des 
rumeurs pour eiïaroucber k confiance, qui nourrit les citoyens ! 
Bientôt les Français n auraient plus parlé k même langue. U 
s est fait depuis quelque temps peu de mariages éloignés ; chncpie 
maison était pour ainsi dire une société à part. 

” \oiïà îes maux de la patrie. Le commerce, manquant de 
ciedit, achète peu ; les citoyens, qui autrefois faisaient des 
provisions pour deux, quatre* six, huit, dix jours, les font au 
jour le jour : voilà la cause des rasscmbïemens aux portes des 
marchands de comestibles. Ils achètent peu à ïa fois parce qu'ils 
manquent de fonds, et que les lettres de change 11e multiplient 
plus les valeurs el les moyens. 

” Les aristocrates se glissent ensuite dans ïes rassemble- 
mens dont je parle, et y aigrissent les esprits r ainsi le 
commerce et le crédit diminuaient de plus en plus, et nous 
languissions. 

» A ces malheurs d autres s'étaient joints; c'étaient la 
licence et 1 injustice envers le peuple d'un grand nombre de 
fonctionnaires, qui ïie punissaient point les abus, et s'occu¬ 
paient beaucoup plus de se faire remarquer par des manières 
insolentes pour parvenir qu'iîs ne s'occupaient du bien public. 

" ^□ police a reposé sur de faux principes. On a cm qu'elle 
était un métier de sbire 5 non point; rien n'est pins loin 
de la sévérité que la rudesse ; rien n'est plus près do k frayeur 
que la colère. La police a marché entre ces deux écueils. Elle 
détail discerner les ennemis du peuple , ne les point ménager, 
ne les pas craindre ; il arriva souvent le contraire. Au lieu de 
se conduire avec fermeté et dignité , elle agissait avec faiblesse 
ou imprudence * et compromettait la garantie sociale par la 
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Violence ou l’impunité'* Beaucoup de gens ne se sentaient pas 
assez de pureté pour saisir le crime corps a corps , et doutaient 
du pouvoir suprême de ta vérité ; alors ils s'attaquaient au 
peuple , innocent j et insultaient tout le monde parce qu’ils ne 
pouvaient supporter le regard de personne ; ils traitaient sans 
distinction un aristocrate et un patriote ; ils faisaient une mar¬ 
chandise d’arrêter les gens et de les mettre en liberté; et au 
lieu de rendre leur pouvoir utile au peuple, ils le lui rendaient 
funeste , et protégeaient ses ennemis. Ils disaient aux aristo¬ 
crates : nous Taisons ce métier pour éviter que d’autres plus 
cruels ne le fassent ; ils disaient au peuple : tremblez ! 

» On faisait tout pour corrompre desprit public , et l’oppo¬ 
ser a la Couveuti ou* 

n Esprit n’est pas le mot, mais conscience, 11 faut s’a Ha¬ 
cher a former une conscience publique; voilà la meilleure 
police* L’esprit public est dans les têtes , et comme chacun ne 
peut avoir une influence égale d'entendement et de lumières , 
l’esprit public était une impulsion donnée* Ayez donc une 
conscience publique , car tous les coeurs sont égaux parle sen¬ 
timent du mal et du bien , et elle se compose du penchant du 
peuple vers le bien général. 

» Honorez l'esprit, mais appuyez-vous sur le cœur. La 
liberté n’est pas une chicane de palais ; elle est la rigidité 
envers le mal, elle est la justice et l'amitié. 

>1 Ces idées avaient disparu : de là la dissolution et l'impu¬ 
nité générale. Les patriotes , détournés des méditalions qui 
enfantent les belles lois pour se défendre contre les factions, 
abandonnaient la République à tous les orages , à toutes les 
imprudences , à tous les crimes* 

» Il n’est point de gouvernement qui puisse maintenir les 
droits des citoyens sans une police sévère ; mais la différence 
d’un régime libre à un régime tyrannique est que dans le pre¬ 
mier la police est exercée sur la minorité, opposée au bien 
général , et sur les abus ou négligences de l'autorité ; an lieu 
qvie dans le second la police de l’Etat s’exerce contre les mal¬ 
heureux livrés à l’injustice et à l’impunité du pouvoir* 

m Dans les monarchies tous les hommes puissans sont libres, 
et le peuple est esclave ; dans la République le peuple est libre, 
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et les hommes revêtus du pouvoir, sans être assujélis, sont 
soumis à des règles , à des devoirs , à une modestie très rigou¬ 
reuse, 

)> Dans ces derniers temps le relâchement des tribunaux 
setait accru dans la République au point que les attentais 
contre la liberté demeuraient impunis ; la faiblesse criminelle 
des juges avait enhardi les complots , et diminué votre autorité 
eu laissant violer la dignité de vos décrets, et en livrant ïe 
peuple à la malignité des factions. 

M Certes, après les exemples que vous avez donnés dans votre 
sein, vous ne souffrirez point que ceux qui sont chargés de 
rendre au peuple la justice oublient désormais un devoir hono¬ 
rable autant que sacré. 

" Vous avez été sévères ; vous avez dû rétro, mais vous 
Pavez été judicieusement : il a fallu venger nos pères, et cacher 
sons ses décombres cette monarchie cercueil immense de tant 
de générations asservies et malheureuses ; il a fallu résister au 
crime par Ja justice inflexible, détruire les conjurations, et 
punir f hypocrisie sanguinaire de ceux qui, sans courage , pré¬ 
tendant à relever le troue et dissimulant avec la République , 
ont occasionné la tourmente de PEtafc par des forfaits sombres, 
des écueils cachés. 

m Que serait devenue une République indulgente contre 
des ennemis furieux? Nous avons opposé ïe glaive au glaive , 
et la libellé est fondée j elle est sortie dn sein des orage L s ; cette 
origine Inî est commune avec le monde, sorti du chaos, et 
avec l’homme, qui pleure en naissant. 

“ ce n élatt le destin ordinaire de tous les empires d’être 
agites dans leur berceau , et si Ja nature humaine n’avait ses vi¬ 
cissitudes irrésistibles, les gouverneiuens nos ennemis auraient 
laison de setonner de nos tempêtes; mais que chaque empire 
du monde jette les jeux sur le point d’ou il est parti, et qu’il 
nous lise son histoire. C’est donc l’orgueil , et non pomll’amour 
de 1 humanité, qui a fait prendre à tant de gouveriiemens les 
armes contre nous. Je ne crois pas que cet orgueil conduise 
jamais au bonheur les peuples qu’ils tiennent soumis. Qu’y 
a-t-il donc qui constitue leurs droits à nous asservir? Ils ont 
des siècles de folie, et nous avons cinq ans de résistance à 
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l’oppression, et d’une adversité qui produit les grands liommes ; 
et ceux-là voudraient nous corrompre ! INous sommes plus 
grands qu’eux : qu J est~ce qu’un roi près d’un Français? Je vou¬ 
drais savoir quels étaient du temps de Pompée îes pères dont 
descendent les rois nos contemporains! Quels étaient pour leurs 
descendais leurs prétentions au gouvernement de la Grande- 
Bretagne , de la Hollande , de l’Espagne et de l’Empire ! Et 
comme la pensée rapide et la raison trouvent peu d’espace 
entre les Ages , tous ces tyrans sont encore pour nous des 
petits-fils de laboureurs T de matelots ou de soldats , qui 
valaient mieux qu’eux. Petits hommes , qui fades le métier 
lucratif de lever des impôts , et qui appelez cela régner , re¬ 
gardez votre père assis sous les vieux arbres de la Germanie et 
des Gaules , et tremblez que nous ne devenions plus sages que 
vous! La chose n’est point difficile. 

h Tout commence donc sons le ciel, On doit trouver moins 
étrange que la République française ait remplacé une monar¬ 
chie qu’il ne le fut que les autres états de l'Europe eussent 
remplacé l’empire Romailt : si la république romaine renais¬ 
sait elle se glorifierait de nous, et rougirait beaucoup de ses 
autres successeurs, 

« Je fais ces réflexions pour que nous nliésïtions point d’ac¬ 
complir la mission que semble avoir donnée le destin à la gê¬ 
né ration présente du peuple français, et pour que nous soyons 
convaincus que si cette République est gouvernée par la justice 
elle sera bientôt respectée. 

« Je disais que îa mollesse des juges et des officiers chargés 
de la police des villes et des campagnes avait encouragé le 
crime, H est temps qu’une pareille impunité finisse, que te 
peuple soi L libre ; mais persuadons-nous que c’est laisser oppri¬ 
mer le peuple que de laisser les autorités sans frein* 
à- Considérez encore Fêtât civil sous tes factions* Ou né 
connaissait plus l’amitié ; la terreur s’elait tournée contre la 
représentation nationale et contre la patrie; îe crime pour¬ 
suivait les juges, et la violence, en conflit avec vos décrets , 
opprimait chaque arrondissement par une influence indépen¬ 
dante du reste du peuple français* 

» La concurrence du pouvoir des factions avec les lois avait 
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suspendu l'activité des institutions publiques : un fonctionnaire 
aimait mieux violer la justice, et se cacher dans le nuage qui 
couvrait toutes les intrigues , qu’affronter des partis plus puis- 
sans que l’autorite nationale* 

ïi L’ambition égarait les autres ; le changement et la récom¬ 
pensé d’un grand crime flattait leur espérance criminelle. Insen¬ 
sés , qui voudriez troubler la démocratie pour accomplir vos 
desseins coupables, vous vous trompez 3 uen ! L’infamie et 
l'inquiétude environnent le but oii vous tendez. Les leçons que 
nous a données l’histoire, l’exemple de tous les grands hommes 
est-il perdu pouf l’univers? Ils nous conseillent tous la vîe 
obscure : les cabanes et les vertus sont les grandeursdu monde. 
Allons habiter les bords des fleuves et bercer nos en fans, et 
les instruire au désintéressement et à l’intrépidité. Ambitieux, 
allez vous promener une heure dans le cimetière où les con¬ 
jurés et le tyran dorment , et décidez-vous entre la renom¬ 
mée , qui est le bruit des langues , et la gloire , qui est Fes- 
time, 

» Le tyran à sa mort nous avait légué la guerre civile ; on 
a tout fait pour nous la donner : la politique de nos ennemis 
dépravait tout. Voulait-on affermir le gouvernement par la 
vigueur nécessaire , des conjurés l’accusaient d’usurpation; 
était-on faible , on disait que vous étiez usés , et raristocratie 
tramait une révolte contre vous. Battus par toutes les factions , 
vous combattiez le modérantisme ; on vous traitait de domina¬ 
teurs î vous combattiez l’audace contre-révolutionnaire ; on 
vous taxait de modérantisme. 

» Quoi que vous fassiez , vous ne pourrez jamais contenter 
lés ennemis du peuple, à moins que vous ne rétablissiez la 
tyrannie. J T en conclus qu’il faut qu’ils périssent, et qu’il faut 
envoyer ailleurs chercher l’esclavage et des rois le parti opposé 
à la révolution , pour lequel la liberté du peuple est un joug. 

» Ce parti , u’en doutez point, ne petit faire de paix avec 
vous ; vous ne parlez point la meme langue ; vous ne vous 
entendrez jamais. Chassez-le donc î L’univers n’est point inhos¬ 
pitalier , et le salut public est parmi nous la loi suprême. 

» Ces partisans incorrigibles de la tyrannie ne respirent que 
notre perle , et chaque jour ih font un ennemi de plus à la 
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liberté. Qu'ils soient superbes partout ailleurs ; on ne peut être 
ici que citoyen. 

» 11 y aurait de l'inhumanité à leur sacrifier tout on peuple \ 
il y aurait aussi de l'injustice à ne distinguer pas les bous dos 
iliéchans. La cruauté frappe sans mesure, mais la sagesse con¬ 
cilie tout. Purgez donc la patrie de ses ennemis déclarés 1 La 
modestie républicaine les indigne ; il leur faut la puissance , 
qui n'appartient ici qu'à la démocratie. Qu'ils soient bannis , 
et tous les vices avec eux , et que la providence les conduise 
dans une autre hémisphère , et les instruise à la vertu par le 
malheur. Interdisez le séjour de Paris , celui des ports , celui 
des places fortes à tous les nobles , à tous les étrangers : la 
cour était autrefois interdite aux plébéiens. Il eu est temps , 
constituez la liberté , et foudroyez l'aristocratie , soit qu’elle 
vous accuse de faiblesse, soit qu'elle vous accuse de domination I 
La prospérité publique ne peut résulter que d'un état affermi. 
Ceux qui vous accusent sourdement conspirent. La probité 
veut qu'on vous éclaire , qu'on vous conseille, et non pas 
qu'on vous avilisse. 

» Le temps des préjugés n'est plus; le charlatanisme des 
factions est passé : tout ce qui n'est pas respect du peuple et 
de vous est un crime , et doit être poursuivi sévèrement, 

>■ Patriotes , si vous m'en croyez , vous haïrez comme vos 
ennemis ceux qui déprisent la représentation ; un patriote n'a 
jamais de motif solide de la déprécier, car il n'y a plus de 
patrie sans elle. C'est l'aristocratie , c'est ï'e'tranger qui l'atta¬ 
quent sans cesse , et qui engagent toutes les dissensions et tous 
les désordres. Avez-vous lu cette séance du parlement britan¬ 
nique oh Stanhope reproche au gouvernement anglais comme 
une indignité l'attentat médité et proposé de détruire la repré¬ 
sentation nationale de France par la révolte soudoyée? Voilà 
donc le secret des factions et celui de l'aristocratie , que nous 
laissons tramer parmi nous ï Mais qu'y a—l—il de commun 
entre elle et nous pour nous expliquer ? Il ne faut donc que de 
la rigueur contre elle pour toute raison. 

>» On nous écrit des pays étrangers que les émigrés se déso¬ 
lent du supplice des factions. Remercions donc la destinée , qui 
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nous a aidés à les abattre , et jurons de ne plus souffrir la 
domination des partis qui ont si longtemps expose la liberté. 

« Nous n'avions point de patrie lorsque ie crime était plus 
puissant que le peuple , et que la liberté était la proie de quel¬ 
ques conjurés ; nous n’avions point de patrie lorsque le minis¬ 
tère j né de la représentation , déchirait le sein de sa mère 
lorsqu'un commis avait l’audace d’un sultan, et conspirait 
impunément contre l égalité publique. Ne songez qu’à fortifier 
cette égalité parla véhémence d’un gouvernement pur , qui 
fasse respecter tous les droits par une police vaste et judi¬ 
cieuse ; que ia foi soit pleine de roideur envers les ennemis de 
la patrie , qu’elle soit douce et maternelle envers les citoyens I 

M Si ces maximes avaient régné plutôt on aurait frappé sans 
scrupule tout ce qui s’opposait à ïa révolution , et le peuple 
serait heureux ; on n'aurait pas vu naître ce fédéra fis me civil 
qui, eu isolant toutes les parties de l'Etat, a tan l'abondance! 
Vous vaincrez si vous voulez vaincre ; vous serez respectés de 
l'Europe si vous voulez l’être; mais vous n'obtiendrez tous 
ces avantages que d'une liberté stable, que de la probité 
publique et d’un gouvernement indomptable aux factions 
criminel les. 

11 Depuis que vous avez entrepris de procurer ce bien à la 
patrie , l'aristocratie , fidèle à ses maximes, accuse le gouver¬ 
nement de dictature. Depuis quand les ennemis de la révolu¬ 
tion prennent-ils un si vif intérêt au maintien de la liberté? 
L’accusent-ils d’une trop grande sévérité contre eux et contre 
les conjurés ? Heureux ceux qui essuieraient le reproche d’avoir 
été funestes aux ennemis de la patrie I II n'y eut personne 
assez éhonté dans Rome pour reprocher la sévérité qui fut 
déployée contre Catilina comme un acte de tyrannie ; mais 
Rome aimait alors la liberté ; il n'y eut que César qui regretta 
ce Iraître , et qui prétendit que la liberté , qu'il devait lui jour 
détruire lui-même , était violée dans ïa personne de Catilina. 

» L aristocratie sous le régime monarchique foulait aux 
pieds la religion, objet de ses railleries ; ia noblesse se mo¬ 
quait des rois , qui n'étaient, comme ils le sont encore t q ue 
les premières dupes de leurs empires ; l'aristocratie, abhorrée 
pour ses crimes , pesait sur ia terre; la probité était ridicule à 
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scs yeux ; elle inventait des passions et des sottises pour irriter 
sa satiété ; elle foulait les campagnes , elle insultait à la misère, 
et se mot]naît de la terre et du ciel. 

Aujourd'hui l’aristocratie hypocrite , qui elle-même sans 
s’en apercevoir a détruit ce qu’elle regrette , nous oppose 
effrontément des bienséances qu’elle foula toujours aux pieds : 
il n’y a point de bienséances à respecter envers les ennemis 
du peuple. 

» C’est un défaut de politique qui déformais entretiendrait 
par forme de querelle des divisions entre le peuple et les par¬ 
tisans de la tyrannie. Une révolution comme la nôtre n’est pas 
un procès , mais un coup de tonnerre sur tous les médians. 
Il n’v a plus à répéter de la part de ceux-ci ; il faut les répri¬ 
mer et les confondre. , 

>. ^ ous devez donc porter les yeux sur la police generale de 
l’Etat, et exercer une censure très rigide sur les ennemis de 
la révolution et sur les autorités publiques. Encouragez les 
juges â rendre avec courage la justice , protégez-les , faites-les 
respecter aussi ; mais s’ils s’écartent de vos décrets pumssez-les 
sévèrement, 

» Ce fut une méthode tyrannique de la part de Cua.bne que 

de prétendre discipliner l’armée eu fusillant les soldats : ce sont 

les chefs qu’il faut discipliner, parce que tout mal résulte de 
l’abus du pouvoir. 

,i 11 en est de même de l’état politique : le peuple est juste ; 
les pouvoirs sont souvent iniques. C’est une chose aflrcuse de 
tourmenter le peuple. Les lois et le gouvernement doivent 
peser sur les pouvoirs ( qui tendent toujours à 1 indépendance. 

» Il n’en sera plus de même désormais : les plaintes appor¬ 
tées par les citoyens contre les abus de l’autorité vous seront 
rendues. Vous vous êtes étrangement trompés , vous qui avez 
cru que l’insolence était une sauvegarde de la justice et des 
lois , et qui vous êtes environnés d’audace pour leur échapper. 
Tout sera pesé au pied du bon sens. Ceux-là surtout seront 
poursuivis sans pitié qui violeraient la garantie de la liberté 
publique eu outrageant la représentation. A ous vous êtes trom¬ 
pés aussi, vous qui avez volé 1 Etat, et croyez joui, longtemps 
du prix de vos forfaits ! 
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w L'aristocratie est en deuil de la mort des factions ; ions les 
ennemis du peuple français en Europe sont eu deuil : le crime 
eu deuil pleure sur la tombe impure des conjurés* Que d'espé¬ 
rances l’aristocratie a perdues eu un mois ! Elle essaie de s’en 
venger en accusant de despotisme lo gouvernement qui s'affer¬ 
mit; elle s’indigne que vous ayez reconnu la Divinité, et que 
vous a vez rappelé les généreux sentimens de la nature. Ainsi, 
tour à tour traités d'anarchistes et de tyrans , les représentons 
du peuple français abandonneraient la liberté publique s'ils 
devenaient sensibles à ces cris insensés. 

» Aujourd’hui que la liberté française est constituée, atten¬ 
dez-vous aux gémissement éternels de tous les fripons; ils de¬ 
viendront une faction de publicistes, accusant de rigueur la 
main qui les frappe* Lorsque la liberté est fondée il s’agit de 
l'observation des devoirs envers la patrie ; ü s'agit d'être 
citoyen. 

s > Je ne sais point par quelles raisons on pourrait justifier la 
guerre que Ton ferait à Tordre politique des choses; car que 
veulent et que font de plus les tyrans armés contre vous ? Ne 
tenez compte que du peuple dans la République ; respectez sa 
liberté ; faites-lui rendre une justice prompte; punissez, je le 
répète , l'insolence de l'autorité envers les patriotes, et tenez 
avec fermeté les rênes de TEtat, sans vous embarrasser des 
partisans de la tyrannie, qui savent bien que votre fermeté 
doit être un obstacle invincible au rétablissement du trône. 

» Yous n’aurez pas plutôt fait régner un mois la justice 
distributive, que la République changera de face, et que 
Tabondance renaîtra. Les factions étaient un joug qui ne lais¬ 
saient que l’ambre de la liberté* 

» Tous les emplois étaient remplis des créatures de l’intri¬ 
gue , beaucoup plus occupées à faire triompher les partis que 
la cause populaire* Si les chefs des factions parlaient, ils étaient 
obéis; c'étaient de véritables monarques, dont l'influence était 
personnelle. L'aristocratie appelle leur destruction un acte de 
dictature- Brntiis et Cassius aussi furent accusés de tyrannie 
pour avoir immolé César ; ils furent accusés par Antoine. On 
sont-ils les A atomes qui regrettent Hébert, qui voulut égorger 
la représentation nationale et les patriotes, qui regrettent 
xiy* 9 
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Danton, qui a tout fait contre la liberté ? Malheur à ceux .qui 
prendraient la défense des conspirateurs ! Us ne feraient que 
confirmer le jugement qui condamne les premiers , et dévoiler 
leur complicité. 

>i Qu’ils se présentent ceux qui menacent de venger 1 rs 
traîtres que la loi a frappés! On les brave. Je les repousse au 
fond de leur conscience ; ils pâliront, s’il en est qui m'enten¬ 
dent* Nous n’avons point la pusillanimité des coupables ; nous 
verrons tous notre patrie libre ; nous serons heureux, et les 
factions mourront ! Il n'y a ni liberté ni gouvernement là ou 
ies factions régnent, et lorsqu'il y en a plusieurs l’oppression 
en est insupportable, parce qu'elle est combinée sur leur 
réaction. 

ï> Il est impossible de réparer sur l’heure les maux qu’elles 
ont faits à la patrie. Tous ceux qui s’étaient enrichis s tous 
ceux qui avaient commis quelque crime se rangeaient sons 
leurs étendards, oh ils trouvaient l'impuni lé. Elles avaient Fart 
devons faire des ennemis, et se grossissaient d’autant plus ; 
elles provoquaient des lois funestes; elles irritaient le peuple 
par l'injustice, et s’isolaient de vous pour mesurer les coups 
qu’elles vous portaient. Alors l’autorité nationale était en quel¬ 
que sorte absorbée ; le peuple ne trouvait plus de justice ; tous 
les pouvoirs , livrés aux factions, se liguaient contre vous* 
Nous n’avons fait que vous obéir et qu’obéir à nos consciences 
en attaquant les factions, plus puissantes que vous. Si vos 
comités avaient cherché de l’autorité ils auraient ménagé tous les 
partis, et s’en seraient fait des leviers : ce fut la marche de 
tous les tyrans , et ce fut celle des chefs des factions détruites. 
Maïs maintenant nous n’avons plus d’appui que dans vous- 
mêmes , et dans l’exemple que nous donnerons à l’Europe et 
aux Français de notre respect pour vous* 

» Vous avez donné vous-mêmes un exemple qift doit être 
imité par tous ; vous avez puni ceux qui conspiraient dans votre 
sein : quel ennemi de la patrie dans le reste de la Bépubîique 
osera vous taxer de partialité si vous le punissez lui-même ? 
Que la justice se répande donc comme un torrent partout où 
il est demeuré des complices. Qu’ont fait les tribunaux depuis 
deux ans? A-t-on parlé de leur justice? Les voilà les auteurs 
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de toutes les calamités publiques! car, institués pour main¬ 
tenir la révolution , leur indulgence a laissé partout le crime 
libre a la place du peuple ; ils ont laissé mépriser vos décrets , 
et se sont fait mépriser eux-mêmes par la mollesse de leurs 
âmes , au lieu de se rendre redoutables aux médians. 

» Le moment est venu de tirer du sommeil tous les déposi¬ 
taires de Fautorité publique* Les uns ont protégé les traîtres , 
les autres les fripons : l'administration des subsistances mili¬ 
taires a des comptes a rendre à ce sujet ; elle appelait hommes 
de sang Gatteau et Thuillier, deux de ses membres, qui, 
chargés par le comité de salut public de rechercher les voleurs, 
avaient dénoncé un garde-magasin qui leur avait offert cin¬ 
quante mille écus pour se taire. 

» La comptabilité aura à justifier son indulgence envers 
les comptables. 

m Les départemens rendront compte de l’affreux état des 
chemins, qui menaçait de la famine par l’interception des 
convois et des communications. 

î» L’administration des postes rendra compte de la nullité 
du service* .Nous déclarons la guerre à tous les abus par les¬ 
quels on a servi les factions pour faire abhorrer la liberté et 
provoquer la tyrannie. 

Les départemens répondront de Fair de souveraineté qu’ils 
ont souvent pris devant les malheureux* 

» Les pouvoirs répondront de toute coalition criminelle 
contre la liberté publique. 

« Les juges de paix rendront compte de la justice refusée 
aux pauvres des campagnes. 

» Les tribunaux des armées rendront compte de la discipline 
des chefs des corps, et de leur courtoisie envers les hommes puis- 
sans. Ce n’est point là le despotisme, sans doute : ce serait un 
étrange privilège que celui de pouvoir récuser comme despo¬ 
tisme Fâpreté nécessaire pour châtier les méchans l Favorisez 
la justice de toute votre puissance ; elle seule rétablira nos af¬ 
faires. Annoncez à la France que tout abus reconnu sera fou¬ 
droyé, et que tout homme injuste envers le peuple en portera 
la peine* 

» Vous tenez , après le souverain que vous avez l’honneur 
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de représenter, le premier rang dans h patrie ; faites la loi a 
tous les pouvoirs : qu'ils se mettent à leur place , qu'ils se res¬ 
pectent dans les degrés de leur hiérarchie. 

» Qu’ils se souviennent bien surtout que vous les surveillez , 
et que le tribunal révoluliomiaiie punira toute complicité de 
leur part dans les conjurations* 

« C’est ainsi que vous fixerez toutes les idées, et que vous 
assit j élirez les hommes aux devoirs et aux obligations raison¬ 
nables dont la liberté ne dispense pas. Ce n’est point h vous de 
suivre les impulsions étrangères; c’est à la terre à recevoir 
celles de votre génie. Soyez plus forts , plus rigoureux pour 
régénérer qu'on l’est pour corrompre ; soyez plus grands que 
les malheurs passés ; soyons meilleurs que nos ennemis. Pré¬ 
cisez. tellement tous les principes, toutes les idées, qu’on ne les 
travestisse plus ; que les modérés soient découverts, mémo 
sous un masque de violence ; que l’heureuse exaltation soit 
honorée ; qu'on se souvienne que Caton était un homme exalté , 
et que Catilina ne Pétait point. L’exaltation est dans la résolu¬ 
tion opiniâtre de défendre les droits du peuple et la Convention ; 
l'exaltation est dans le mépris des richesses et Ja simplicité 
courageuse des mœurs ; l’exaltation est vertu , et non pas fu¬ 
reur, 1! faut être un homme sublime pour consolider sa patrie, 
et celui-là n’est plus qu’un lâche qui l’ébranlerait désormais 
que tout le monde est juste* 

» Formez les institutions civiles, les institutions auxquelles 
on n’a point pensé encore : il n’y a point de liberté durable 
sans elles ; elles soutiennent l’amour de la patrie et l’esprit 
révolutionnaire, même quand la révolution est passée. C'est par 
là que vous annoncerez la perfection de votre démocratie, 
que vous annoncerez la grandeur de vos vues , et que vous 
hâterez la perte de vos ennemis en les montrant difformes à 
colé de vous. Bientôt les nations éclairées feront le procès à Ja 
mémoire de ceux qui ont régné sur elles, et traîneront leurs 
ossemens sur 1 échafaud ; 1 Europe foulera aux pieds et la pous¬ 
sière et la mémoire des tyrans ; alors tout gouvernement qui 
ne sera point fondé sur la justice sera abhorré : l'esprit humain 
est aujourd’hui malade, et sa faiblesse produit le malheur 
parce qu’elle souffre l’oppression. N’en doutez pas; tout et 
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qui existe autour de nous doit changer et finir, parce que tout 
ce qui existe autour de nous est injuste : la victoire et la liberté 
couvriront le monde. Ne méprisez rien , mais n’imitez rien de 
ce qui est passé avant nous ■ l’héroïsme n’a point de modèles» 
C’est ainsi, je le répète , que vous fonderez un puissant empire, 
avec l’audace du génie et la puissance de la justice et de la 
vérité ; ce sont des choses dont Y aristocratie ne peut point 
abuser. N’imposez pas d’autres vertus aux citoyens que la pro¬ 
bité, que le respect de la liberté, de la nature , des droits de 
l’homme et de la représentation “ car les médians vont essayer 
de faire un joug de la fausse vertu, par l'habitude de mettre 
des manières à la place du lion sens. Que si vous ordonnez aux 
tribunaux de faire régner la justice, ne souffrez point que 
l’on tourmente la vie privée du peuple ; ne souffrez pas non 
plus que l’aristocratie enveloppe les patriotes parmi les com¬ 
plices des conjurés : ces complices sont ceux qui ont proposé 
la destruction de la représentation , ceux qui l’ont outragée , 
ceux qui ont ménagé les ennemis de la révolution» Faites eu 
sorte qu’on ne s’y méprenne point ; car ïe pouvoir est si cruel 
et si méchant, que , si vous l’arrachez à l’inertie sans lui 
donner de règle , il marcherait à l’oppression : c’est pourquoi 
les autorités doivent se borner à ce que vos décrets prescrivent. 
Les hommes corrompus sont aussi les plus tyranniques, parce 
que, n’ayant pas de sentiment du Lien, ils ne suivent que le 
torrent des idées du jour : ainsi tous les prestiges qui ont atta¬ 
qué la liberté ont eu des autels. C’est pourquoi le glaive des 
lois doit poursuivre aussi dans toutes les parties de la Républi¬ 
que tes complices des conspirateurs jugés qui prendront de 
nouveaux masques : qu’ils paraissent tous devant le tribunal 
révolutionnaire, saisi de cette redoutable instruction ! Dùji la 
liberté respire ; les coupables sont dénoncés de toutes parts ; 
que la justice et la vengeance populaire s’attachent à leurs pas, 
et que la République les châtie î 

» Tous les Français sont avertis de dévoiler les partisans de 
la tyrannie, les étrangers conspirateurs, les fripons, les trames 
criminelles contre les droits du peuple . Que le^ factions dispa-* 
raissent , et qu’il ne reste que la liberté ; que la conscience 
publique juge â tous les morne ns la représentation nationale et 
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Je gouvernement fixé dans son sein : mais que la Convention 
plane sur les pouvoirs; qu'ils la respectent s et fassent le bien, 
Qu'on mette de la différence entre être libre et se déclarer 
indépendant pour faire le mal. Que les hommes révolutionnaires 
soient des Romains 5 et non point des Tar tares. 

» Je termine par ce principe invariable, c'est que l'autorité 
publique doit religieusement exécuter vos décrets, Voilà la 
source et Punique règle de la police générale de la République, 
et du gouvernement révolutionnaire ? qui n'est autre chose que 
la justice favorable au peuple , et terrible à ses ennemis, 

» Vos comités vous ont présenté le fruit d'une longue expé¬ 
rience, et l’ont appliquée dans le décret suivant. » (1) 

DicuET, (Adopté avec quelques amendemens dans les séances des 26, 
27 , a-8 et 29 germinal an 2,) 

Art. i er . Les prévenus de conspiration seront traduits de tous les 
points de la République ait tribunal révolutionnaire à Paris, 

2. Les comités de salut public et de sûreté générale rechercheront 
promptement les complices des conjurés, et les feront traduire au 
tribunal révolutionnaire. 

8 , Les commissions populaires seront établies pour le t 5 floréal, 

if Tl est enjoint à tontes les administrations cl k Lous les tribunaux 
civils de terminer dans trois mois, à compter de la promulgation du 
présent décret, les affaires pendantes, à peine de destitution; et U 
J avenir toutes les affaires privées devront être terminées dans le meme 
délai sousJa même peine. 

5 . Le comité de salut public est expressément chargé de faire ius- 
pcotcT les autorités et les agens publics chargés de coopérer à l'admi¬ 
nistration. 

(y. Aucun ex-noble, aucun étranger des pays avec lesquels Ta Répu¬ 
blique est en guerre ne peut habiter Paris, ni les places fortes, ni 
les villes maritimes pendant la guerre. TonLnoble ou étranger dans le 
cas ci-dessus qui y serait trouve dans dix jours est mis hors la loi. 

7, Les ouvriers employés h la fabrication des armes à Paris, les 
étrangères qui ont épousé des patriotes français , les Femmes nobles 


(t) Ce rapport de Saint-Just, en effet très remarquable , fut cou- 
vert d applaudisscmens, et le projet décrété sur le champ, k Puna- 
mmité. Ce u’est tpfaprès celte adoption d'enthousiasme que quelques 
membres proposèrent des amendemens, renvoyés d'abord à rexamen 
du comité, et adoptés en partie sur sa rédaction dans tes séances sui- 
\ antes. 
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((ui ont épousé des citoyens non nobles, ne Sont point compris dans 

l'article précédent* , . 

S Les étrangers ouvriers , vivant du travail de leurs mains anteneu- 

T raient su présent décret, les marchands détaillons établis aussi anté¬ 
rieurement au présent décret, les enfans au-dessous de quinte ans et les 
vieillards âgés de plus de soixante-dix ans sont pareillement exceptés. 

q. Les exceptions relatives aux nobles et étrangers militaires sont 
renvoyées au comité de salut publie comme mesure de gouvernement. 

10 Le comité de salut public est également autorise à retenir par 
réquisition spéciale les ci-devant nobles elles étrangers dont .1 croira 

les moyens utiles à la République. 

11 Les comités révolutionnaires délivreront les ordres de passe ■ les 
individus qui les recevront seront tenus de déclarer le lieu où ik se 
mirent ; il en sera fait mention dans Tordre. 

12. Les comités ré volulionnaires tiendront registre de tous les ordres 
de passe qu'ils délivreront, et feront passer un extrait de ce registre 
chaque jour aux comités de saint publie et de sûreté gum ra c* 

A Les ci-devant nobles et les étrangers compris dans le présent 
décret seront tenus de faire viser leur ordre de passe, au moment de 
leur arrivée , par la municipalité dans l'étendue de laquelle ils se rcti- 
rcvonl 5 ils seront égaîcmen t tenus de ae représenter tous les jours ù la 

municipalité de leur résidence, 

i L Les municipalités seront tenues d'adresser sans delai, ans comités 
de salut public et de sûreté générale, la liste de tous les ci devant 
nobles et des étrangers demeurant dans leur arrondissement, et de tous 

«eux qui s'y retireront. é . 

ib. Les ci-devant nobles et étrangers ne pourront être admis dans les 
sociétés populaires et comités de surveillance, ni dans les assemblées 
de commune ou de section, 

16 . Le séjour de Paris, des places fortes, des villes maritimes est 
interdit aux généraux qui ny sont point en activité de service. 

1 7 . Le respect envers les magistrats sera religieusement observe; 
mais tout citoyen pourra se plaindre de leur injustice, et le cotmt t c 
salut public les fera punir selon la rigueur des lois. 

iS La Convention nationale ordonne k toutes les autorités de sc ren¬ 
fermer rigoureusement dans les limites de leurs msuiuUons, sans les 
étendre ni les restreindre. „ , 

19. Elle ordonne au comité de salut public d'exiger un compte severo 
de tous losagcos, de poursuivre ceux qui serviront les complots, et 
auront tourné contre la liberté le pouvoir qui leur aura été confie. 

ùo. Tous les citoyens sont tenus d’iulormcr les autorités de lent 
ressort et le comité de salut public des vols, des discours mciriqu» 
et des actes d’oppression dont ils auraient été victimes ou témoins. 

Ut* Les représentans du peuple se serviront des autorités consli 
tuées, et ne pourront déléguer de pouvoirs. 
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as. Les réquisitions sont interdites à tons autres que la commission 
des subsistances et les representans du peuple près les armées, sûus 
l’auto ri sa Lion expresse du comité de salut public. 

a 3 . Si celui qui sera convaincu désormais de s’ètrc plaint de la révo¬ 
lution vivait sans rien faire, et ne Lai l ni sexagénaire ni infirme , il sera 
déporté ii la Guyane* Ces sortes d'affaires seront jugées par les com¬ 
missions populaire s* 

*a4' f' c comité de salut publie encouragera par des indemnités et des 
récompenses les fabriques , l’exploî talion des mines, les manufactures , 
le dessèchement des marais; il protégera l'Industrie, la confiance entre 
ceux qui commercent; il fera des avances aux négociant patriotes qui 
offriront des approvisionnemeus au maximum ; il donnera des ordres 
de garantie à ceux qui amèneront des marchandises à Paris, pour que 
les transports ne soient pas inquiétés; il protégera ta circulation des 
rouliers dans l'intérieur , et ne souffrira pas qu'il soit porté atteinte à 
la bonne foi publique. 

5 . La Convention nationale nommera dans son sein deux commis¬ 
sions , chacune de trois membres; Pune chargée de rédiger en un 
code succinct et complet les lois qui ont été rendues jusqu’à ce jour, 
en supprimant celles qui sont devenues confuses; l’autre commission 
sera chargée de rédiger un corps d’institutions civiles propres à con¬ 
server les moeurs et l’esprit de la liberté* Ces commissions feront leur 
rapport dans un mois. 

aLLLc présent décret sera proclamé dès demain à Paris, et son inser¬ 
tion au bulletin tiendra lieu de publication dans les département. 

Décret du a 3 . 

Art. i° r . Sont exceptés de 3 a loi des a6 et 27 de ce mois les étran¬ 
gers domiciliés en Fiance depuis vingt ans, et ceux qui» y étant domi¬ 
ciliés depuis six ans seulement, ont épousé uuc française non noble. 

□ . Sont assimilés aux nobles et compris dans la meme loi ceux qui, 
sans être nobles suivant les idées ou les régies de l’ancien régime, ont 
usurpé les titres ou les privilèges de la noblesse, et ceux qui auraient 
plaidé ou fabrique de faux titres pour se les faire attribuer. 

Décret du 29. 

La Convention nationale décrète que l'article 8 du décret rendu 
dans Ta séance du 27 germinal, sur la police générale, demeurera 
definitivement rédigé dans les termes suivant 1 „ 

“ ^es étrangers ouvriers vivant du travail de leurs mains antérieu¬ 
rement 3 la loi du mousd’aoiU (vieux style ), relative aux mesures de 
police contre les étrangers ; ceux des étrangers seulement qui seront 
reconnus pour avoir été marchands déiaillans antérieurement an mois de 
mai 1789; les enfans au-dessous de quinze ans cl les vieillards âgés de 
plus de soixante-dix aus, sont pareüLcmttit exceptés- » 
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Rappoxt rur la théorie du gouvernement démocratique , et 
sa vigueur utile pour contenir l’ambition et pour tempérer 
V essor de P esprit militaire ; sur le but politique de ta 
guerre actuelle ; sur la nécessité d r inspirer Camour des 
vertus civiles par des fêles publiques et des institutions 
morales; fait par Billaud-Yarenne au nom du comité de 
salut public. — Du i CT Jlorëal an 2. (20 avril 1 794* ) 

* Citoyens, à l’ouverture d’une campagne qui sera terrible, 
car il est temps de terminer cette lutte révoltante de la royauté 
contre la République , le comité de salut public a senti la 
nécessité de fixer enfin les bases du système qui doit régler 
notre politique. S’il ne faut que du [courage ou un excès de 
désespoir pour entreprendre une révolution s il faut autant de 
persévérance que de sagesse pour la bien conduire; il faut en 
outre de la grandeur d’âme et du génie pour la terminer. C’est 
donc à vous à en prévoir toutes les chances , à en calculer tous 
les résultats. Trop longtemps nous avons marché au hasard ; 
qui n ? a ni système arrête ni plan tracé se rend le jouet des evé- 
ne me ns ? se met à la merci des passions humaines t se laisse 
entraîner continuellement par les circonstances loin du but ou 
il veut tendre. Ce n’est pas ainsi qu’une prévoyante politique 
prépare ses succès : elle s’étudie k prévenir les échecs désas¬ 
treux: sans trop les craindre ; elle profite des hasards favorables 
sans jamais y compter ; tout ce qui est douteux lui paraît illu¬ 
soire ou précaire. Tout ce qui est inopiné n’a souvent que la 
durée d’un éclair ; veut-on réussir avec certitude , on doit com¬ 
mencer par connaître sa véritable position > par déterminer 
ce qui importe davantage , par élaguer tout ce qui n’est que 
spécieux ; et alors , en prenant des mesures d’après ce concours 
de combinaisons, on marche d’un pas assuré, on renverse tous 
les obstacles , on écarte tous les périls , eu un moi ou arrive par 
La seule force de la direction qu’on s’est donnée. 

» Quand Rome brisa le trône et chassa lesTarquins, Rome, 
pour assurer cette révolution , n’eut que des,ennemis extérieurs 
h combattre et h vaincre; Rome, encore à son adolescence, 
trouva même dans celte guerre le principe de sa grandeur : ce 
fut la nécessité de se défendre qui, électrisant sou énergie et 
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S0J1 courage, centupla ses forces, et qui Ja rendit bientôt un 
colosse , ayant pour piédestal Y uni vers asservi. Mais vous, fou-* 
dateurs de la République française, vous en avez jeté les bases 
sous des auspices bien autrement défavorables ! Déjà la royauté, 
ébranlée par la puissance du peuple, quoique fortement ap¬ 
puyée par les ennemis secrets du bonheur public , s’empressait 
de conjurer l'orage , et avait trouvé le temps pendant trois 
armées de faire jouer tous les ressorts qui anéantissent la liberté ; 
l'habitude de croupir depuis tant de siècles dans l’esclavage, les 
passions qu’elle enfante , les préjugés qu’elle enracine , les 
vices qu’elle propage, la misère qu’elle aggrave , devinrent 
dans les mains du despotisme autant de leviers propres à écraser 
le peuple par le peuple, il ne manquait plus, pour nous porter 
les derniers coups, que [e fléau d’une guerre sanglante et simul¬ 
tanée avec les puissances do l’Europe et avec nous-mêmes ; 
aussi à l’ouverture de votre session , tandis que les Prussiens 
se répandaient comme un torrent fongueux dans les plaines de 
Ja ci-devant Champagne, que Léopold assiégeait Lille et Th ion- 
ville j Pitt marchandait Toulon , et soulevait Lyon et Mar¬ 
seille ; enfin la superstition , remuant le limon impur des ma¬ 
rais de ïa Vendée , réalisait dans les départemens maritimes de 
l’Ouest la fable de Gédéon, Certes alors il était indubitable que 
quelque nouveau César croyait déjà toucher au dénouement en 
voyant la France déchirer, comme Caton , scs entrailles de 
ses propres mains ; mais Caton ne fut qu’un simple mortel, et 
le peuple , image de la nature, est impérissable comme elle ; 
comme elle j il sort plus ferme, plus puissant, plus majes¬ 
tueux du sein des tempêtes qui semblent menacer de confondre 
Puni vers , et qui ne sont que des accidens nécessaires pour 
renouveler parfois ce que les siècles ont usé, 

» La guerre, qui paraissait devoir consommer notre ruine , 
est pourtant ce qui nous a sauvés ! La guerre, en enflammant 
tous les esprits, en agrandissant tous les cœurs , eu inspirant 
comme passion dominante la gloire de sauver ïa patrie, a 
rendu le peuple constamment éveillé sur ses dangers , sans 
cesse exaspéré contre les forfaits de la monarchie et du fana¬ 
tisme , toujours aussi ardent pour combattre les despotes 
jusqu’au dernier qu’inexorable envers les traîtres méditant le 
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massacre de nos amitiés et l'asservissement de la Fiance. La 
guerre de la Vendue , en ralliant sous ses bannières les hommes 
les plus corrompus, a servi elle-même à purger la terre de la 
îî lier té de ce ramas de brigands ; elle a servi à mettre dans 
tout son jour l'atrocité dn royalisme , la sanguinaire hypo¬ 
crisie des prêtres ; elle a servi à démasquer ceux-là mêmes qui 
notaient restés sous les drapeaux de la République que pour 
mieux lui porter des coups plus surs, ou que pour mieux as¬ 
souvir leur ambition sous les emblèmes du patriotisme* De là 
pour le peuple de nouveaux traits de lumière qui, par cette 
série de cruautés et de trahisons , n ont laissé partout que des 
impressions hideuses et révoltantes. 

» Ils portent donc avec eux un motif de consolation ces évé- 
nernens qui par leur noirceur ont perpétué et accru la haine 
de la tyrannie ! haine naturelle, juste, et inséparable do l'amour 
de la liberté, qui, dans le passage subit de la servitude a la 
République , c'est à dire de la dégradation de l'espece humaine 
n l'élévation la plus sublime de sa dignité , a suppléé les vertus 
civiles que nous n'avions pas encore, et qui a atténué les résultats 
perfides de L’immoralité de tant d'êtres pervertis. 

» C'est cette haine profonde de la tyrannie qui, se mêlant 
par enthousiasme anx combinaisons mêmes des conspirateurs, 
les a enlacés plus d'une fois dans leurs propres pièges ; c est 
elle qui les a enchaînés à son triomphe dans les journées du 
x4 juillet, du G octobre, du 10 août, du 3r mai; ccst elle 
qui, soutenant en dépit de tant d'intrigues l'opinion publique 
au plus haut degré, vous a entraînes dans ce tourbillon lumi¬ 
neux , loin du gouffre si souvent entr'ouvert sous vos pas, 
pour vous placer à une élévation qui met déjà vos ennemis sous 
vos pieds. 

» Maintenant il s'agit de s'y maintenir ; car si la révolution 
est dans le peuple , son succès dépend des vertus, de l'énergie, 
de la sage politique de ceux qui tiennent le timon des 

affaires. 

» Le peuple français vous a imposé une tâclie aussi vaste 
que dlibelle à remplir. L'établissement de la démocratie chez 
une nation qui a longtemps langui dans les fers peut etre com¬ 
paré à l'effort de ïa nature dans la transition si étonnante du 
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néant a 1 existence ; effort plus grand sans doute que le passage 
de la vie à l’anéantissement. Il faut pour ainsi dire recréer le 
peuple qu’on veut rendre à la liberté : puisqu’il faut détruire 
d anciens préjugés , changer d’antiques habitudes , perfec¬ 
tionner des affections dépravées, restreindre des besoins snpcr- 
ilus, extirper des vices invétérés, il faut donc une action forte 
une impulsion véhémente, propres à développer les vertus 
civiques et à comprimer les passions de la cupidité, de l’in- 
tngue et de l’ambition. 

>’ Citoyens , l’inflexible austérité de Lycurgue devint à 
Sparte la base inébranlable de la république : le caractère 
^aible et confiant de Solon replongea Athènes dans l’esclavage 
Ce parallèle renferme toute la science du gouvernement. Le 
consul bru lus , en condamnant à la mort ses deux fils cou- 
pa les de trahison, prévit bien qu’une telle sévérité, frappant 
* la fois d admiration et de terreur , étoufferait pour longtemps 
tout germe de conspiration : calcul tellement juste, qu’-mrès 
cet exemple terrible il ne resta plus d’autre ressource à 
iarquin que de tenter le sort d’un combat, dans lequel il fut 
vameu, et la liberté de Home assurée. Aussi qui osera aujour- 
nu projeter la ruine de sa patrie, depuis que vous avez mi* 
la justice a 1 ordre du jour? La République plane seule triom- 
p mate, lorsque toutes les factions sont abattues, et leurs vils 
«gens, ne songeant plus qu’à leur sûreté personnelle, ressem- 
eut aux tronçons épars d’une vipère qui cherchent en vain à 
se réunir, et dont les convulsions sont les derniers symptômes 

» Quels flots de sang on eût épargnés si, le 14 juillet, la 
massue du peuple eût exterminé l’odieux Capet et ses infâmes 
courtisans. Les révolutions sont un état de guerre politique 
entre une nation poussée à bout et les dominateurs qui l’ont 
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l P ° U ' ,e ran,ener à ,a servitude par la terreur et par 
esolation : c est le meurtre prémédité du corps social, qu’on 
peut prévenir que par la mort des conjurés; c’est l'assassin 
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de victimes : avoir frappé les chefs de deux conspirations éga- 
lement puissantes , c’est avoir évité la perle des hommes qu’ils 
égaraient; c’est avoir soustrait au carnage le peuple et ses repré- 
sentans ; c’est avoir préparé le triomphe de nos armes en tor¬ 
éant les postes avancés de l'ennemi > en enlevant son quartier 
général avant même de lui livrer bataille. 

» Ce n'est pas que la malveillance se taise lorsqu'elle pourra 
moins s’agiter que jamais, elle qui s’attache à toutes les 
nuances politiques pour en tirer avantage, elle qui ne rêve que 
désordre et chaos pour assurer ses succès, elle en un mot qui 
épie sans cesse les bonnes et les mauvaises actions pour empoi¬ 
sonner le bien et aggraver le mal! Attendez-vous donc que, 
réduite à vous calomnier, elle s’empressera de répandre quel¬ 
ques nuages sur vos intentions, dans Fespoir de vous enlever 
la confiance publique. Si les rênes du gouvernement sont flot-* 
tantes, le fourbe ambitieux se plaint que ceux qui les dirigent 
manquent d’énergie , de vues, d’expérience; et ces clameurs et 
ce zèle allée té n’ont pour objet que d’envahir des places où Fou 
puisse se partager les débris de l’Etat : mais l’attitude du gou¬ 
vernement est-elle ferme et imposante, aussitôt l'intrigue, 
épouvantée, essaie de jeter l'effroi dans les esprits faibles, et 
de rallier à son parti les consciences qui ne sont pas sans peur 
et sans reproche. Cette alternative mot la patrie entre ces deux 
écueils, difficiles peut-être à éviter si la liberté pouvait suivre 
la même marche que la tyrannie ; celle-ci sent le besoin de 
s’envelopper des ombres du mystère pour cacher une partie de 
sa difformité; Fautre au contraire se place en évidence , de peur 
que ses formes robustes et ses mouvement nerveux ne prennent 
dans l’obscurité une empreinte défectueuse. 

« La publicité de vos délibérations, étant la double garantie 
des droits du peuple et de son opinion a votre égard , devient 
votre mutuelle sauvegarde; ainsi, îant qu'il existera une race 
impie, prolongeant les crises delà révolution ou pour en empêcher 
l’affermissement, ou pour ta faire tourner à sou profit, ne 
craignez point de vous montrer sévères. La justice est tellement 
dans la nature, que jamais aucune nation ne se souleva contre 
elle : c'cst l'iniquité seule qui révolte ; celui qui est jugé d’avance 
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par ses remords ne trouve même pas au fond de sa conscience 
îui appui contre sa condamnation* 

» À la vérité la justice fut trop longtemps une expression 
abusive , ou plutôt profanée; trop longtemps l'oppression, la 
mauvaise foi, la cupidité ont couvert leurs attentats du man¬ 
teau sacré de la justice; mais elle a des traits si prononcés, 
elle a un caractère si fortement calqué sur les droîls de l’homme 
et sur îes vertus, que sa physionomie ne peut paraître équi¬ 
voque* 

>i La justice est îa raison et la volonté du peuple , et non la 
décision arbitraire et incohérente des magistrats qui eu sont 
l'organe; la justice se constitue par une exacte similitude pour 
tous les citoyens d'utilité commune et d'obligations indivi¬ 
duelles, de récompenses nationales et de peines afflictives : de 
sorte que l'égalité n'est elle-même que le règne de la justice 
dans toute sa plénitude, ce qui détruit cette feù$se idée que îc 
machiavélisme s'efforce de suggérer en peignant artificieuse- 
ment l'égalité sous les couleurs dégoûtantes de la licence et du 
brigandage; 

« La justice est dans 3 e supplice de Manlius, qui invoque 
en vain trente victoires effacées par sa trahison : l'iniquité 
apprête la cigüe que boit Socrate, refusant à ses amis de se 
dérober ;t ïa mort par respect pour les lois : la justice appelle 
deux fois en jugement Pausanîas, n’ayant pu le convaincre 
d'intelligence avec Xcrxès dès la première citation ; elle rejette 
dédaigneusement la ridicule accusation de Quintus et de Poli— 
lins contre Scipion l’Africain : la juftîce s'indigne de la fierté 
et de l'avarice de Coriolaiiet le condamne à l'exil pour avoir 
osé faire une demande contraire aux intérêts du peuple, tandis 
qu'elle va chercher Fabricins et Paul-Emile dans l'obscurité des 
travaux champêtres pour les placer à ïa tête des légions qui ont 
vaincu Pyrrhus et Carthage : la justice est l’organe de la vérité, 
et la foudre qui pulvérise l'imposture : la justice abhorre la 
cruauté, et son glaive ne frappe les têtes coupables que pour 
soustraire le peuple aux poignards des assassins : ïa justice est 
l’égide des nations libres contre la fureur de dominer ; elle sert 
d'appuî a. l'innocence contre la perversité puissante ou ambi- 
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lieuse; elle encourage le talent, elle frappe de réprobation le 
vice et l'intrigue* 

* Ainsi, tant que l'homiKtc probe respire en paix, et que le 
méchant est seul comprimé , le gouvernement, fait sou devoir, 
La tyrannie commence le jour ou l’on est proscrit parce qu’on 
est pur, ou parce que la passion chaleureuse de la liberté 
oppose une résis Lance invincible à des actes vexa toi res ; et dés 
ce moment le gouvernement perd sa véritable force , cette force 
morale qui, identifiée à l'opinion publique, s’élève au-dessus 
des passions humaines ; cette force plus puissante que le* 
baïonnettes, et que le despotisme lui-même cherche à ménager ; 
cetle force qui rompt tout à coup les fers d’une nation esclave 
en provoquant une explosion contre le tyran devant qui Para* 
tremblait tout à l'heure; celte force qui, repoussant Thémis- 
toclc et Miltiade, donna tant de prépondérance à Aristide, 
uniquement parce qu’il fut juste. Malheur doue à ceux pour 
qui le règne de la justice devient un signal de stupeur! Ceux-là 
sont les ennemis de tout ordre social, puisqu’il 11'existe ni 
gouvernement, ni liberté, ni prospérité publique sans ce 
mobile coercitif, qui règle tous les mou veine ns du corps poli¬ 
tique, et qui leur donne un développement sage et utile. 
Apparemment cei êtres si fort effrayés prennent le cri de leurs 
remords pour la voix publique, qui les désigne,. qui les traduit 
déjà aux pieds des tribunaux. Insensés! profitez du moins des 
exemples qui vous terrifient : si vous craignez f échafaud, 
songez qu’on y arrive à grands pas en marchant d’erreurs en 
écarts, et bientôt de délits en forfaits. 

Citoyens, travailler sans relâche à la solidité indestruc-* 
tilde de la République, voilà la première, la plus impérative 
de vos obligations : tout ce qui ne tend pas directement à cette 
fin devient une faute grave; tout ce qui s’y oppose est un 
attentat; c’est creuser soi-même l’abîme sur les Lords duquel 
vous devez employer toute votre puissance pour arrêter le 
peuple : que dis*-je! s’il était entr’ouvert, nouveaux Décius , 
ce serait à vous seuls à vous y engloutir pour le combler ! il 
n’est point de dévouement, il n’est point de sacrifice que la 
patrie n’ait le droit d’exiger de vous. Placés au premier poste, 
vous avez contracté rengagement de sauver le peuple ; et ce ne 
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soûl pas des législateurs qui ont déjà fait de si grandes choses 
qui pourront trahir leur serment! Qu'importe la mort, quand 
la glaire vous immortalise , quand tous les hommes de Lien 
tous regrettent, quand tous les cœurs magnanimes .se font 
honneur de vous ressembler I 

» La mort de Lepelïeïier et de Marat a donne deux com¬ 
motions salutaires au corps politique par l’horreur fjii T ias¬ 
pirent de si noirs attentats. Ces deux hommes ont marqué et 
leur place et la nôtre* La honte est pour celui qui de cette 
enceinte ne fixerait pas ses regards sur le Panthéon ! Que 
serait-ce donc pour quiconque voudrait s'arrêter? La mort des 
défenseurs de la liberté crie encore plus fortement vengeance 
contre ceux qui paralysent la marche de la révolution que 
contre les despotes qui nous font la guerre : ces monstres sont 
par état les dévastateurs de l'univers ; mais le mauvais citoyen 
est un meurtrier perfide qui plonge traîtreusement le couteau 
dans le sein de ses propres frères; crime atroce, qui re^oiL tôt 
ou tard sa punition ! 

« Le sang qu'a fait couler la trahison de Montesquieu est 
déjà retombé sur la tête de Vergniaiid et de ses complices, qui 
surprirent le rapport du premier décret d’accusation lance 
contre ce général : ce fut la longue impunité accordée à ce 
conspirateur qui enhardit l'infâme Brunet à suivre son exemple, 
qui inspira tant d'audace au scélérat Custine, qui permit au 
fourbe Hotichard de nous ravir les fruits d 7 une victoire qui pou¬ 
vait terminer la guerre par le cernement de l'armée anglaise 
et par la prise de son duc d'Yorck. 

i» Périssent, coramé ces traîtres, tous les généraux qui les 
imitent ! Si les émigrés ont été au désespoir en apprenant la 
nouvelle du supplice d’Hébert et de Rorïsm, les rois ligués 
contre nous pâliront, ils seront perdus le jour où les états- 
majors de nos armées auront enfin été complètement épurés. 
C'est là que toutes les factions ont eu soin de placer leurs 
créatures pour se former des points d'appui; c’est là que jüs 
partisans artificieux de l'ancien régime sont allés se poster pour 
donner plus facilement la main à leurs auiis secrets. Mais 
croyez que la recherche s'en fait scrupuleusement , et peut-être, 
pour achever de nous faire connaître tous les hommes vendus ? 
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en trouvera-t-on la liste à la première escarmouche dans le 
portefeuille de quelque Autrichien. Quoi qu’il en soit, nous 
frapperons sans pille ceux dont les masques pourront tomber 
successivement; c’est l'hécatombe le plus propice qu’on puisse 
offrir *à la victoire, 

>1 D’ailleurs, quand on a douze armées sous la teille, ce ne 
sont pas seulement les défections qu'on doit craindre et préve¬ 
nir; l'influence militaire, et l'ambition d’un chef entreprenant 
qui sort tout à coup de la ligue , sont également k redouter : 
l’histoire nous apprend que c’est par là que toutes les répu¬ 
bliques ont péri. Dans une monarchie la force armée est le 
premier instrument et la première victime du despotisme : dans 
un état libre les chefs qui la commandent sont toujours inquié- 
tans ; il faut appréhender quelquefois jusqu'à leurs exploits. 
D Limon ri er triomphe à Jemmapes , et ses victoires dans les 
Pays-Bas n'avaient pour objet que d'investir ce scélérat d'une 
confiance sans bornes , afin qu'il put plus aisément anéantir la 
République. Tout peuple jaloux de sa liberté doit se tenir en 
garde contre les vertus mêmes des hommes qui occupent des 
postes éminens ; c'est la confiance aveugle qui enfante l'ido¬ 
lâtrie , et c'est l’idolâtrie qui égare l'amour propre, qui réveille 
l'ambition , qui corrompt les âmes faibles et disposées à devenir 
vicieuses : le fourbe Péri dès se servit des couleurs populaires 
pour couvrir les chaînes qu'il forgea aux Athéniens. 

» N'oubliez pas que le premier tyran de Rome partit de 
cette cité avec le simple titre de général, y rentra après la 
conquête des Gaules en vainqueur et en mai Ire ! N’oubliez pas 
que l’armée de Fairfax appuya l’usurpation de Cromwel ; n'ou¬ 
bliez pas les tentatives de Lafayette pour faire marcher le camp 
retranché de Sedan sur Paris; n'oubliez pas surtout l'intention 
bien prononcée tout récemment de vous conduire à la strato- 
cratieen hérissant insensiblement la France d’armées révolu¬ 
tionnaires, comme si dans un Etat où tout citoyen est soldat la 
force publique de l'intérieur pouvait être autre chose que îa 
masse du peuple ; aussi ont-ils voulu bien ouvertement la con— 
tre-revolution tous ceux qui ont tenté tour à tour d’empêcher 
l'armement des citoyens ï Les tyrans, qui divisent leurs sujets 
en oppresseurs et en opprimés, rangent dans la classe des 
xiv. io 
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délits le droit de port d’armes quand on n’esl pas sur la liste de 
leurs satellites : grande leçon pour les nations libres, ou chaque 
individu > pénétré de ses droits, doit être plus attaché à son 
fusil et à sa pique qu’à son existence. 

« Cette masse imposante et compacte du peuple sera dans 
tous les temps l’unique contrepoids propre à balancer les dan¬ 
gers de l'ascendant que donne le commandement militaire , si 
ïegouvernement, identifié a 7 a nation, sait par sa prudence et 
par sa vigueur établir partout un équilibre parfait, semblable 
à la raison , qui fait de l'iiomine un être sublime tant qu’elle le 
dirige , et un insensé ou un furieux du moment qu’elle l’aban¬ 
donne. Le gouvernement militaire est le pire apres la théocra¬ 
tie , plus funeste seulement parce qu’elle s’enracine jusqu’au fond 
des consciences, et que scs victimes sont des Séides» Le gouver¬ 
nement militaire n’a pour ministres que îa violence et la mort : 
c’est un glaive laissé dans les mains de la cruauté personnifiée m t 
c’est un tigre altéré de sang , et redoutable encore quand il est 
enchaîné. Puisse l’horreur qn*il inspire ne jamais s’affaiblir ? et 
nous rappeler sans cesse qu’il n’est qu’une fermeté soutenue et 
coactive qui soit capable d’écarter ce nouveau péril ! C’est un 
principe politique renfermé dans cet axiome d’un ancien : ce¬ 
dant arma îogæ , César eût-il méprisé ïe décret qui le destituait, 
eût-il osé passer le Rubîcoïi s’il n’eût point été instruit que déjà 
le sénat de Rome se laissait maîtriser par Pompée ? 

i> Restez donc grands comme îe peuple que vous représen¬ 
tez, et vous imposerez par votre énergie à tous les élans de 
l’ambition, et d’un seul regard vous ferez rentrer dans la 
fange tous ces reptiles qui se traînent autour de vous pour 
s’élever en parcourant la cime ou vous êtes, et les rois que 
nous combattons, fussent-ils des géans, ils ne paraîtront plus 
que des pygmées en votre présence I Qu’ils viennent tous arec 
leurs hordes d’esclaves I Vingt-cinq millions d’hommes sont 
debout pour accourir à votre voix si nos légions étaient insuffi¬ 
santes. 

» Mais quoi î leur nombre a doublé depuis les victoires de 
Dunkerque, de Maubeuge , de Toulon, de Landau , et certes 
avec des troupes si enflammées de valeur et de patriotisme ü 
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n’en faut pas tant pour achever la défaite d’ennemis à moitié 
terrassés I 

u iSous ne vous parlerons point des puissances dont l‘exis¬ 
tence , liée à la vôtre, tes contraint de rester neutres, ni de 
celles qui n'attendent qu'un dernier coup d'audace de notre 
part pour se détacher entièrement de la confédération royale, 
ou même pour se prononcer contre elle, 

n II suilit de considérer sous lés rapports politiques vos 
ennemis déclarés, et vous verrez que cet le guerre porte en 
soi la source de votre splendeur et le germe de leur propre 
destruction ; car eussent-ils jamais obtenu le plus léger avan¬ 
tage sur des républicains sans les perfidies successives de ces 
chefs indignes de les conduire dans le chemin de la gloire , et 
qui seules ont prêté à des bandes d'esclaves quelques succès 
éphémères ? 

» Déjà , par l’énergie que vous avez mise dans votre mar¬ 
che , vous avez brisé tous les intérêts liberticides , déjoué tou¬ 
tes les spéculations qui avaient armé les cours de l'Europe 
contre nous, 

u Quel espoir peut rester à l'empereur et au roi d'Espagne 
depuis que la justice nationale a scellé la liberté française par 
le sang impur de ses tyrans ? Les prétentions de la Prusse et 
de l’Angleterre sont rentrées dans le néant avec Brissot, 
Carra, Hébert, Danton et Fabre-d'Eglantïne. Ce n’est pas 
le dépècement de fa France que voulaient les puissances coali¬ 
sées , mais le rétablissement de la royauté, niais le renverse¬ 
ment d’une République qui, par les progrès des lumières, 
basée sur la liberté et l'égalilé , défendue par une nation 
puissante , menaçait leur propre couronne. Monarques ïgno- 
ransl si vous connaissiez l’histoire vous sauriez que Porsenna 
prétendit aussi rétablir Tarquin sur le trône, mais que Peialre- 
jfrise héroïque d'un seul homme fit autant qu’une armée vic¬ 
torieuse; vous sauriez que Mutius Scévola, par une intrépi¬ 
dité plus qu'humaine, avertit le roi d'Etrurïe qu'il n’y avait 
qu'une retraite précipitée qui put le soustraire au danger 
d’avoir imprudemment attaqué une nation capable d'enfanter 
de si grands prodiges» Et vous } qui jouez le rôle de ce des¬ 
pote , que pouvez-vous donc attendre de la guerre des tyrans 
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contre la liberté? La mort, quand douze cent mille répu¬ 
blicains sont la pour vous ia donner! Vous Tarez voulu; hé 
bien , nous ne nous arrêterons point que vous ne soyez vain¬ 
cus , et votre puissance réduite à T impossibilité absolue de 
nuire, ou même d’inquietoeT mie nation qui sera libre en dépit 
de vous et de vos perfidies 1 

„ Mais rassurez-vous, peuples chez qui nous allons porter 
J a foudre ; ce iTesl pas vous , vous que la servitude tient 
rampai!s dans la poussière, que ses éclats peuvent atteindre: 
la foudre ne pulvérise dans les forêts que les chênes Orgueilleux 
qui percent jusqu’aux nues : la foudre de la liberté ne peut 
avoir pour point de mire que ces tours gothiques qui de leur 
faîte gigantesque surchargent la terre et écrasent l'humanité. 
II faut donc que les deux maisons d’Autriche et de Bourbon 
s'écroulent jusque dans leurs fond cm eus, pour construire de 
leurs décombres un temple à la paix qui soit indestructible. 

:> El toi aussi, tremble , Albion! L'heure de ta décadence 
n’est pas éloignée. Tu n’as eu jusqu'à ce jour que Taudace 
du crime ; ta faiblesse est démontrée par la lâcheté de tes 
moyens : on n’a pas recours a la perfidie, a la corruption , a 
l'infamie d’une fabrication avouée de faux assignats quand on 
trouve en soi-même quelque sentiment de force ou de valeur, 

*- Qu'est devenu cet orgueil qui te faisait prétendre à Tem- 
pire des mers et couvrir l'Océan de tes forteresses flottantes ? 
Songe donc que ce n'est pas de Tor qu'il faut pour subjuguer 
un peuple qui est plein de l’amour de la liberté . Nous t avons 
appris à Toulon qu’une ville enlevee d assaut est une propriété 
plus réelle que celle qu’on achète. Quel spectacle honteux 
offres-tu à l'uni vers! Tu fuis lâchement sur la Méditerranée 
pour aller rejoindre le traître Paoli, ton complice , et tâcher 
de nous prendre la Corse , affaiblie d'avance par la guerre 
civile que tu y as allumée ! 

U Bans la Manche ta Hotte se tient à l'ancre pour observer 
de loin si les flammes de l’incendie que tu fomentes depuis 
dix-huit mois parmi nous n’étincelleront pas enfin des extré¬ 
mités de la République jusqu’à son centre! Ya , tu as encore 
ici perdu les gui nées î La nation française n’est pas cette poi¬ 
gnée d'hommes tarés toujours prêts à se vendre à qui veut 
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les tenir à sa solde, ni quelques déserteurs do la cause popu¬ 
laire qui tombent d'eux-mêmes en courant après la fortune 
ou l'envahissement du pouvoir. Célèbre cabinet de Lpndres , 
voilà pourtant le résultat de ta haute politique, un opprobre 
étemel pour toi-même, et l'échafaud pour tes amis I 

» Maintenant ü ne te reste plus pour nous frapper qu'à 
nous combattre , car nous avons aussi des flottes prêles à 
mettre à la voile , et*le plus des républicains pour les monter, 
et pour vaincre les vils esclaves d'un despote ïmbécille! On 
va donc sonner au même instant et la charge et l'abordage, 
qui furent toujours pour l'ardeur française le signal de la 
victoire ! Un plan général de campagne est arrêté ; il a pris 
même un caractère plus terrible en le combinant au sein des 
orages ; il est calqué sur ce principe politique : nous marchons 
non pour conquérir, mais pour vaincre ; non pour nous laisser 
entraîner par l'ivresse des triomphes , mais pour cesser de 
frapper a l'instant oii la mort d un soldat ennemi serait mutile 
à la liberté. 

» L'expérience des siècles nous a suffisamment prouvé qu'un 
peuple guerrier apprête pour lui-même le joug qu’il impose 
aux autres nations. La soif des conquêtes ouvre faine à la 
fierté, à l'ambition, à l’avarice, à l’injustice, a la férocité, 
passions qui transforment tôt ou Lard le petit nombre en domi¬ 
nateurs, et* le surplus eu esclaves ; mais nous , qui ne voulons 
fixer la victoire que pour assurer la République, nous savons 
que cette campagne doit être décisive. Après quatre années 
d’efforts, d'oscillations, de dé cli ire me ns, il est temps que 
cette chaîne de calamités ait un terme. Sentiment inné de la 
conservation des êtres, c'est réaliser ton propre vœu I Et si le 
sang coule encore, du moins va-t-il servir pour la première 
fois à sceller à jamais les droits de l'humanité ï G est le dei- 
nier sacrifice meurtrier dont elle aura à gémir, puisqu il est 
offert pour fixer le retour sur la terre de 1 appréciation des 
hommes , de festime qu'ils se doivent, de la confiance qu elle 
inspire, de la probité qui la suit, de U bienveillance qui 
raccompagne, de l'activité laborieuse honorée , de l'émula¬ 
tion qu'elle excite, du bien-être individuel quelle procure , 
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et de l’harmouie civile qui lie étroitement tous les citoyens par 
le charme d’une si belle existence l 

„ Tel est le tableau ravissant qui doit adoucir et dissiper 
insensiblement les ombres de noire horizon politique. Sachons 
faire mentir ces êtres blasés qui ne croient même pas à la 
possibilité de la vertu, parce que leur haleine méphitique a 
trop souvent flétri ce qu’ils approchent : niais ils mentent 
eux-mêines h leur conscience ; ils n’auraient donc pas d’âme 
s’ils n’ont jamais senti les remords l Les vices sont comme 
les p'antes vénéneuses; il faut les chercher exprès pour en 
trouver, au lieu que les productions salutaires et vivifiantes 
croissent de tous côtés sous nos pas. 

» Cependant il ne suffirait point d’avoir mis la justice et la 
vertu à l’ordre du jour si Fou ne s’empressait d'en accélérer les 
développemens par Finsituelion publique , non suivant 1 idée 
qu’on attache communément à cette expression, mais telle 
qu’elle doit être chez un peuple qui se régénère. Pour lui l’ins- 
tme! ion publique n’est pas seulement dans les écoles , ni exclu¬ 
sivement pour l’enfance; elle est destinée à tous les citoyens; 
ce n’est point la simple culture de l’esprit, mais l’épuration du 
cœur , mais la propagation des senti mens républicains. 

» On répand cette instruction par des institutions propres a 
faire connaître h tous les citoyens ces vérités simples qui for¬ 
ment les éïcmens du bonheur social ; elle est dans la dignité et 
l’importance de vos délibérations; elle est dans le zèle et les 
discussions lumineuses des sociétés populaires ; elle est dans 
tous les lieux ou la nation se rassemblé ; elle est dans les ar¬ 
mées, ou les héros de la liberté s’endurcissent dans les fa¬ 
tigues, cl apprennent à braver la mort pour assurer le triom¬ 
phe de la République ; elle est dons l’ezerinple des vertus pri¬ 
vées que donne un père de famille entoure de ses en fan s. Celte 
instruction publique découle aussi des bons ouvrages de mo¬ 
rale , des journaux patriotiques , des pièces cle théâtre exemptes 
d’obscénités, et ne retraçant que des scènes de vertu et de ci¬ 
visme ; elle est encore dans les fêtes publiques , et même dans 
les mono mens érigés aux grandes actions , à la piété filiale , u 
Ions les é’ans sublimes qui honorent le cœur humain. Oublier 
dans un état libre d’ëelairer la nation par tous les moyens qui 
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parlent aux sens et a Mme, c’est perdre de vue ce qui peut 
coopérer le plus efficacement à sa réformation , c’est compro¬ 
mettre la liberté, en négligeant de créer un caractère national 
qui identifie de plus en plus le peuple a sa Constitution* Si la 
tyrannie a besoin d’abrutir l’espèce lin inaine pour la mieux 
comprimer , la République exige que chacun connaisse ses 
droits et ses devoirs , pour que , jaloux de conserver les pre¬ 
miers , il devienne plus scrupuleux à remplir ses obligations. 

» La société est un échange journalier de secours réci¬ 
proques , et celui-là n’est pas bon citoyen dont Famé ne s’épa¬ 
nouit pas quand il trouve l’occasion d obliger son semblable. 
Concentrer te bonheur en soi-même c’est s’isoler au détriment 
de l’association civile, c’est circonscrire ses propres jouissances 
en renonçant aux plus douces sensations, à la bienfaisance, à 
la gratitude, à l’amitié même* 

Citoyens , vous aurez beaucoup fait pour la patrie, si , par 
Je désintéressement qui illustra les fondateurs des républiques 
anciennes, vous apprenez aux Français à se dépouiller de ce 
funeste égoïsme, reste impur du système monarchique, qui 
divise pour constituer sa puissance dans la désunion , et par 
suite dans la faiblesse de ceux qu’il opprime; égoïsme qui, ne 
montrant à chacun que sa ville ou soi-même , engage les uns 
à tout arrêter, et les autres à vouloir obtenir au-delà du besoin, 
ce qui dérange sans cesse les répartitions combinées du gou¬ 
vernement; égoïsme qui fournit un moyen de plus à ïa mal¬ 
veillance en réussissant encore à nous fédéraliser par départe¬ 
ment , par district, par commune , par famille , par individu. 
Quoi! dans ïa contrée la plus industrieuse et la plus fertile* 
une disette factice se perpétue ! Est-ce à nous à nous souiller 
des crimes de la tyrannie 1 Que firent de plus ] intime lorray 
et radieux Foulon? J etés sur la terre pour jouir de ses bienfaits, 
comment pouvons-nous en être plus avares qu elle-moine ■ 
Voyez les campagnes ; jamais elles ne donnèrent de plus belles 
espérances, et c’est nous qui les rendrions vaines! c est nous 
qui disputerions d’inhumanité avec les barbares qui nous cer¬ 
nent! c’est nous qui calculerions de sang-froid notre propre 
ruine ! Français , que faites—vous ? L f eniierni nous a—t-il vain¬ 
cus ? La liberté est-elle perdue ? pour songer nous-mêmes k 




( ï5 ?- ) 

nous exterminer ? Mais ce projet exécrable n appartient qu’à 
quelques monstres cachés encore dans le repaire anfractueux 
du crime. Ils ont beau faire ; ils n'échapperont pas à fceil per¬ 
çant de la justice : elle est déjà sur leurs traces , et son bras 
vengeur et inexorable saura dans peu eu délivrer l’univers ! 

*» Assurément ce serait avoir une étrange idée de la liberté 
que de supposer qu'à l'exemple du royalisme licencieux elle ne 
put même tolérer des vertus civiles ; ce n’eût pas été la peine 
de faire une révolution , qui a coûté tant de sacrifices, et ce 
n’est point pour la prolongation d’un régime tissu de forfaits 
que les soldats de la patrie affrontent la mort, et déploient 
chaque jour tant de constance et d’héroïsme ! La République 
est la fusiont de toutes les volontés, de tous les intérêts, de 
tous les ta Sens , de tous les efforts, pour que chacun trouve 
dans ccl ensemble des ressources communes une portion de 
bien égale à sa mise. Prétendre au delà c’est être injuste; s'en 
emparer c’est devenir coupable ; une seule exception est légi¬ 
time, celle qui réclame en faveur des infirmités de la vieillesse, 
des revers imprévus. Citoyens, nous avons promis d’iionorer 
le malheur; il sera bien plus beau de Je faire disparaître : aussi 
la mendicité va-t-elle enfin trouver son extinction dans la 
munificence nationale, non à la manière des rois; ils entassent 
des milliers d’infortunés dans les hospices, tombeaux qui 
engloutissent le misérable pour prolonger son existence dans 
l’oppression et dans la douleur, tandis que l’orgueil du despo¬ 
tisme en relire un double avantage , celui de pouvoir se parer 
d’une apparence de commisération et de libéralité, et celui 
plus dangereux encore de se montrer moins odieux en déro¬ 
bant aux regards de la multitude une partie du tableau révol¬ 
tant des maux que ses folies et ses concussions attirent sur 
l’humanité. Un peuple généreux , au contraire, uniquement 
mu par des sentiraeris d’équité , distribue des secours sans 
ostentation ; ils parviennent h domicile. C’est la vraie bienfai¬ 
sance qui va elle-même chercher le besoin relégué dans l’obscu¬ 
rité , et qui sait qu’on n’a rien fait pour l'indigence si on ne 
lui tend la main que pour lui enlever la plus douce consola¬ 
tion , que pour l’arracher des bras de sa famille et de ses 
amis. 
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« Voulez-\ous empêcher que celte lèpre politique attaque 
désormais le corps social , faites qu’on ne puisse pas se dispen¬ 
ser , sans se couvrir de honte , de se mettre en état d’exercer 
une*profession utile; faites surtout que nul, avec des bras vigou¬ 
reux et l’amour du travail , ne cherche vainement à s’occuper: 
que des édifices publics , que des ateliers , que des canaux , que 
des grandes routes offrent partout aux citoyens laborieux un 
travail assure. Le despotisme place le misérable entre le besoin 
et le crime ; dans un état libre on épargne à 1 innocence indi¬ 
gente la nécessité de se rendre coupable. 

° „ Saisissez l'homme dès la naissance pour le conduire a la 
vertu par L’admîralioii des grandes choses et l’enthousiasme 
qu’elles inspirent ; que chaque action héroïque ait son trophée ; 
que chaque sentiment généreux soit célébré dans des fêtes 
publiques et fréquentes. Ce sont ces tableaux animés et tou- 
chans qui laissent des impressions profondes, qui élèvent, l'àme, 
qui agrandissent le génie , qui électrisent tour à tour le civisme 
et la sensibilité ; te civisme, principe sublime de l’abnégation 
de soi-même ; la sensibilité , source inépuisable de tous les 
peuchans affectueux et sociables. Ce sont des rapprochemens 
réitérés qui conduisent insensiblement les hommes à se faire 
un besoin de se rechercher, de se mêler ensemble; qui les 
accoutument à placer leur plaisir le plus vif dans leur réunion, 
et leur joie dans une participation générale aux memes trans¬ 
ports , aux mêmes jouissances. Que la patrie, mère commune, 
serre indistinctement dans ses bras tous ses enfans : sans les 
préférences injustes et marquées de nos pareils, les mem¬ 
bres d’une même famille s’estimeraient et se chériraient à 
l’envi. 

» Que ses soins s’étendent jusqu’aux derniers inslans de 
l’existence, et songez qu’il ne serait point inutile pour l’opinion 
que la pairie présidât elle-même à la pompe funèbre de tous 
les citoyens. La mort est un rappel à l’égalité, qu’un peuple 
libre doit consacrer par un acte public qui lui ,et race sans 
cesse cet avertissement nécessaire : une pompe funèbre est un 
hommage consolant qui efface jusqu’à l’empreinte hideuse du 
trépas; c’est le dernier adieu de la nature. L’homme pervers 
est le seul que la réprobation publique précipitera dans le ïom- 
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beau avec le mépris ou l’indignation qui doivent poursuivre 
le crjine au delà même du néant 

« Citoyens, c’est ainsi qu’au sein de l’erreur , des préjugés, 
de ignorance , l’antiquité a produit de si grands hommes ; 
c est ainsi qu’on monte les consciences et l’opinion au ton des 
arnes libres ; c’est ainsi que le gouvernement trouve toute faci¬ 
le d opérer le bien par l’ascendant de la moralité; en un 
mot c est ainsi que chaque jour on attache plus fortement le 
peup.e a la liberté , et qu’on intéresse de plus en plus ses défen- 
seurs a “ âter son triomphe, ne fut-ce que pour venir plus 
promptement jouir des fruits de la victoire, de la constance 
et de la raison I 

« Voici le projet de décret que je suis chargé de vous pré- 
se n ter, » r 

De vifs applaudissemens avaient souvent interrompu le 
rapport; c’est aux acclamations Unanimes que le projet est 
décrété en ces termes : 

" La Convention nationale, après avoir entendu le rapport 
u comité de salut public, déclare qu’appuyée sur les vertus 
du peuple français elle fera triompher la République démocra¬ 
tique , et punira sans pitié tous ses ennemis. 

» Ce décret et. le rapport seront imprimés dans toutes les 
langues, envoyés aux départemens et aux armées; on en 
distribuera six exemplaires à chaque député, » 

Rapport fait au nom du comité de salut publie, par Robes¬ 
pierre , sur les rapports des idées religieuses et morales 
avec les principes républicains , et sur les fêles nationales m 
Du i S floréal an 2, (7 mai 1794* ) 

“ Citoyens, c est dans la prospérité que les peuples, ainsi 
que les particuliers j doivent pour ainsi dire se recueillir pour 
ecoutci , dans le silence des passions, la voix de la sagesse. Le 
moment ou !e bruit de nos victoires retentit dans Puni vers est 
donc celui où .es législateurs de (a République française doivent 
veiller avec une nouvelle sollicitude sur eux-mêmes et sur la 
patrie, et affermir les principes sur lesquels doivent reposer la 
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stabilité et la félicite de la République. Nous renom anjour- 
tniiû soumettre à votre méditation déshérités profondes qui 
importent au bonheur des hommes, et vous proposer des 
mesures qui en découlent naturellement, 

» Le monde moral, beaucoup plus encore que le monde 
physique, semble plein de contrastes et d'énigmes. La nature 
nous dit que l'homme est né pour la liberté, et l expérience 
des siècles nous montre l’homme esclave ; ses droits sont écrits 
dans son cœur , et son humiliation dans l'histoire : le genre 
humain respecte Caton, et se courbe sous le jnng de César : la 
postérité honore la vertu deBmlus, mais elle ne 3 a permet 
que dans l’histoire ancienne : les siècles et la terre sont le par¬ 
tage du crime et de la tyrannie ; la liberté et la vertu se sont h 
peine reposées un instant sur quelques points du globe , Sparte 
brille comme un éclair dans des tenehres immenses, 

,* Ne dis pas cependant, 6 Brutns , que la vertu est un fan- 
tome ! Et vous , fondateurs de la République française , gardez- 
vous de désespérer de l'humanité, ou de douter un moment du 
succès de votre grande entreprise ! 

>i Le monde a changé ; il doit changer encore. Qu y a—t—il 
de commun entre ce qui est et ce qui fut? Les nations civi¬ 
lisées ont succédé aux sauvages errans dans les déserts, les 
moissons fertiles ont pris la place des forets antiques qui cou¬ 
vraient le globe ; un monde a paru au-delà des bornes du 
monde ; les babil ans de la terre ont ajouté les mers à leur 
domaine immense; rUomme a conquis la foudre, et conjuré 
celle du ciel* Comparez le langage imparfait des hiéroglyphes 
avec les miracles de l'imprimerie ; rapprochez le vovage des 
Argonautes de celui de Lapeyrousc ; mesurez la distance entre 
les observations astronomiques des mages de 1 Asie et tes décou¬ 
vertes de Newton , ou bien entre l'ébauche tracée par la main 
de Dibutade et les tableaux de David* 

>p Tout a changé dans l’ordre physique ; tout doit changer 
dans l’ordre moral et politique, La moitié de la révolution du 
monde est déjà faite ; l’autre moitié doit s accomplir* 

» La raison de l'homme ressemble encore au globe qu il 
habite ; la moitié en est plongée dans les ténèbres quand J autie 
est éclairée* Les peuples de l’Europe ont fait des progrès éton- 
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fi a ns dans ce qu’on appelle les arts et les sciences, et ils sem¬ 
blent dans l’ignorance des premières notions de la morale 
publique; ils connaissent tout, excepté leurs droit; et leurs 
devoirs, D’oii vient ce mélange de génie cl de stupidité ? De ce 
que, pour chercher à se rendre habiles dans les arts, il ne faut 
que suivre ses passions, taudis que pour défendre ses droits et 
respecter ceux d’autrui il Faut les vaincre. Il en est une autre 
raison; cVst que les rois, qui font le destin de la terre, ne 
craignent ni les grands géomètres , ni les grands peintres, ni 
les grands poètes, et qu’ils redoutent les philosophes rigides et 
les défenseurs de Fhnmamlé. 

» Cependant le genre humain est dans un état violent qui 
ne peut être durable. La raison humaine marche depuis long* 
temps contre les troncs à pas lents , et par des routes détour¬ 
nées, mais sûres ; le génie menace le despotisme alors meiue 
qu’il semble le caresser : il n’est plus guère défendu que par 
l’habitude et par la terreur, et surtout par l’appui que lui 
prête la ligue des riches a de tous les oppresseurs subalternes, 
qu’épouvante le caractère imposant de la révolution Française. 

j> Le peuple français semble avoir devancé de deux mille 
ans le reste de l’espèce humaine; on serait tenté même de le 
regarder au milieu d’elle comme une espèce différente : l’Eu¬ 
rope est à genoux devant les ombres des tyrans que nous pu¬ 
nissons. 

» En Europe un laboureur, un artisan est un animal dressé 
pour les plaisirs d’un noble : en France les nobles cherchent à 
se transformer en laboureurs et en artisans, et ne peuvent pas 
même obtenir cet honneur, 

» L’Europe ne conçoit pas qu’on puisse vivre sans rois, sans 
nobles, et nous que l’on puisse vivre avec eux, 

L’Europe prodigue son sang pour river les chaînes de 1 hu¬ 
manité, et nous pour les briser. 

» Nos sublimes voisins entretiennent gravement l’univers 
de la sauté du roi, de ses divertissement de ses voyages; ils 
veulent absolument apprendre à la postérité a quelle heure il 
a dîné 5 a quel moment il est revenu de lâchasse ; quelle est la 
terre heureuse qui a chaque instant du jour eut l’honneur d’etre 
foulée par ses pieds augustes; quels sont les noms des enclaves 
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privilégiés cpii ont paru on sa présence au lever, au coucher du 

soleil. é 

» Nous lui apprendrons, nous, les noms et les vertus des 

héros morts en combattant pour la liberté ■ nous lui appren¬ 
drons dans quelle terre les derniers satellites des tyrans ont 
mordu la poussière ; nous lui apprendrons à quelle heure a sonné 
\q trépas des oppresseurs du monde. 

w Oui, celte terre délicieuse que nous habitons, et que la 
nature caresse avec prédilection ,est faite pour être te domaine de 
la liberté et du bonheur ; ce peuple sensible et fier est vraiment 
né pour la gloire et pour ia vertu. O ma patrie * si le destin ma— 
vaït fait naître dans une contrée étrangère et lointaine, j aurais 
adressé au ciel des vœux continuels pour ta prospérité; j’aurais 
versé des larmes d’at tend risse ment au récit de tes combats et 
de tes vertus ; mon âme attentive aurait suivi avec une inquiète 
ardeur tous les mouvemens de ta glorieuse révolution ; j'aurais 
envié le sort de tes citoyens ; faurais envié celui de tes 
représentait! Je suis Français, je suis Fini de tes représen¬ 
tai.O peuple sublime ! reçois le sacrifice de tout mon 

être ; heureux, celui qui est ne au milieu de toi. plus heureux 
celui qui peut mourir pour ton bonheur ! 

« O vous, à qui il a confié ses intérêts et sa puissance , que 
ne pouvez-Vous pas avec lut et pour lui Oui, vous pouvez 
montrer au inonde le spectacle nouveau de la démocratie afFer 
mie dans un vaste empire Ceux qui dans l'enfance du droit 
public, et du sein de la servitude, ont balbutié des maximes 
contraires, prévoyaient-ils les prodiges opérés depuis un an? 
Ce qui vous reste à faire est-il plus difficile que ce que vous 
avez fait? Quels sont les politiques qui peuvent vous servir de 
précepteurs ou de modèles? Ne faut—il pas que vous fassiez 
précisément tout le contraire de ce qui a ete fait a\ant vous 
JL/art de gouverner a été jusqu’à nos jours l’art de tromper et 
de corrompre les hommes; il ne doit être que celui de les 
éclairer et de les rendre meilleurs. 

Il y a deux sortes d’égoïsmes; l’un vil .cruel, qui isole 
l'homme de ses semblables, qui cherche un bien-être exclusif 
acheté par la misère d'autrui; l'autre généreux, bienfaisant, 
qui confond notre bonheur daift le bonheur de tous, qui attache 
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notre gloire à ce!Te de la pairie. Le premier fait les oppres¬ 
seur* et le* Tyrans ; le second les défenseurs de rhumanité. 
Suivons son impulsion salutaire ; chérissons le repos acheté par 
de glorieux travaux ; ne craignons point fa mort qui les cou* 
romie , et nous consoliderons le bonheur de notre pairie ? et 
même le nôtre. 

» Le vice et la vertu font les destins de la terre : ce sont les 
deux génies opposés q i *e la disputent, La source de l’un et de 
3 ’autre est dans les passions de l'homme : selon la direction qui 
est donnée a *es passions, l’homme s’élève jusqu'aux cïeux , ou 
s’enfonce dans des abîme' fangeux ; or le but de toutes les ins¬ 
titution* sociales c’est de 'es diriger vers la justice, qut est à la 
fois le bonheur public elle bonheur privé, 

» Le fondement unique de la société civile c’est la morale. 
Toutes les associations qui nous font la guerre reposent sur le 
crime : ce ne sont ai*x yeux de la vérité que des hordes de 
sauvage* policés et de brigands disciplinés. A quoi se réduit 
donc cette science mystérieuse de la politique et de la légîsla^ 
tion? À mettre dans les lois et dans l'administration les vérités 
morales, reléguées dans les livres des philosophes, et a appli¬ 
quer à la conduite des peuples les notions triviales de probité 
que chacun est forcé d’adopter pour sa conduite privée, cVst â 
dire à employer aulant d’habileté à faire régner la justice que 
les gouvernemens en ont mïs jusqu’ici à être injustes impuné¬ 
ment ou avec bienséance, 

» Aussi voyez combien d’art les rois et leurs complices ont 
épuisé pour échapper à l'application de ers principes, et pour 
obscurcir toutes les notions du juste et de l'injuste! Qu’il était 
exquis le bon sens de ce pirate qui répondit à Alexandre : on 
m’appelle brigand parce que je n'ai qu J itn navire , et lui , 
parce qu tu as unejlotte , on l* appelle conquérant l Avec 
quelle impudeur ils font des lois contre le vol, lorsqu’ils enva¬ 
hissent la fortune publique! On condamne en leur nom les 
assassins, el ils assassinent des millions d’hommes par la guerre 
et par la misère l Sous la monarchie les vertus domestiques ne 
sont que des ridicules j mais les vertus publiques sont des 
crimes ; la seule vertu est d’être l’instrument docile des crimes 
du prince j le seul honneur est d’être aussi méchant que lui. 
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Sous la monarchie il est permis d'aimer sa famille, mais non la 
patrie ; il est honorable de défendre ses amis, mais non les 
opprimés- La probité de la monarchie respecte toutes les pro¬ 
priétés, excepté celles du pauvre ; elle protège tous les droits, 
excepté ceux du peuple, 

» Yoici un article du code de la monarchie : 

„ Tu ne voleras pas , à moins que tu ne sois le roi , ou 
que tu n’aies obtenu un privilège du roi. Tu n'assassineras 
pas , h moins que lu ne fasses périr d'un seul coup plusieurs 
m iHiers d'h o m m es. 

» Vous connaissez ce mot ingénu du cardinal de Richelieu, 
écrit dans son testament politique T que les rois doivent s’abs¬ 
tenir avec grand soin de sc servir des gens de probité , parce 
q d ils ne peuvent en tirer parti. F "ns de deux mille ans aupa¬ 
ravant ii y avait sur les bords du Pont-Eux in un petit roi qui 
professait la même doctrine , d'une manière encore plus éner¬ 
gique, Ses favoris avaient fait mourir quelques-uns de ses amis 
par de fausses accusations ; il s'en aperçut ; un jour que Tun 
d'eux portait devant lui une nouvelle délation , je te ferais 
mourir , lui dit-il, si des scélérats tels que toi n’étaient pas 
nécessaires aux despotes. On assure que ce prince était un 
des meilleurs qui aient jamais existé, 

« Mais c'est eu Angleterre que le machiavélisme a poussé 
cette doctrine royale au plus haut degré de perfection, 

» Je ne doute pas qu'il y ait beaucoup de marchands à 
Londres qui se piquent de quelque bonne foi dans les affaires 
de leur négoce; mais il y a a parier que ces honnêtes gens 
trouvent tout naturel que les membres du parlement britan¬ 
nique vendent publiquement au roi Georges leur conscience et 
les droits du peuple, comme ils vendent eux-memes les pro¬ 
ductions de leurs manufactures. 

» Pitt déroule aux yeux de ce parlement la liste de ses Bas¬ 
sesses et de ses forfaits. Tant pour la trahison , tant pour les 
assassinats des représentons du peuple et des patriotes , 
tant pour la calomnie , tant pour la famine ? tant pour la 
corruption , tant pour la fabrication de la fausse monnaie , 
Le sénat écoute avec un sang-froid admirable, et approuve le 
tout avec soumission. 
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i> En vain la voix d’un seul homme s’élève avec l’indigna- 
lion de la vertu contre tant d’infamies ■ le ministre avoue ingé- 
nuement qu’il ne comprend rien à des maximes si nouvelles 
pour lui, et Je sénat rejette la motion. 

» Stanhope , ne demande point acte à les indignes collè¬ 
gues de ton opposition à leurs crimes ; la postérité te le don¬ 
nera , et leur censure est pour toi le plus beau Litre a J’estime 
de ton siècle même, 

» Que conclure de tout ce que je viens de dire? Que l’im- 
moralité est la base du despotisme , comme la vertu est Pcs- 
sence de la République* 

» La révolution, qui tend à l’établir , n’est que le passage 
du règne du crime à celui de la justice ; de là les efforts con¬ 
tinuels des rois ligués contre nous et de tous les conspirateurs 
pour perpétuer chez nous les préjugés et les vices de la 
monarchie. 

n Tout ce qui regrettait l’ancien régime t tout ce qui ne 
s’était lancé dans la carrière de la révolution que pour arriver 
à un changement de dynastie s’est appliqué dès le commence¬ 
ment à arrêter les progrès de la morale publique ; car quelle 
différence y avait-il entre les amis de d’Orléans ou d’Yorck et 
ceux de Louis XVI, si ce n’est delà part des premiers peut- 
être un plus haut degré de lâcheté et d’hypocrisie ? 

« Les chefs des factions qui partagèrent les deux premières 
législatures , trop lâches pour croire à la République , trop 
corrompus pour la vouloir , ne cessèrent de conspirer pour 
effacer du cœur des hommes les principes éternels que leur 
propre politique les avait d’abord obligés de proclamer. La 
conjuration se déguisait alors sous la couleur de ce perfide 
modérantisme qui, protégeant ïe crime et tuant la vertu, nous 
ramenait par un chemin oblique et sûr à la tyrannie. 

» Quand l’énergie républicaine eut confondu ce lâche sys¬ 
tème et fondé la démocratie , l’aristocratie et l’étranger for¬ 
mèrent le plan de tout outrer et de tout corrompre ; ils se 
cachèrent sous les formes de la démocratie pour la déshonorer 
par des travers aussi funestes que ridicules, et pour l’étouffèr 
dans sou berceau. 

» On attaqua J a liberté eu même temps par le modérantisme 
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et par la fureur Dans ce choc de deux factions opposées en 
apparence , mais dont les chefs étaient unis par des nœuds 
secrets 7 l’opinion publique était dissoute , la représentation 
avilie, le peuple nul t et la révolution ne semblait être qu'un 
combat ridicule pour décider à quels fripons resterait le pou¬ 
voir de dédurer et de vendre la patrie, 

» La marche des chefs de parti qui semblaient les plus divi¬ 
sés fut toujours à peu près la même ; leur principal caractère 
fut une profonde hypocrisie, 

» Lafayette invoquait la Constitution pour relever la puis¬ 
sance royale : Dumourier invoquait la Conslitution pour pro¬ 
téger la faction girondine contre la Convention nationale : 
au mois d'aout 1792 Brissot et les girondins voulaient faire 
de la Constitution un bouclier pour parer le coup qui rnena<* 
çait le trône ; au mois de janvier suivant les mêmes conspira¬ 
teurs réclamaient la souveraineté du peuple pour arracher la 
royauté à l'opprobre de l'échafaud , et pour allumer la guerre 
civile dans les assemblées sectionnâmes : Hébert et ses com¬ 
plices réclamaient la souveraineté du peuple pour égorger la 
Convention nationale et anéantir le gouvernement répu¬ 
blicain. 

” Brissot et les girondins avaient voulu armer les riches 
contre le peuple ; la faction d'Hébert, en protégeant l’aristo¬ 
cratie , caressait le peuple pour l’opprimer par lui-même. 

» Danton n le plus dangereux des ennemis de la patrie s’il 
n'en avait été le plus lâche ; Danton , ménageant tous les 
crimes , lié à tous les complots, promettant aux scélérats sa 
protection , aux patriotes sa fidélité ; habile à expliquer ses 
trahisons par des prétextes de bien public * â justifier ses vices 
par ses défauts prétendus , faisait inculper par ses amis , d'une 
manière insignifiante ou favorable 5 les conspirateurs près de 
consommer la ruine de ïa République , pour avoir occasion de 
les défendre lui-même ; transigeait avec Brissot, correspondait 
avec Roiisin , encourageait Hébert, et s'arrangeait à tout 
événement pour profiter également de leur chute ou de leurs 
succès , et pour rallier tous les ennemis de la liberté contre 
le gouvernement républicain. 

*» C'est surtout dans' ces derniers tcaips que l’on vit se 
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développer dans toute sou étendue l'affreux système ourdi par 
nos ennemis de corrompre la morale publique : pour mieux 
v réussir ils s'en étaient eux-mêmes établis les professeurs ; ils 
allaient tout flétrir, tout confondre par un mélange odieux 
de la pureté de nos principes avec la corruption de leurs cœurs, 
xi Tous les fripons avaient usurpé une espece de sacerdoce 
politique , et rangeaient dans la classe des profanes les fidèles 
représenta ns du peuple et tous les patriotes. On tremblait 
alors de proposer une idée juste; ils avaient interdit au palrio- 
tisme l’usage du bon sens : il y eut un moment oit il était 
défendu de s'opposer à la ruine de la patrie, sous peine de 
passer pour mauvais citoyen ; le patriotisme n'était plus qu'un 
travestissement ridicule, ou l'audace de déclamer contre la 
Convention. Grâce à cette subversion des idées révolution¬ 
naires, l'aristocratie, absoute de tons ses crimes, tramait 
très patriotiquement le massacre des représentons du peuple 
et la résurrection de la royauté; gorgés des trésors de la 
tyrannie , les conjurés prêchaient la pauvreté ; affamés dW et 
de domination, ils prêchaient l'égalité avec insolence pour la 
faire haïr ; la liberté était pour eux l'indépendance du crime, 
ïa révolution un trafic , le peuple un instrument, la patrie une 
proie. Le peu de bien même qu'ils s'efforcaient de faire était 
un stratagème perfide pour nous faire plus aisément des maux 
irréparables; s'ils se montraient quelquefois sévères, c'était 
pour acquérir le droit de favoriser les ennemis de la liberté 
et de proscrire ses amis ; couverts de tous les crimes , ils exi¬ 
geaient des patriotes non seulement l'infaillibilité , mais la 
garantie de tous les caprices de la fortune , afin que personne 
n'osât plus servir la patrie ; ils tonnaient contre l'agiotage , 
et partageaient avec les agioteurs la fortune publique ; ils par¬ 
laient contre la tyrannie pour mieux servir les tyrans ; les 
tyrans de l'Europe accusaient par leur organe la Convention 
nationale de tyrannie. On ne pouvait pas proposer au peuple 
de rétablir la royauté ; ils voulaient le pousser â détruire son 
propre gouvernement ; on ne pouvait pas lui dire qu'il devait 
appeler ses ennemis ; ou lui disait qu'il fallait chasser ses défen¬ 
seurs ; on ne pouvait pas lui dire de poser les armes ; on le 
décourageait par de fausses nouvelles * on comptait pour rien 
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scs succès , et Ton exagérait ses échecs avec une coupable 
malignité» 

» On ne pouvait pas lui dire : le fils du tyran ou un autre 
Bourbon , ou bien l'un desfils du roi Georges , te rendraient 
heureuse; mais ou lui disait: tu es malheitreux\! *,* On lui tra¬ 
çait le tableau de ïa disette qu’ils cherchaient eux-mêmes à 
amener ; on lui disait que les œufs , que le sucre n’étaient pas 
aboudans* On ne lui disait pas que sa liberté valait quelque 
chose j que l’humiliation de ses oppresseurs et tous les autres 
effets de la révolution n’étaient pas des biens méprisables » qu'il 
combattait encore , que la ruine de ses e émis pouvait seule 
assurer son bonheur.»,* ; mais il sentait cela. Enfin ils ne 
pouvaient pas asservir le peuple frai ,ar la force ni par 
son propre consentement ; ils chercî i à l’enchaîner par la 
subversion, par la révolte , par la cc ption des mœurs. 

» Ils ont érigé l’immoralité ne eulement en système, 
mais en religion j ils ont cherché à éteindre tous les sentiment 
généreux de la nature par leurs exemples autant que par leurs 
préceptes. Le méchant voudrait dans son cœur qu’il ne restât 
pas sur la terre un seul homme de bien, afin de n’y plus ren¬ 
contrer un seul accusateur, et de pouvoir y respirer en paix. 
Ceux-ci allèrent chercher dans les esprits et dans les cœurs 
tout ce qui sert d’appui à la morale pour l’en arracher, et pour 
V étouffer l’accusateur invisible que la nature y a caché. 

» Les tyrans, satisfaits de l’audace de leurs émissaires, 
s’empressèrent d’étaler aux yeux de leurs sujets les extra va* 
gauces qu’ils avaient achetées, et, feignant de croire que c’était 
là le peuple français 3 ils semblèrent leur dire : que gagne¬ 
riez-vous à secouer notre joug ? vous le voyez , les répu¬ 
blicains ne valent pas mieux que nous * Les tyrans ennemis 
de la France avaient ordonné un plan qui devait, si leurs 
espérances avaient été parfaitement remplies , embraser tout à 
coup notre République , et élever une barrière insurmontable 
entre elle et les autres peuples: les conjurés l’exécutèrent : les 
mêmes fourbes qui avaient invoqué la souveraineté du peuple 
pour égorger la Convention nationale alléguèrent la haine de 
la superstition pour nous donner la guerre civile et l’athéisme. 

» Que voulaient-ils ceux qui, au sein des conspirations dont 
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ïMms étions environnés , au milieu des embarras d’une telle 
guerre , au moment où les torches de la discorde civile fu— 
ruaient encore ? attaquèrent tout à coup tous les cultes par la 
violence, pour s’ériger eux-mêmes en apôtres fougueux du 
néant, et eu missionnaires fanatiques de l’a théisme ? Quel 
était le motif de celle grande opérai ion tramée dans les ténè¬ 
bres de la nuit , à l’insu de la Convention nationale , par des 
prêtres, par des étrangers et par des conspirateurs? Était-ce 
Famour de la patrie? La patrie leur a déjà infligé le supplice 
des traîtres. Était-ce la haine des prêtres? Les prêtres étaient 
leurs amis. Était-ce l'horreur du fanatisme ? C'était le seul 
moyen de lut fournir des armes. Était-ce le désir de liàter le 
triomphe de la raison? Mais on ne cessait de l’outrager par 
des violences absurdes , et par des extravagances concertées 
pour la rendre odieuse ; on ne semblait la reléguer dans les 
temples que pour la bannir de la République. 

» On servait la cause des rois ligués contre nous, des rois 
qui avaient eux-mêmes annoncé d'avance ces cveoemens , et 
qui s'en prévalaient avec succès pour exciter contre nous le 
fanatisme des peuples par des manifestes et par des prières 
publiques. Il faut voir avec quelle sainte colère M. Pitt nous 
oppose ces faits, et avec quel soin le petit nombre d'hommes 
intègres qui existe au parlement d'Angleterre les rejetle sur 
quelques hommes méprisables , désavoués et punis par vous. 

« Cependant, tandis que ceux-ci remplissaient leur mission , 
le peuple Anglais jeûnait pour expier les péchés payés par 
M* Pitt, et les bourgeois de Loudres portaient le deuil du 
culte catholique , comme ils avaient porté celui du roi Capet 
et de la reine Antoinette. 

>. Admirable politique du ministre de Georges, qui faisait 
insulter FEtre suprême par ses émissaires , et voulait le venger 
parles baïonnettes anglaises et autrichiennes I J'aime beaucoup 
la piété dés rois, et je crois fermement à la religion de M. Pitt: 
il est certain du iqoins qu’il a trouvé de bons amis en France , 
car, suivant tous les calculs de la prudence humaine ? F in ¬ 
trigue dont je parle devait allumer un incendie rapide dans 
toute la République ? et lui susciter de nouveau ennemis au 
dehors. 
















( 165 ) 

» Heureusement le génie du peuple français , sa passion 
inaltérable pour la liberté , la sagesse avec laquelle vous avez 
averti les patriotes de bonne foi qui pouvaient être entraînés 
par l’exemple dangereux des inventeurs hypocrites de celte 
machination; enfin le soin qu’ont pris les prêtres eux-mêmes 
de désabuser le peuple sur leur propre compte , toutes ces 
causes ont prévenu la plus grande partie des iuconvéniens que 
les conspirateurs en attendaient. C’est à vous de faire cesser 
les antres, et de mettre à profit s’il est possible la perversité 
même de nos ennemis pour assurer le triomphe des principes 
et de la liberté. 

ii Ne consultez que le bien de la patrie et les intérêts de 
l’humanité. Toute institution, toute doctrine qui console et 
qui élève les âmes doit être accueillie ; rejetiez toutes celles 
qui tendent à les dégrader et à les corrompre. Ranimez , exal¬ 
tez tous les sentimens généreux et toutes les grandes idées 
morales qu’on a voulu éteindre ; rapprochez par le charme 
de l’amitié et par le lien de la vertu les hommes qu’on a voulu 
diviser. Qui donc t’a donné la mission d’annoncer au peuple 
que la Divinité n’existe pas, o toi qui te passionnes pour cette 
aride doctrine , et qui ne te passionnas jamais pour la patrie ? 
Quel avantage trouves-tu a persuader à l’homme qu’une force 
aveugle préside à ses destinées , et frappe au hasard le crime 
et la vertu ? que son âme n’est qu’un souffle léger qui s’éteint 
aux portes du tombeau ? 

L’idée de son néant lui inspirera-t-elle des sentimens plus 
purs et plus élevés que celle de son immortalité ? lui inspirera- 
t-elle plus de respect pour ses semblables et pour lui-meme , 
plus de dévouement pour la patrie , plus d’audace â braver 
la tyrannie, plus de mépris pour la mort ou pour la volupté ; 
Vous qui regrettez un ami vertueux , vous aimez à penser que 
la plus belle partie de lui-même a échappé au trépas ! Vous 
qui pleurez sur le cercueil d’un fils ou d'une épouse , etes-vous 
Consolés par celui qui vous dit qu’il ne reste plus d eux qu une 
vile poussière ? Malheureux qui expirez sous les coups d un assas¬ 
sin , votre dernier soupir est un appel à la justice éternelle I 
L’innocence sur l’échafaud fait pâlir le tyran sur son char de 
triomphe : aurait-elle cet ascendant si le tombeau égalait 
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l’oppresseur et l'opprime? Malheureux sophiste ! de quel droit 
viens-Lu arracher à l'innocence le sceptre de J a raison pour le 
remettre dans les mains du crime ? jeter un voile funèbre sur 
îa nature , désespérer le malheur, réjouir le vice , attrister la 
vertu , dégrader l'humanité ? Plus un homme est doué de sen¬ 
sibilité et de génie , plus il s’attache aux idées qui agrandissent 
son être et qui élèvent son cœur , et la doctrine des hommes 
de cette trempe devient celle de Puni vers. Eh ! comment ces 
idées ne seraient-elles point des vérités? Je ne conçois pas du 
moins comment la nature aurait pu suggérer à l’homme des 
fictions plus utiles que toutes les réalités , et si l'existence de 
Dieu , si 1’jmniortalitë de l’âme n’étaient que des songes , elles 
seraient encore la plus belle de toutes les conceptions de l'es¬ 
prit humain. 

» Je n’ai pas besoin d’observer qu'il ne s’agit pas ici de faire 
le procès a aucune opinion philosophique en particulier, ni 
de contester que tel philosophe peut être vertueux quelles que 
soient ses opinions , et même en dépit d’elles, par la force 
d’un naturel heureux ou d’une raison supérieure j il s'agit de 
considérer seulement l’athéisme comme national 7 et lié à un 
système de conspiration contre la République, 

n £h ! que vous importent à vous, législateurs, les hypo¬ 
thèses diverses par lesquelles certains philosophes expliquent 
les phénomènes de la nature? Tous pouvez abandonner tous 
ces objets à leurs disputes éternelles ; ce n’est ni comme méta¬ 
physiciens ni comme théologiens que vous devez les envisager ; 
aux yeux du législateur tout ce qui est utile au monde et bon 
dans la pratique est la vérité, 

» L'idée de l’Etre suprême et de l’immortalité de l’âme est 
un rappel continuel à la justice ; elle est donc sociable et répu¬ 
blicaine, La nature a mis dans l’homme le sentiment du plaisir 
et de la douleur , qui le force à fuir les objets physiques qui lui 
sont nuisibles , et à chercher ceux qui lui conviennent. Le 
chef-d'œuvre de la société serait de créer en lui pour les choses 
morales un instinct rapide qui, sans le secours tardif du raison¬ 
nement , le portât à faire le Lien et â éviter le mal ; car la 
raison particulière de chaque homme égaré par ses passions 
n’est souvent qu’un sophiste qui plaide leur cause , et l’auto- 
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rite de l’homme peut toujours être attaquée par l’amonr-pro- 
pre de l’homme. Or ce qui produit ou remplace cet instinct 
précieux , ce qui supplée à l’insuffisance de l’autorité humaine, 
c’est le sentiment religieux qu’imprime dans les âmes l’idée 
d’une sanction donnée aux préceptes de te morale par une 
puissance supérieure à l’homme : aussi je ne sache pas qu’au¬ 
cun législateur se soit jamais avisé de nationaliser l’athéisme. 

» Je sais que les plus sages mêmes d’entre eux se sont permis 
de mêler à te vérité quelques fictions , soit pour frapper l'ima¬ 
gination des peuples ignorans, soit pour les attacher plus for¬ 
tement à leurs institutions ; Lycurgue et Solon eurent recours, 
à l’autorité des oracles , et Socrate lui-même , pour accréditer 
la vérité parmi ses concitoyens , se crut obligé de leur persuader 
qu’elle lui était inspirée par un génie familier. 

,> Yous ne conclurez pas de là sans doute qu’il faille tromper 
les hommes pour les instruire , mais seulement que vous êtes- 
heureux de vivre dans un siècle et dans un pays- dont les lu¬ 
mières ne vous laissent d’autre lâche à remplir que de rap¬ 
peler les hommes à la nature et à la vérité. 

» Vous vous garderez bien de briser le lien sacré qui les unit 
à l’auteur de leur être : il suffit même que cette opinion ait 
régné chez un peuple pour qu’il soit dangereux de te détruire , 
car les motifs des devoirs et les bases de te moralité s’ctanl 
nécessairement liés à cette idée, l'effacer c’est démoraliser le 
peuple. Il résulte du même principe qu’on ne doit jamais 
attaquer un culte établi qu’avec prudence et avec une certaine 
délicatesse , de peur qu’un changement subit et violent ne 
praisse une atteinte portée à la morale T et une dispense ne 
la probité même. Au reste , celui qui peut remplacer la divi¬ 
nité dans le système de la vie sociale est à mes yeux un prodige 
de génie ; celui qui, sans l’avoir remplacée , ne songe qu’à la 
bannir de l’esprit des hommes me parait un prodige de stupi- 
dite ou de perversité. 

» Qu’est-ce que les conjurés avaient mis à la place de ce 
qu’ils détruisaient? Rien, si ce n’est le chaos , le vide et la 
violence : ils méprisaient trop le peuple pour prendre la peine 
de le persuader ; au lieu de l’éclairer ils ne voulaient que l’irri¬ 
ter , l’effaroucher ou le dépraver. 
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n Si les principes que j’ai développés jusqu’ici sont des er¬ 
reurs , je me trompe du moins avec tout ce que le monde 
révère. Prenons ici les leçons de l’histoire, Remarquez, je vous* 
prie , comment les hommes qui ont influé sur ta destinée des 
États furent déterminés vers l’un ou l’autre des deux systèmes 
opposés par leur caractère personnel et par la nature même 
de leurs vues politiques ; voyez-vous avec quel art profond 
César, plaidant dans le sénat romain en faveur des complices 
de Catilina, s’égare dans une digression contre le dogme de 
1 immortalité de l’ame, tant ces idées lui paraissent propres à 
éteindre dans le cœur des juges l’énergie de la vertu , tant la 
cause du crime lui parait liée à celle de l’athéisme ! Cicéron , 
au contraire, invoquait contre les traîtres et le glaive des lois 
et la fondre des dieux : Socrate mourant entretient ses amis 
de l immortalité de Pâme i Léonidas aux Thermopyles , sou— 
paiu avec ses compagnons d’armes au moment d exécuter le 
dessein le plus héroïque que la vertu humaine ait jamais conçu, 
les invite pour le lendemain à un autre banquet dans une vie 
nouvelle. Il v a foin de Socrate à Chaumette , et de Léonîdas 
au père DucLesne, Un grand homme , un véritable héros s’es¬ 
time trop lui-même pour se complaire dans l’idée de son anéan¬ 
tissement : un scélérat méprisable à ses propres yeux , hor¬ 
rible a ceux d’autrui, sent que la nature ne peut lui faire de 
plus beau présent que le néant. 

» Caton ne balança point entre Epicnre et Zenon. Erutus , 
et les illustres conjurés qui parlagèrent ses périls et sa gloire r 
appartenaient aussi à cette secte sublime des stoïciens, qui eut 
des idées si hautes de la dignité de l’homme , qui poussa si 
loin l’enthousiasme de la vertu, et qui n’outra que l’héroïsme ; 
le stoïcisme en fan La des émules de Bru tus et de Caton jusque 
dans les siècles affreux qui suivirent fa perle de la liberté 
romaine ; le stoïcisme sauva l’honneur de la nature humaine, 
dégradée par les vices des successeurs de César , et surtout par 
la patience des peuples. La secte épicurienne revendiquait 
sans doute tous les scélérats qui opprimèrent leur patrie , et 
tous les lèches qui ta laissèrent opprimer ; aussi, quoique le 
philosophe dont elle portait le nom ne fût pas personnellement 
un homme méprisable , les principes de sou système, inter- 
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prêtes par la corruption , amenèrent des conséquences si fu¬ 
nestes que l'antiquité elle-même la llëfrit par la domination 
de troupeau d*Epleure ; et comme dans tous les temps le 
cœur humain est au fond le même, et que le même instinct 
ou ïe même système politique a commandé aux hommes la 
même marche, il sera facile d'appliquer les observations que 
je viens de faire au moment actuel > et même au temps qui a 
précédé immédiatement notre révolution* Il est bon de jeter 
un coup d reil sur ce temps , ne fut—ce que pour pouvoir expli¬ 
quer nue partie des phénomènes qui ont éclaté depuis* 

« Dès longtemps les observateurs éclairés pouvaient aper¬ 
cevoir quelques symptômes de !a révolution actuelle : fous les 
événemens importans y tendaient ; les causes mêmes des par¬ 
ticuliers susceptibles de quelque éclat s'attachaient à une intri¬ 
gue politique ; les hommes de lettres renommés, eu vertu de 
leur influence sur l'opinion , commençaient à en obtenir quel-* 
qu'une dans les affaires ; les plus ambitieux avaient formé dès 
lors une espèce de coalitioti qui augmentait leur importance ; 
iis semblaient s'être partagés en deux sectes , dont l'une défen¬ 
dait bêtement Je clergé et le despotisme : la plus puissante et 
ta plus illustre était celte qui fut connues ou s le notn d encyclo* 
pé dis tes. Elle renfermait quelques hommès estimables ,et un 
plus grand nombre de charlatans ambitieux ; plusieurs de scs 
chefs étaient devenus des personnages considérables darts l'État : 
quiconque ignorerait son influence et sa politique n'aurait pas 
une idée complète de la préface de notre révolution* Cette secte 
en matière de politique resta toujours au-dessous des droits du 
peuple ; en matière de morale elle alla beaucoup au delà de la 
destruction des préjugés religieux t ses coryphées déclamaient 
quelquefois contre le despotisme , et ils étaient pensionnés 
par les despotes ; ils faisaient tantôt des livres contre la cour, et 
tantôt des dédicaces aux rois ? des discours pour les courtisans , 
et des madrigaux pour les courtisanes ; ils étaient fiers dans leur 
écrits, et rampans dans les antichambres* Cette secte propagea 
avec beaucoup de zèle l'opinion du mâténa-lisme , qui prévalut 
parmi les grands et parmi les beaux esprits ; on lui doit eu 
grande partie cette espèce de philosophie pratique qui, rédui¬ 
sant l'égoïsme en système, regarde la société humaine comme 
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une guerre Je ruse , le succès comme la règle du juste et de 
Vinj uste , la probité comme une affaire de goût ou de bien¬ 
séance , îe monde comme le patrimoine des fripons adroits. 
J'ai dit que ses coryphées étaient ambitieux : les agitations qui 
annonçaient un grand changement dans Tordre politique des 
choses avaient pu étendre leurs vues j on a remarque que plu¬ 
sieurs d’entre eux avaient des liaisons intimes avec la maison 
d'Orléans } et la constitution anglaise était suivant eux le 
chef-d’œuvre de la politique , et le maximum du bouheur 
social. 

>1 Parmi ceux qui au temps dont je parle se signalèrent dans 
!a carrière des lettres et de ia philosophie > nu homme , par 
l'élévation de son âme et par la grandeur de son caractère, se 
mon Ira digne du ministère de précepteur du genre humain , 
il attaqua la ty rannie avec franchisent parla avec enthousiasme 
de la divinité ; son éloquence mâle et probe peignit eu traits de 
flamme les charmes de la vertu ; elle défendit ces dogmes con¬ 
solateurs que la raisoa donne pour appui au cœur humain : la 
pureté de sa doctrine , puisée dans la nature et dans la haine 
profonde du vice, autant que son mépris invincible pour les 
sophistes intrigans qui usurpaient le nom de philosophes , lui 
attira la haine et la persécution de ses rivaux et de ses faux 
amis. Àh ïjVil avait été témoin de celte révolution , dont il fut 
le précurseur , et qui l’a porté au Panthéon , qui peut doutei 
que son âme généreuse eûl embrassé avec transport la cause 
de la justice et de l’égalité 1 Mais qu’ont fait pour die ses 
lâches adversaires ? Ils ont combattu la révolution dès le 
moment qu’ils ont craint qu'elle n’élevât le peuple. au-dessus 
de toutes les vanités particulières ; les uns ont employé lem 
esprit à frelater les principes républicains et à corrompre 1 o- 
pinion publique ; ils se sont prostitués aux factions , et surtout 
au parti d’Orléans ; les autres se sont renfermes dans une lâche 
neutralité. Les hommes de lettres en général se sont desho 
norés dans cette révolution, et, à la honte éternelle de 1 esprit, 
la raison du peuple en a fait seule tons les frais. 

» Hommes petits et vains , rougisses;, s’il est possible ! 
Les prodiges qui ont immortalisé cette époque de 1 histoire hu¬ 
maine ont été opérés sans vous et malgré vous ; le bon sens sans 
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intrigue et le génie sans instruction ont porte la France à ce 
degre d'élévation qui épouvanté votre bassesse et qui écrasé 
votre nullité ! Tel artisan s'est montré habile dans la connais¬ 
sance des droits de l’homme > quand tel faiseur de livres, pres¬ 
que républicain en 17S8 , défendait stupidement la cause des 
rois en 17<>3 : tel laboureur répandait la lumière de k philo¬ 
sophie dans les campagnes , quand l'académicien Condorcet, 
jadis grand géomètre , dit-on, au jugement des littérateurs, 
et grand littérateur au dire des géomètres, depuis conspirateur 
timide, méprisé de tous les partis, travaillait sans cesse h 
l'obscurcir par le perfide fatras de ses rapsodies mercenaires, 
h Vous avez déjà été frappés sans doute de la tendresse avec 
laquelle tant d’hommes qui ont trahi leur patrie ont caresse 
les opinions sinistres que je combats. Que de rapprochemens 
curieux peuvent s’offrir encore à vos esprits ! Nous avons 
entendu , qui croirait à cet excès d’impudeur ! nous avons 
entendu dans une société populaire le traître Guadet dénoncer 
un citoyen pour avoir prononcé le nom de îa Providence ! Nous 
avons entendu quelque temps après Hébert en accuser un autre 
pour avoir écrit contre l'athéisme ! N'est—ce pas Vergniaux et 
Gensonné qui , en votre présence même , et à votre tribune, 
pérorèrent avec chaleur pour bannir du préambule de la Cons¬ 
titution le nom de l'Etre suprême , que vous y avez placé ? 
Danton , qui souriait de pitié aux mots de vertu , de gloire , 
de postérité ; Danton, dont le système était d'avilir ce qui peut 
élever l’âme ; Danton , qui était froid et muet dans les plus 
grands dangers de la liberté , parla après eux avec beaucoup 
de véhémence en faveur de la même opinion, D’ou vient ce 
singulier accord de principes entre tant d’hommes qui parais-*- 
saient divisés ? Faut-il l'attribuer simplement au soin que 
prenaient les déserteurs de la cause du peuple de chercher à 
couvrir leur défection par une affectation de zèle contre ce 
qu'ils appelaient les préjugés religieux , comme s’ils avaient 
voulu compenser leur indulgence pour l’aristocratie et la tyran¬ 
nie par la guerre qu'ils déclaraient à la Divinité ? 

» Non, la conduite de ces personnages artificieux tenait 
sans doute à des vues politiques plus profondes ; ils sentaient 
que pour détruire la liberté il fallait favoriser par tous les 
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moyens tout ce qm fend à justifier Fégoïsme , à dessécher le 
cœur et à effacer l ! idée de ce beau moral qui est ïa seule régie 
sur laquelle la raison publique juge les défenseurs et les enne— 
mis de l'humanité. Ils embrassaient avec transport un système 
qui, confondant la destinée des bons et des méchans , ne laisse 
entre eux d’autre différence que les faveurs incertaines de la 
fortune , ni d’autre arbitre que le droit du plus fort ou du 
plus ruse, 

n Vous tendez a un but bien différent ; vous suivrez donc 
une politique contraire. Mais ne craignons-nous pas de 
réveiller le fanatisme et de donner un avantagea Faristocratie? 
Non ; si nous adoptons le parti que la sagesse indique il nous 
sera facile d'éviler cel écueil* 

Ennemis du peuple ? qui que vous soyez, jamais îa Con¬ 
vention nationale ne favorisera votre perversité ! Aristocrates , 
de quelques dehors spécieux que vous veuillez vous couvrir 
aujourd'hui 7 en vain chercheriez-vous à vous prévaloir de 
notre censure contre les auteurs d’une trame criminelle pour 
accuser les patriotes sincères que la seule haine du fanatisme 
peut avoir entrâmes à des démarches indiscrètes! Vous n’avez 
pas le droit d’accuser , et la justice nationale , dans ces orages 
excités par les factions , sait discerner les erreurs des conspi¬ 
rations j elle saisira d'une main sûre tous les intrigans pervers y 
et ne frappera pas un seul homme de bien. 

« Fanatiques j n’espérez rien de nous! Rappeler les hommes 
au culte pur de l'Etre suprême c’est porter un coup mortel au 
fanatisme. Toutes les fictions disparaissent devant la vérité, et 
toutes les folies tombent devant la raison. Sans contrainte * 
sans persécution , toutes les sectes doivent se confondre d’clïes- 
inêmes dans la religion universelle de la nature. 

w Nous vous conseillerons donc cle maintenir les principes 
que vous avez manifestés jusqu’ici. Que la liberté des cultes 
soit respectée, pour le triomphe même de la raison ; mais 
qu'elle ne trouble point l’ordre public , et qu’elle ne devienne 
point un moyen de conspiration. Si la malveillance contre- 
révolutionnaire se cachait sous ce prétexte, réprimez—la, et 
reposez-vous du reste sur la puissance des principes et sur la 
force même des choses. 
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» Prêtres ambitieux , n'attendez donc pas que nous travail¬ 
lions a rétablir votre empire! Une telle entreprise serait même 
au-dessus de notre puissance ; vous vous êtes tués vous-mêmes , 
et Tonne revient pas plus à la vie morale qu'à l'existence phy¬ 
sique. 

» Et d'ailleurs qiTy a-t-il entre les prêtres et Dieu? Les 
prêtres sont à la morale ce que les charlatans sont à Ja méde¬ 
cine. Combien le Dieu de la nature est different du dieu des 
prêtres! Je ne connais rien de si ressemblant à Ta théisme que 
les re figions qu'ils ont faites; à force de défigurer TÊtre suprême 
ils Tout anéanti autant qu'il était en eux ; ils en ont fait tantôt 
un globe de feu, tantôt un bœuf, tantôt un arbre, tantôt un 
homme, tantôt un roi : les prêtres ont créé un dieu à leur 
image; ils Tont fait jaloux , capricieux, avide, cruel, impla¬ 
cable; ils Tout traité comme jadis les maires du palais trai¬ 
tèrent les descendans de Clovis , pour régner sous son nom et 
se mettre à sa place : ils Tont relégué dans le ciel comme dans 
un palais, et ne l'ont appelé sur la terre que pour demander 
à leur profit des dîmes, des richesses, des honneurs, des plai¬ 
sirs et de la puissance. Le véritable prêtre de TEtre suprême 
c'est la nature, son temple l'univers, son culte la vertu, ses 
fêtes la joie d'un grand peuple rassemblé sons ses jeux pour 
resserrer les doux nœuds de la frateriiîîé universelle, et pour 
lui présenter l'hommage des cœurs sensibles et purs. 

Prêtres, par quel titre avez-vous prouvé votre mission ? 
Avez-vous été plus j ustes, plus modestes, plus amis de la 
vérité que les autres hommes? Avez-vous chéri Tégaîité , 
défendu les droits des peuples , abhorré le despotisme et abattu 
la tyrannie ? C'est vous qui avez dit aux rois : vous êtes les 
images de Dieu sur la terre ; c’est de lui seul que vous tenez 
votre puissance 7 et les rois vous ont répondu : oui 7 vous êtes 
vraiment les envoyés de Dieu ; unissons-nous pour partager 
les dépouilles et les adorations des mortels. Le sceptre et 
l'encensoir ont conspiré pour déshonorer le ciel et pour usurper 
la terre. 

» Laissons les prêtres, et retournons à la Divinité. Atta¬ 
chons la morale à des hases éternelles et sacrées; inspirons à 
l’homme ce respect religieux pour l'homme, ce sentiment pro- 
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fond de ses devoirs , qui est la seule garantie du bonheur social ; 
nourrissous-le par toutes nos institutions ; que l’éducation 
publique soit surtout dirigée vers ce but : vous lui imprimerez 
sans doute un grand caractère, analogue à la nature de notre 
gouvernement et à la sublimité des destinées de notre Répu¬ 
blique; vous sentirez la nécessité de la rendre commune et 
aie pour tous les Français* Ï1 ne s’agit plus de former des 
messieurs, mais des citoyens ; la patrie a seule droit d’élever 
scs en fan s ; elle ne peut confier ce dépôt à Forgueil des familles 
ni au* préjugés des particuliers, aliinens éternels de l'aristo¬ 
cratie , et d’un fédéralisme domestique qui rétrécit les âmes en 
les isolant , et détruit avec l’égalité tous les fondemons de 
l’ordre social. Mais ce grand objet est étranger à la discussion 
actuelle, 

» Il est cependant une sorte d’institution qui doit être con¬ 
sidérée comme une partie essentielle de l’éducation publique , 
et qui appartient nécessairement au sujet de ce rapportée veux 
parler des fêles nationales, 

« Rassemblez les hommes ; vous les rendrez meilleurs, car 
les hommes rassembles chercheront a se plaire, et ils ne pour 
ront se plaire que par les choses qui les rendent estimables. 
Donnez à leur réunion un grand motif moral et politique, et 
l’amour des choses honnêtes entrera avec le plaisir dans tous 
les cœurs, car les hommes ne se voient pas sans plaisir, 

» L’homme est le plus grand objet qui soit dans la nature , 
et le plus magnifique de tous les spectacles c’est celui d’un 
grand peuple assemble. On ne parle jamais sans enthousiasme 
des fêtes nationales de la Grèce; cependant elles n’avaient 
guère pour objet que des jeux oii brillaient la force du corps, 
l’adresse, ou tout au plus le talent des poètes et des orateurs : 
mais la Grèce était là ; on voyait un spectacle plus grand que 
les jeux ; c’étaient les spectateurs eux-mêmes, c’était le peuple 
vainqueur de l’Asie, que les vertus républicaines avait élevé 
quelquefois au-dessus de l’humanité; on voyait les grands 
hommes qui avaient sauvé et illustré la patrie; les pères mon¬ 
traient à leurs fils Miltiadc, Aristide, Épaminoodat, Tïino- 
léon , dont la seule présence était une leçon vivante de magna¬ 
nimité , de justice et de patriotisme. 
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» Combien il serait facile au peuple français de donner â ses 
assemblées un objet plus étendu et un plus grand caractère l 
Un système de fêtes nationales bien entendu serait a la fois Je 
plus doux lien de fraternité et le plus puissant moyen de régé¬ 
nération. 

» Ayez des fêtes générales et pins solennelles pour toute la 
République; ayez des fêtes particulières et pour chaque lieu, 
qui soient des jours de repos , et qui remplacent ce que les cir— 
constances ont détruit. 

Que toutes tendent à réveiller les sentîmèm généreux qui 
font le charme et L'ornement de la vie humaine, l'enthousiasme 
de la liberté, Famour de la patrie, le respect des lois; que la 
mémoire des tyrans et des traîtres y soit vouée à l'exécration ; 
que celle des héros de la liberté et des bienfaiteurs de l'huma¬ 
nité y reçoive le juste tribut de îa reconnaissance publique; 
qu'elles puisent leur intérêt et leurs noms jnêmes dans les évé* 
nemens immortels de notre révolution et dans les objets les 
plus sacrés et les plus chers au cœur de l'homme ; qu'elles soient 
embellies et distinguées par les emblèmes analogues a leur 
objet particulier : invitons à nos fêtes et la nature et toutes les 
vertus ; que toutes soient [célébrées sous les auspices de l'Être 
suprême ; qu'elles lui soient consacrées ; qu'elles s'ouvrent et 
qu'elles finissent par un hommage à sa puissance et à sa 
bonté l 

» Tu donneras ton nom sacré à l'une de nos plus belles 
fêtes, o toi, fille de la nature I mère du bonheur et de la gloire! 
toi seule légitime souveraine du monde, détrônée par le crime ; 
toi â qui le peuple français a rendu ton empire, et qui lui 
donnes en échange une patrie et des mœurs, auguste liberté! 
Tu partageras nos sacrifices avec ta compagne immortelle, la 
douce et sainte égalité! Nous fêterons Fhu inanité; l'humanité, 
avilie et foulée aux pieds par les ennemis de la République 
française ! Ce sera un beau jour que celui où nous célébrerons 
la fête du genre humain 1 C'est le banquet fraternel et sacré où, 
du sein de la victoire, le peuple français invitera la famille 
immense dont seul il défend l'honneur et les imprescriptibles 
droits. Nous célébrerons aussi tous les grands hommes, de 
quelque temps et de quelque pavs que ce soit, qui ont affranchi 
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leur patrie du joug des tyrans , et qui ont fonde la liberté par 
de sages lois. \ous ne serez, point oubliés , illustres martyrs de 
la République française! Vous ne serez point oubliés, héros 
morts en combattant pour elle! Qui pourrait oublier les héros 
de ma pairie! La France leur doit sa liberté ; l’univers leur 
devra la sienne : que Tuai vers célèbre bientôt leur gloire en 
jouissant de leurs bienfaits I Combien de traits héroïques con¬ 
fondus dans la foule des grandes actions que la liberté a comme 
prodiguées parmi nous ! Combien de noms dignes d’être inscrits 
dans les fastes de l’histoire demeurent ensevelis dans Fobs- 
curité ! Mânes inconnus et révérés , si vous échappez à la 
célébrité, vous n’échapperez point à notre tendre reconnais¬ 
sance l 

» Qu’ils tremblent tous les tyrans armés contre la liberté, 
s’il en existe encore alors ! Quhis tremblent le jour où les 
Français viendront sur vos tombeaux jurer de vous imiter! 
Jeunes Français, entendez—vous l'immortel Barra, qui du sein 
du Panthéon vous appelle à la gloire ! Venez répandre des 
fleurs sur sa tombe sacrée. Barra, enfant héroïque, tu nourris¬ 
sais ta mère , et tu mourus pour ta patrie ! Barra, tu as déjà 
reçu le prix de tou héroïsme ; la pairie a adopté ta nière ; la 
pairie, étouffant les factions criminelles, va s’élever triom¬ 
phante sur les ruines des vices et des trônes. O Barra , tu n’as 
pas trouvé de modèles dans l’antiquité, mais tu as trouvé parmi 
nous des émules de ta vertu ! 

» Par quelle fatalité ou par quelle ingratitude a-t-on laissé 
dans l’oubli un héros plus jeune encore, et digne des hom¬ 
mages de la postérité? Les Marseillais rebelles , rassemblés sur 
les bords de la Durante , se préparaient à passer celle rivière 
pour aller égorger les patriotes faibles et désarmés de ces mal¬ 
heureuses contrées ; une troupe peu nombreuse de républicains 
réunis de l’autre côté ne voyait d'autre ressource que de couper 
les cables des pontons qui étaient au pouvoir de leurs ennemis ; 
mais tenter une telle entreprise en présence des bataillons nom¬ 
breux qui couvraient l’autre.rive , et à la portée de leurs fusils, 
paraissait une entreprise chimérique aux plus hardis- Tout à 
coup un enfant de treize ans s’élance sur une hache ; il vole au 
bord du fleuve, et frappe le cable de toute sa force : plusieurs 
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•décharge* de mmisqueterie sont dirigées contre lui ; iî continue 
<lc frapper à coups redoublés ; enfin il est atteint d’un coup 
mortel; il s’écrie : je meurs, cela m'est égal; c'est pour ta 
liberté! Il tombe, iî est mort!,,. Respectable enfant, que la 
pairie s'enorgueillisse de t'avoir donné le jour ï Avec quel orgueil 
la Grèce et Rome auraient honoré ta mémoire si elles avaient 
produit un héros tel que toi! 

M Citoyens, portons en pompe ses cendres au temple de 
Ja gloire; que la République en deuil les arrose de larmes 
amères! Non, ne le pleurons pas; iroilons-le; vengeons^ïe par 
la ruine de tous les ennemis de notre République! (t) 

n Toutes les vertus se disputent le droit de présider à nos 
fetes* Instituons les fêtes de la gloire, non de celle qui ravage 
et opprime le monde, mais de celle qui l'affranchit, qui 
l'éclaire et qui le console; de celle qui, apfès la patrie, est la 
première idole des cœurs généreux. Instituons une fete plus 
Iq h chante , la fête du malheur : les esclaves adorent la fortune 
et le pouvoir; nous, honorons le malheur, le malheur, que 
fhumanité ne peut entièrement bannir de la terre, mais 
qu'elle console et soulage avec respect ! Tu obtiendras aussi cet 
hommage , d toi qui jadis unissais les héros et les sages! toi qui 
multiplies les forces des amis de la patrie, et dont les médians, 
liés par 1® crime, ne connurent jamais que le simulacre ïmpos- 
leur I divine amitié , tu retrouveras chez les Français républi¬ 
cains ta puissance et tes autels, 

» Pourquoi ne rendrions-nous pas le meme honneur au 
pudique et généreux amour, à la foi conjugale, à la tendresse 
paternelle, à la piété filiale? Nos fêtes sans doute ne seront ni 


(i) « Le nom de ce héro4 est Agricola Yifda. Il faut apprendre ici à 
la République entière deux traits d’une nature bien différente* 

» Quand la nnre do jeune Via la apprit la mort de son fils sa dou¬ 
leur fut aussi profonde qu’elle était juste. Mais s lui dil-on, U est mort 
pour la patrie I Ah ! c’est vrai, dit-elle, U en mon pour la patrie ! Et 
si s larmes se séchèrent. 

j. L’autre fait cVst que les Marseillais rebelles, ayant passé la Dn- 
rance, eurent la lâcheté T insulter aux restes du jeune héros, et jetèrent 
son corps dans les Rots. n 
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sans intérêt ni sans éclat. Vous y serez, braves défenseurs de 
ïa patrie que décorent de glorieuses cicatrices! Vous y serez, 
vénérables vieillards, que le bonheur préparé a votre postérité 
doit consoler d'uue longue vie passée sous le despotisme I Vous 
y serez, tendres élèves de la patrie, qui croissez pour étendre 
sa gloire et pour recueillir le fruit de nos travaux ! 

» Vous y serez, jeunes citoyennes, à qui la victoire doit 
ramener bientôt des frères et des amans dignes de vous! Vous y 
serez, mères de famille, dont les époux et les fds élèvent des 
trophées à la République avec les débris des trônes! O femmes 
françaises, chérissez la liberté achetée au prix de leur sang! 
Servez-vous de votre empire pour étendre celui de la vertu 
républicaine! O femmes françaises, Vous êtes dignes de l'amour 
et du respect de la terre! Qu'avez-vous à envier aux femmes 
de Sparte? Comme elles vous avez donné le jour à des héros ; 
comme elles vous les avez dévoués avec un abandon lublime à la 
patrie I 

» Malheur à celui qui cherche à éteindre ce sublime enthou¬ 
siasme , et à étouffer par de désolantes doctrines cet instinct 
moral du peuple qui est le principe de toutes les grandes 
actions! C'est a vous, représentai du peuple, qu'il appartient 
de faire triompher les vérités que nous venons de développer. 
Bravez les clameurs insensées de l’ignorance présomptueuse 
ou de la perversité hypocrite! Quelle est donc la dépravation 
dont nous étions environnés, s'il nous a fallu du courage pour 
les proclamer? La postérité pourra-t-elle croire que les fac¬ 
tions vaincues avaient porté l’audace jusqu'à nous accuser de 
modérantisme et d’aristocratie pour avoir rappelé 1 idee de la 
divinité et de la morale? Croira-t-elle qu’on ait osé dire, 
jusque dans celte enceinte, que nous avions par là recule la 
raison humaine de plusieurs siècles? Ils invoquaient la raison 
les monstres qui aiguisaient contre vous leurs poignards sacri¬ 
lèges ! 

»> Tous ceux qui défendaient vos principes et votre dignité 
devaient êlre aussi sans doute les objets de leur fureur. Ne nous 
étonnons pas si tous les scélérats ligués contre vous semblent 
vouloir nous préparer la ciguè; mais avant de la boire nous 
sauverons la patrie ! Le vaisseau qui porte la fortune de la 
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République n'est pas destiné à faire naufrage ; il vogue sous 
vos auspices, et les tempêtes seront forcées à le respecter. 

w Asseyez-vous donc tranquillement sur les bases immuables 
de la justice, et ravivez la morale publique; tonnez sur la tête 
des coupables, et lancez la foudre sur tous vos ennemisI Quel 
est l'insolent qui, après avoir rampé aux pieds d'un roi, ose 
insulter à la majesté du peuple français dans la personne de ses 
représenta ns? Commandez à la victoire, mais replongez sur¬ 
tout Je vice dans ie néant! Les ennemis de la République sont 
tous les hommes corrompus. Le patriote ifest autre chose qu'un 
homme probe et magnanime dans toute la force de ce terme. 
C'est peu d'anéantir les rois; il faut faire respecier à tous les 
peuples Je caractère du peuple français. C'est en vain que nous 
porterions au bout de l'univers la renommée de nos armes, si 
toutes les passions déchirent impunément le sein de la pairie. 
Défions-nous de l’ivresse même des succès. Soyons terribles 
dans les revers, modestes dans nos triomphes, et fixons au 
milieu de nous la paix et le bonheur par la sagesse et par la 
morale! Voila îe véritable but de nos travaux; voilà la tâche la 
plus héroïque et la plus difficile. Nous croyons concourir à ce 
but en vous proposant le décret suivant, u 

Une partie de ce rapport, fastidieuse redite sur les fac¬ 
tions , fut prononcée dans le silence ; mais tout ce qui 
parut on hommage à la nature et aux vertus qu'elle inspire 
reçut presque à chaque phrase les marques les plus Relatantes 
d'une approbation générale , et c'est au bruit prolongé de 
ces applauaissemens que le décret fut mis aux voix, adopté 
et proclamé. 

Décret. ( Du 18 floréal an a.) 

k Art. i pt. Le peuple français reconnaît l'existence de l'Etre 
suprême et l'immortalité de l'ame* 

» 2.11 reconnaît que le culte digue de l'Etre suprême est la 
pratique des devoirs de l'homme. 

ü 3. Il met au premier rang de ces devoirs de détester Ta 
mauvaise foi el la tyrannie, de punir les tyrans et les traîtres, 
de secourir les malheureux, de respecter les faibles^ de défendre 
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les opprimés y de faire aux autres tout le bien qu'on peut, et 
de n'être injuste envers personne. 

n 4* Il sera institué des fêtes pour rappeler l'homme à la 
pensée de la Divinité et à la dignité de son être* 

« 5 * Elles emprunteront leurs noms des événemens glorieux 
de notre révolution , des vertus les plus chères et les plus utiles 
à l'homme j des plus grands bienfaits de la nature* 

» 6* La République française célébrera tous les ans les fêtes 
du i4 juillet 1389, du 10 août 1792 , du 21 janvier 179$ (i)^ 
du 3i mai 1793* 

» 7, Elle célébrera aux jours de décadis les fêtes dont l'énu¬ 
mération suit : 

« A l'Etre suprême et à la Nature*“Au Genre humain. — 
Au Peuple français, ■— Aux Bienfaiteurs de l'humanité. — Aux 
Martyrs de la liberté.— A îa Liberté et à l'Egalité* “A la 
République.— À la Liberté du monde* —A l'Amour de la 
Patrie. —A la Haine des tyrans et des traîtres* — A la Vérité* 
—'A la Justice* —* A la Pudeur* — A la Gloire et. à l'Immor¬ 
talité* — A l'Amitié* — A la Frugalité* -— Au Courage* —- A 
la Bonne foi* — À l'Héroïsme* — Au Désintéressement* — 
Au Stoïcisme. — A l'Amour* — 1 À la Foi conjugale. — À 
l'Amour paternel* —A la Tendresse maternelle. — A îa Piété 
filiale. — A FEufance. — À la Jeunesse. —A l'Age viril* — 
À la Vieillesse* — Au Malheur, — À l'Agriculture* —A l'In¬ 
dustrie* — A nos Aïeux.— A la Postérité* — Au Bonheur* 

» B* Les comités de salut public et d'instruction publique 
sont chargés de présenter un plan d'organisation de ces fêtes. 

» 9. La Convention nationale appelle tous les talens dignes 
de servir îa cause de l'humanité à l'honneur de concourir k 
leur établissement par des hymnes et des chants civiques , et 
par tous les moyens qui peuvent contribuer à leur embellis¬ 
sement et â leur utilité. 

» 10* Le comité de salut public distinguera les ouvrages qui 


(i) Déjà celte époque avait été célébrée une fois, en vertu d’un décret 
rendu le jour même du premier anniversaire 9 a pluviôse an a ( 21 jan~ 
lier 179'j ). 
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lui paraîtront les plus propres à remplir cet objet, et récom¬ 
pensera leurs auteurs. 

» i r. La liberté des cultes est maintenue conformément au 
décret du 16 frimaire, (i) 

„ 12 Tout rassemblement aristocratique et contraire à l’ordre 
public sera réprimé. 

,, 1 3 , En cas de troubles dont un culte quelconque serait 
l’occasion ou le motif, ceux qui les exciteraient par des pré¬ 
dications fanatiques ou par des insinuations contre- résolution- 
naires , ceux qui les provoqueraient par des violences injustes 
et gratuites , seront également punis selon la rigueur des lois. 

» 14. Il sera fait un rapport particulier sur les dispositions 
de détails relatives au présent décret. 

» i 5 . Il sera célébré' le 20 prairial prochain une fête natio¬ 
nale en l’honneur de l’Etre suprême. 

» David est chargé d’en présenter le plan à la Convention 

nationale* 

» La Convention nationale décrète que le présent décret et 
le rapport qui l*a précédé seront imprimés et envoyés en for¬ 
mat ordinaire et en placards à toutes les communes, armées et 
sociétés populaires de la République , pour être lus et affichés 
sur tontes les places publiques et dans les camps ; elle décrété 
pareillement que îe rapport et le décret seront traduits dans 
toutes les langues , et distribués au nombre de six exemplaires 
à chacun des membres de la Convention. » 

Rapport du comité de salut public sur les moyens d'extirper 
la mendicité dans les campagnes, et sur les secours que 
doit accorder la République aux citoyens îndigens ; fait 
par Bar r ère* —- Du 22 Jlorëal an 2* ( • 1 mai *79 ^ 

k Citoyens , je viens exciter de nouveau votre patriotisme r 
et vous rappeler le plus saint de vos devoirs* 

» Je dois vous parler des îndigens , dont le spectacle afflige 
encore la République. 


([) Voyez Lomé XIII -, page 25 1. 
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» II y a peu de jours (i) vous applaudissiez à ces paroles : 
Les malheureux sont les puissances de la terre ; ils ont le 
droit de parler en maîtres aux gouvernera ms qui les négli¬ 
gent* Ces principes sont ëversifs des gonvernemens corrom¬ 
pus ; ils détruiraient le votre si vous le laissiez corrompre. 

» Les comités de salut public et de sûreté generale, qui ont 
publie cet axiome terrible devant les représenta us du peuple , 
ne doivent pas attendre que le peuple leur en reproche la stérile 
publication , ou l'inexécution des devoirs qu'il leur impose ; 
aussi le comité vient vous parler aujourd'hui des indigens : à 
ce nom sacré ^ mais qui sera bientôt inconnu à la République, 
il compte sur vos efforts à le faire oublier* 

71 Tandis que le canon gronde sur toutes nos frontières, un 
fléau redoutable , la lèpre des monarchies , la mendicité . fait 
des progrès effraya ns dans l'intérieur de la République l La 
propagation de cette maladie politique et morale n'a pas de 
principe plus actif que la guerre , d'agens plus dangereux que 
les factions, de moyens plus puissans que le désordre des 
affaires publiques, et de perpétuité plus assurée que l'indiffé¬ 
rence du législateur, lié bien, ce sera une belle époque pour 
b Convention d avoir aboli la mendiciLé au milieu des fureurs 
de la guerre* 

» La mendicité est une dénonciation vivante contre le gou¬ 
vernement i c'est une accusation ambulante qui s'élève tous les 
jours au milieu des places publiques , du fond des campagnes, 
et du sein de ces tombeaux de l'espèce humaine décorés par la 
monarchie du nom d'Hôtel-Dieu et d f hôpitaux. 

» Cependant la mendicité est incompatible avec le gouver¬ 
nement populaire ; ce mot honteux de mendiant ne fut jamais 
écrit dans le dictionnaire du républicain, et le tableau de la 
mendicité n'a été jusqu'à présent sur la terre que l'histoire de 
la conspiration des grands propriétaires contre les hommes qui 
n'ont rien* 


(0 be S ventôse, dans un rapport de Saint-Just, suivi de décret* 
rendus eu taveur des patriotes indigens* (f^oyez plus haut, page 
SL suivantes. ) 
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» Laissons à l’insolent despotisme la fastueuse construction 
des hôpitaux pour engloutir les malheureux qu’il a faits, et 
pour soutenir momentanément des esclaves qu’il n’a pu dévorer. 
Cette horrible générosité du despotisme aide encore a tromper 
les peuples et à les tenir sous le joug : quand les mendians se 
multiplient chez le despote, quand ils lui choquent la vue, quils 
lui donnent quelque inquiétude» des maréchaussées, des coïts, 
des prisons sont sa réponse aux besoins de l’humanité malheu- 

» Que les orgueilleuses monarchies fassent donc de loin en. 
loin quelques réglemens sur la mendicité , plutôt pour la punir 
que pour la soulager, pour en perpétuer la dépendance que 
pour en faire disparaître les dangers; cela convient au gou¬ 
vernement d’un seul. Les mendia ns, toujours isoles, et natu¬ 
rellement lâches parce que ce vil métier avilit l’âme et flétrit 
le courage , les mendîans isolés ne lui inspirent pas d effroi ; 
les mendians dévorés par le besoin ou par la crapule, jetés ou 
fondus dans les hôpitaux, ne donnent au monarque ni regrets 
ni remords» Mais dans une République rien de ce qui regarde 
l’humanité ne peut lui être étranger ; tout ce qui peut établir 
la dépendance d’homme à homme y doit être proscrit; le tra¬ 
vail doit être honoré ; l’enfance accueillie , élevée ; la vieillesse 
respectée et nourrie ; l’infirmité guérie et soulagée. . 

„ Là oh le cœur du citoyen palpite pour une patrie les va- 
gissemens de l’enfant abandonné appellent celte môme patrie 
à son secours : borame, il sollicite du travail ; infirme 1 , il 
appelle la bienfaisance nationale ; vieux, il a droit au repos, 
aux égards et aux secours publics ; ils doivent embrasser les gé¬ 
nérations qui commencent et celles qui finissent. 

u Ce n’est pas assez pour le peuple d’abattre les factions» 
de saigner le commerce riche, de démolir les grandes foi tunes , 
ce n’est pas assez de renverser les hordes étrangères, ® 

peler le régné de îa justice et de ia vertu ; il faut encore faire 
disparaître du sol de la République la servilité des premiers 
besoins , l’esclavage de la misère , et celte trop hideuse iné¬ 
galité parmi les hommes qui fait que l’un a toute 1 intem¬ 
pérance de la fortune, et l’autre toutes les angoisses du 
besoin. 
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„ Le despotisme avait l'ostentation et le luxe du riche qui 
fait l'aumône ; la République doit avoir l'abondance et l'obs- 
curité de fa nature , qui répand chaque jour ses bienfaits. 

» Le monarque trompait ïa misère en lui donnant des 
administrateurs et des palais ; la Convention doit faire dispa¬ 
raître l'indigence en distribuant des secours dans les domiciles 
peu fortunés, 

» C'est sur Fhwribïe chaumière que vous devez surtout por¬ 
ter vos regards ; c'est sur les habitans des campagnes, pauvres 
et industrieux , qui ne trouvent que le travail après le travail , 
le dédain dans l'infirmité et l'oubli dans la vieillesse , que la 
rosée républicaine doit se répandre* 

» Qu'ont fait jusqu'à ce moment les législateurs pour la 
misère des campagnes? Quelles institutions ont-ils faites pour 
ces laboureurs domestiques, ces ouvriers agricoles, ces arti¬ 
sans rustiques , parvenus à la vieillesse? Quelle dette la Répu¬ 
blique a-t-elle payée à ces créanciers de la nature et de la 
société, qui ont fertilisé Tune pour enrichir l'autre? Le 
silence morne des campagnes et les larmes stériles de quelques 
veiUards nous répondent. 

» Citoyens, jamais la fortune publique n'a été élevée au 
point oïi elle est dans ce moment. Riche de liberté, riche 
de population, riche de domaines, la République compte 
pour l'amélioration du sort des citoyens peu fortunés les 
milliards que les riches comptaient pour la contre-révolu¬ 
tion : ceux qui ont voulu assassiner Ja liberté Font enri¬ 
chie. C'est à la Convention à réparer les injusti es des lois 
monarchiques , à faire disparaître la grande inégalité des for¬ 
tunes , à effacer le nom de pauvre des annales de la Répu¬ 
blique , à bannir la mendicité parla bienfaisance, et à rap¬ 
peler fortement tous fes citoyens aux droits de l'humanité et 
aux devoirs du travail. 

» Yous avez déjà posé une grande base pour Fabolilion de 
l'indigence dans le décret du 26 ventôse, présenté par le comité; 
vous avez demandé à tous les agens nationaux près les communes 
le tableau des citoyens qui sont sans propriété aucune , etFétat 
des biens nationaux encore invendus dont la division en petites 
parties , en forme de ventes nationales, peut rattacher tous 
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hs citoyens à la propriété et b la patrie , et restituer h ta 
terre des bras oisifs ci robustes , et des familles perdues ou 
amolies dans des ateliers et dans les villes* 

« Déjà les comités de sûreté générale et de salut public 
ont reçu, en vertu du décret des 8 et i 3 ventôse, environ 
quarante mille decisions des coinîLcs révolutionnaires sur les 
détenus , et ils $e flattent qu'avant six semaines ils vous feront 
connaître le tableau notai natif de la population indigente 
dans toute la République 5 pour lui porter des secours en 
propriété ou en bienfaisance nationale* 

ï> Les décrets du mois de ventôse ont voulu faire tourner la 
révolution au profit de ceux qui la soutiennent, à la ruine de 
ceux qui la combattent , et soulager les malheureux avec les 
biens des ennemis de la République; aussi cette loi porte que 
toutes les communes de la République dresseront un état des 
patriotes indice ns qu'elles renferment, avec leurs noms, leur 
âge, leur profession , le nombre et FAge de leurs enfans, 

» Une quantité considérable de municipalités sont en retard, 
et la plupart de celles qui ont satisfait au decret font fait 
d'une manière imparfaite : nous les accusons ici hautement 
au nom de Findigence, et si cette accusation solennelle 
n'éiaît pas entendue de chaque municipalité , et ne reten¬ 
tissait pas au milieu de chaque commune, la loi, forte de 
la voix et des droits du malheur, viendrait les punir de leur 
indifférence coupable envers les indigens. 

» Le premier travail dont s’occupe le bureau des indigens 
est de classer tous les diffère ns étals, de les aualiser , et de pré¬ 
senter à la Convention nationale une première masse des indï- 
gens de la République- Ce travail serait peu satisfaisant, et 
ne remplirait pas le vœu de cette loi, aussi bienfaisante et 
aussi digue d'une grande nation, si le comité ne venait se 
plaindre à cette tribune des imperfections et des négligences 
qu'il présente. 

»> On ne peut ajouter une foi aveugle à tous ccs états plus 
on moins irréguliers ; il ne faut pas qu'une partie des biens 
des ennemis dé la révolution tombe dans des mains qui ne 
seraient point assez pures pour recevoir de pareils bienfaits , 
ou qu'elle soit distribuée à des citoyens qui ne peuvent en 
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jouir au préjudice des véritables indigens. Plusieurs lettres des 
a gens nationaux de district témoignent quelques craintes à ce 
sujet : les uns dénoncent la mauvaise volonté des municipalités 
en retard ; les autres leur ignorance, et d’autres enfin des 
bruits répandus par des mal veilla us pour faire croire aux habi— 
tans des campagnes que te but de ces états est de faire con¬ 
naître les indigens pour les transporter à !a Vendée, ou pour 
les mettre en état de réclusion» Jamais l’aristocratie , dans sa 
furieuse agonie, n’employa des moyens plus perfides pour déna¬ 
turer les intentions bienfaisantes et paternel les de la Conven— 
lion nationale dans ce décret qui l'immortalise* Citoyens iudi- 
gens, êtres sacrés pour le législateur d’un peuple libre, non, 
ce n’est point à vous à parler de déportation, de réclusion , et 
à la craindre I Elle ne convient qu’à ceux qui calomnient la 
Convention , qu’à ceux qui n’ont jamais eu d’entrailles ni de 
richesses pour le pauvre, et qui veulent en périssant exaspérer 
sa misère ou désespérer son courage. 

» Une instruction adressée aux agens nationaux des districts 
sera très efficace pour détruire ces rêves sinistres de Faristo— 
cratie expirante. 

w On chargera ces derniers de nommer des commissaires 
patriotes et éclairés dans les différons cantons de leurs arron^ 
dissemens ; ceux-ci s T y transporteront , presseront la confec-* 
tion de tous ces états dans un délai fatal , sous la responsabilité 
des municipalités j ils y feront porter la population des com¬ 
munes, dont la connaissance n’est point indifférente dans cette 
circonstance , pour comparer le nombre des indigens avec 
celui de la population ; ils rassureront les habita ns des cam¬ 
pagnes sur les bruits perfides répandus par les ennemis de la 
liberté; ils prendront des renseigne me ns certains sur l’indigence 
des personnes portées sur les états ou qui auraient éLe oubliées, 
et enfin ils s’attacheront particulièrement a s’assurer du patrio¬ 
tisme de ces citoyens auprès des sociétés populaires. Par 
celte mesure de nouveaux états mieux disposés seront Fournis, 
et pourront servir de bases plus justes pour le rapport à faire 
par le comité de salut public sur les moyens d indemniser 
tous les malheureux avec les biens des ennemis de la révo¬ 
lution* 
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j> Ces nouveaux états indiqueront sous trois colonnes ; i e 
les indigent, 2 0 cens infirmes , 3 ° ceux chargés de famille* 

« L'ancien régime faisait travailler à des états de popula¬ 
tion , mais c'était pour les décimer par les milices, et pour les 
imposer à l'humiliante capitation : la Convention nationale 
aura de meilleurs tableaux de population pour les couvrir de 
bienfaisance, et pour leur imposer le travail honoraire de 
l'agriculture. 

» Le despotisme dénombrait les hommes comme de vils 
troupeaux : la liberté compte les indigens et les malheureux 
comme des êtres respectables et sacrés. 

m En jetant les yeux sur l'état de la République, arrachée des 
mains du despotisme, vous apercevrez facilement qu'il y a 
deux moyens de le faire oublier ; le premier est de déblayer 
les ruines de la royauté en secourant les indigens qu'elle avait 
faits ; le second c T est de préparer les mesures qui doivent 
empêcher l'indigence de reparaître sur le sol de la République* 

» Quant aux moyens de secourir les indigens actuellement 
exis ans , le comité a distingué les citoyens au dessous de l’âge 
de soixante ans, et ceux qui sont âgés de soixante années et 
au-dessus. 

» L^s bienfaits territoriaux ne peuvent être accordés qu'a 
ceux qui ont des forces pour cultiver la terre ; ceux que l'âge 
éloigne du travail des champs , ou qui ont épuisé leurs forces 
en travaillant pour l'agriculture, doivent obtenir un repos 
honorable, et des secours proportionnés à leurs premiers 
besoins. 

» Nous préparons deux autres rapports ; l'un sur les moyens 
de distribuer les secours territoriaux, l'autre sur les moyens 
prompts et efficaces de déblayer la mendicité dans les villes : 
ce dernier rapport sera fait dans peu de jours. Nous nous 
bornons aujourd'hui aux indigens dans les villages. 

» La mendicité blesse votre délicatesse ou affecte vos sens 
dans les cités ; mais elle reflue toujours dans les campagnes : 
c'est à ses habitaus qu'e e est vraiment onéreuse; c'est dans 
les villages qu'elle porte ses dangers et son effroi. Dans les 
villes on en a fait un spectacle journalier pour exciter 3a pitié 
ou pour favoriser la paresse ; mais avant peu de jours nous vous 
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aurons présenté les moyens de ne plus laisser sur nos places 
publiques r sur les passages mêmes de la Convention le spec¬ 
tacle de ces plaies hideuses , de ces spectres mendians , de ces 
aumônes avilissantes et de ces citoyens couverts de baillons 
qui accusent la révolution et déshonorent la République* 

* Vous devez aujourd'hui poser une seconde base, et c'est 
pour l'abolition de l'indigence existante dans les campagnes : 
vous aurez en même temps récompensé le travail , honoré la 
vieillesse , cl porté le nom consolateur de la République dans 
la cabane du pauvre et dans la chaumière de l'indigent ; la 
bénédiction du peuple , la prospérité des familles malheu¬ 
reuses et la fertilité de la terre sont la seule récompense digne 
des travaux et des dangers de la Convention nationale* 

» Mais avant que de vous développer les idées du comité 
sur la mesure des secours publics a verser sur les campagnes 
et sur les premiers arts , c’est à dire sur les plus utiles, je 
vais vous exposer rapidement le tableau des opérations de ïa 
commission que vous avez formée* 

h Je vous présenterai ensuite les motifs du décret que nous 
vous proposons pour faire bénir la République dans tout le 
territoire de la France* 

J 1 " r * Des tj-avaux de la commission* 

n La commission des secours publics , placée dans un fau¬ 
bourg consacré j avant le bienfait de l'émigration ? au luxe et 
à l'opulence avare , va s’organiser , et porter ses vues sur J'en- 
fa ut , l'homme et le vieillard; c’est dans ces trois divisions que 
se trouvent compris tous les objets de secours nationaux que 
vous allez verser sur la République entière* 

» Le soin des enfans de la patrie , leurs hospices et leur 
éducation seront îe premier travail de la commission ; elle sera 
chargée de vous présenter les idées et les projets qu’elle croira 
les plus propres à briser la chaîne qui les lie à la lente servi¬ 
tude des hôpitaux , et à leur donner une éducation uniquement 
agricole* La terre est la première créancière de la République ; 
elle nourrit la liberté , que la tyrannie a voulu affamer par tant 
de crimes, 

» Les eufans des villes et des campagnes ? tous égaux sous 
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îa constitution de légalité , les enfaus infirmes , orphelins ou 
maltraites par la nature , auront des maisons d'éducation par¬ 
ticulières , où l’on ne souffrira plus de générations saines et 
stériles. 

» Les asiles pour les femmes enceintes, les secours aux 
femmes qui allaitent leurs enfans , ou qui sont surchargées 
d’en fans ? dérivent des établissement formés pour recueillir les 
êtres faibles ou abandonnés, 

» L’homme parvenu à l’âge de la force a besoin de travail ; 
il peut avoir besoin de secours momentanés : il faut l’aider en 
lui procurant de l’ouvrage , ou le soigner en état de maladie. 

i» Les travaux nécessaires instantanément dans quelques 
partie de la République , rorganisation des secours à domicile 
dans l’état de détresse ou de maladie , la répartition de quel¬ 
ques propriétés à titre de récompeuse ou d’adjudication } doi¬ 
vent être un des objets des travaux constans de la commis¬ 
sion, 

» Le Français qui voyage , ou qui a porté son industrie 
dans les pays étrangers sans çesser de correspondre avec sa 
patrie et d’agrandir son commerce, peut être sous plusieurs 
rapports tourmenté dans les pays étrangers 7 surtout dans les 
gouvernemens ennemis de la liberté et des droits du peuple ; 
iï faut l’aider pour lui faciliter le retour dans sa patrie : de là 
les secours aux familles françaises persécutées en terre étran¬ 
gère ; c’est un acte de bienfaisance nationale dont vous avez 
déjà donné plusieurs exemples à l’Europe par vos décrets. 

n L’homme infirme a besoin de secours habituels dans son 
domicile ou dans le petit nombre d’hospices destinés à cet 
usage ; la commission embrassera donc tl$ns son travail les 
hospices de la République T sous telle dénomination qu’ils 
soient connus, 

« Tous les établissemens qui auront pour but de soulager 
l’humanité souffrante , les dépenses nécessaires pour la trans¬ 
portation , les depots inévitables à former pendant quelque 
temps pour les vagabonds , les insensés, ou afïligésde maladies 
incurables ou dangereuses ; tous les établissemens divers où ü 
faut cacher les erreurs de la nature ou tes maux inséparables 
de l'humanité ? entreront dans le travail de la commission des 
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secours publics, dont l'organisation simple ne contient que 
quatre divisions principales, 

» Secours politiques , ce qui comprend ceux donnes aux 
veuves et aux parem des défenseurs de la patrie ; 

» Hospices civils et militaires, ce qui comprend tous les 
établissemens de femmes et enfans ; 

v Secours militaires de terre et de mer ; 

» Secours aux pensionnaires de la République, 

» Tel est l'aperçu des travaux de bienfaisance nationale que 
vous ordonnerez à votre commission des secours publics* 

« Voici maintenant une idée sommaire des objets que nous 
embrassons dans ce rapport. Nous devons commencer y comme 
la nature, par les campagnes* 

» Campagnes. — Secours aux cultivateurs , aux artisans 
invalides; aux femmes et aux veuves surchargées d'en fan s ; aux 
femmes enceintes. Travail aux valides dans les temps de dé¬ 
tresse* Répartition ou adjudication de propriétés nationales , 
à titre de récompense ou de vente à long terme dans chaque 
village. Secours à domicile, donnés à toutes les classes indi¬ 
quées ci-dessus dans Féïat de maladie. 

L’ordre naturel des secours publics nous conduit aux grandes 
communes. 

u Filles. — Secours aux hospices, sous telle dénomination 
qu ! ils soient connus. Secourra domicile dans l'état d s indigence. 
Secours aux enfans abandonnés s aux orphelins et aux mutilés* 
Asiles pour les femmes enceintes. Secours aux femmes sur¬ 
chargées d'enfans. Secours aux vieillards infirmes. Placement 
des célibataires indigens et des vagabonds dans les hospices ou 
dans les maisons de répression* 

» Armées. — Secours aux invalides, soit a domicile , soit 
dans la maison nationale qui leur est consacrée* Secours aux 
femmes, enfans , et aux familles des défenseurs delà patrie, 
DistiiL utîon des récompenses nationales à ceux qui auront 
combattu pour la liberté et l'égalité, en raison de leurs ser¬ 
vices et de leurs blessures. 

» A près vous avoir présenté l'aperçu des travaux de îa com¬ 
mission des secours publics, me voilà parvenu à vous parler 
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des premiers moyens à employer pour distribuer en peu de 
temps des secours sur toute la surface de la République. 

«j II, Des secours publics a distribuer Us premiers. -— Agriculteurs 
invalides. 

» Si Tagrieulture est îa première et véritable richesse d’un 
Étal ; si la puissance réelle et la force intérieure appartiennent 
aux peuples agricoles ; si un territoire bien défriché s bien 
cultivé , bien peuplé , annonce le bonheur des hommes et les 
lumières de l'administration publique; si la République fran¬ 
çaise doit fonder son indépendance sur la charrue et ses pro¬ 
ductions , nous devons prouver aujourd’hui que l'intérêt du 
législateur est de favoriser les cultivateurs avant toutes les 
classes oiseuses de la société.' 

tï Dans Tordre de la nature la culture et la fertilité des 
campagnes doivent obtenir la priorité des regards du législa¬ 
teur ; c’est à la racine qu’il faut arroser l’arbre : les villes ne 
font que consommer les fruits que le commerce accapare , 
manipule et agiote au gré de sou avarice* 

„ Dans Tordre de la bienfaisance nationale les campagnes 
doivent passer avant les villes ; les campagnes sont des nour¬ 
rices toujours fécondes et généreuses : les villes sont souvent 
des filles ingrates et stériles. 

* Dans Tordre de ïa reconnaissance civique et révolution¬ 
naire les campagnes méritent les premiers secours : la contre- 
révolution a été combinée dans les villes, le fédéralisme or¬ 
gueilleux est parti des cités , la guerre civile a été préparée 
dans les grandes communes. 

» Dans Tordre des encouragemens à donner le premier des 
arts, l’art nourricier et modeste qui produit les subsistances 
c Itou tes les matières premières , doit recevoir les bienfaits de 
1; nation. 

») Cependant dans le partage des bienfaits publics les cam¬ 
pagnes ont été toujours entièrement oubliées ; il n’existe dans 
les villages ni asile ni secours pour le vieillard, ni pour Tin- 
firme , ni pour l’orphelin , ni.pour l’enfant abandonné par un 
faux honneur ou par une pitié barbare. 

>. Assez grand est l'attrait des arts exercés dans les villes ; 
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assez nombreux sont les bras qu’y attirent les richesses que les 
arts procurent à leurs entrepreneurs ou à- leurs ouvriers. Les 
rendez-vous de l’industrie sont abrités , bruyans , nombreux, 
semés de plaisirs et de ressources : les ateliers de l’agriculuire 
sont chargés des travaux les plus pénibles, exposés à toutes les 
intempéries des saisons , et semés de privations. Les artistes 
ont les plaisirs et les commodités qui naissent dans les cités : 
l’agriculteur consume ses forces ; il a toutes les peines de la 
nature. 

„ Les artisans des villes ont mille ressources dans les divers 
emplois et dans les Communications rpultipliés de la société ; 
ils ont des secours abondans dans les villes : l’homme cham¬ 
pêtre , isolé par ses habitudes , solitaire par ses travaux , n’au¬ 
rait plus qu'à maudire la terre qu’il a arrosée de ses sueurs , et 
le gouvernement qui en a profité , s’il n’avait une perspective 
d’aisance ou de secours assuré dans sa vieillesse. 

>. Ce n’est pas que nous puissions jamais oublier l’artisan des 
villes , et c’est de lui que nous vous parlerons dans le second 
rapport. Nous n’ignorons pas qne les carriers , les maçons , 
les charpentiers exercent des arts ou ils perdent aussi leurs 
forcis , et s’exposent à être blessés ou à devenir infirmes ; nous 
voyons tous les jours avec quelle indifférence barbare les riches 
emploient les manonvriers, et que les pauvres laborieux sont 
consommés , gaspillés comme une denrée; leur jeunesse et 
leur santé sont la proie dont le luxe et les travaux des parti 
culiers semblent prodigues. Nous porterons aussi nos regards 
consolateurs sur cette classe intéressante et utile des artisans 
des villes ; mais la préférence pour les cultivateurs , les bergers 
et les artisans des campagnes est trop juste , trop urgente pour 
être contestée, 

» Le valet de charrue , le valet pasteur , le batteur en 
grange , le vigneron , le moissonneur , et cette multitude de 
manonvriers nécessaires à l’agriculture et aux arts qui |a su 
vent contractent tous des maladies habituelles avant l’âge de 
cinquante ans ; peu prévoyarvs dans la force de l’âge, ils la pro¬ 
diguent à la terre. Quelles épargnes peut faire un ouvrier auquel 
on n’accorde qu’un modique salaire , dont le taux se traîne 
lentement après le rapide surbaussemenl des denrées . -<■ 
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maladies , les épidémies , les accidens, les intempéries des 
.saisons , tout j jusqu'à la plus grande consolation des hommes f 
la fécondité des mères , pèse sur lui de mille manières. Non , il 
ïfest pas d'indigent k la campagne qui n'ait usé sa jeunesse au 
service des cultivateurs , des propriétaires et de l'agriculture ; 
il n'en est pas un seul qui , après trente ans de fatigues , n'ait 
acquis quelque infirmité accidentelle , ou un épuisement total 
de ses forces. Voilà les vrais créanciers de la République bien¬ 
faisante ; voila ceux qu'il tant honorer > et non pas avilir , qu'il 
faut secourir , et non pas arrêter. 

» Accablé de maux dans un âge peu avancé , qu'offrira la 
société à l'homme champêtre qui fa nourrie par ses labeurs? 
Que lui donnera-t-elle après trente ans de travaux faits sous 
un soleil brûlant ou sous des pluies malsaines ? Lui dira-t-elle, 
comme le riche avare ou comme l'ancien gouvernement des 
rois ; malheureux l tu as trop vécu ; il n'y a pour toi que la 
mendicité, la réclusion, £ hôpital ou lamort..*? Non , citoyens, 
la République ne saurait tenir ce langage sacrilège ; elle dira à 
ses en fans agricoles et malheureux i je vous nourrirai ; vos 
travaux passés sont vos titres à ma reconnaissance ; vos 
Jorces épuisées sont vos droits aux secours nationaux , et 
votre vieillesse sera tranquille et honorée. 

i» Aucune loi n'oblige un maître à nourrir le domestique ou 
plutôt l'ami malheureux qui s'est cassé la jambe à son service ; 
aucune institution n'assujettit un propriétaire h secourir la vieil¬ 
lesse de ses valets de labourage , de scs bergers misérables, de 
ses moissonneurs épuisés, de ses batteurs en grange usés par le 
travail ; aucun réglement n'oblige le fabricant à conserver dans 
leur vieillesse les ouvriers ingénieuxou fidèles qui l'ont enrichi, 
lié bien, que la République française donne la première le 
grand exemple de cette justice, qui n'a pu trouver un asile dans 
le cœur des citoyens ï Qu'il soit ouvert toutes les décades dans 
les temples un grand registre où la République lera inscrire les 
nomade tous Scs vieillard^ üidigensqui ont cultivé la terre , ou 
gardé des troupeaux, ou exercé les arts dans les campagnes; 
que l'agriculture ait aussi ses invalides comme la guerre ; que 
le trésor public s’ouvre en même temps pour le défenseur et 
pour le nourricier de la patrie I Les riches ont bien obtenu de 
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la République un grand livre pour y enregistrer leurs richesses 
et leurs créances ; hé bien , les citoyens malheureux, les vieil¬ 
lards indigens auront aussi leur grand livre pour y graver leurs 
services industriels , leurs travaux agricoles et leurs droits à la 
bienfaisance nationale, 

» Oui, je parle ici de leurs droits : dans une République bien 
ordonnée chaque citoyen a quelque propriété; l'aumône n’y 
flétrit pas le courage ; Variât ocra lie , déguisée en charité pu¬ 
blique, iVy commande pas la servitude ; le nom de mendiant est 
ignoré, et la République seule peut exécuter la grande loi de la 
bienfaisance universelle par des règlemens sages et une écono¬ 
mie raisonnée, 

» Oui, je parle ici de leurs droits , parce que dans une dé¬ 
mocratie qui s'organise tout doit tendre à élever chaque citoyen 
au-dessus du premier besoin , par le travail s'il est valide , par 
l'éducation s’il est enfant, et par le secours s'il est invalide ou 
dans la vieillesse* N'oublions jamais que le citoyen d'une Repu* 
bîtque ne peut pas faire un pas sans marcher sur son territoire, 
sur sa propriété* 

* Plein de celte pensée, philantropique et juste autant qu'elle 
est politique et morale , le comité vous présente plusieurs pro¬ 
jets de décrets sur l’organisa lion prompte des seeours-publics 
les plus légitimes, les plus honorables et les plus généraux que 
vous puissiez verser dans les mains des citoyens français* 

§ IIL Sur les secours publics h distribuer aux cultiva leurs ef 
vieillir ils ou ùtfirmes. 

» Le projet de secours que nous vous proposons de porter 
dans les campagnes a pour but de soulager principalement les 
cultivateurs* Cette classe utile a toujours été trop négligée, 
quoique dans l'ordre de votre bienfaisance elle eût toujours dû 
être préférée. Parmi les dons immenses versés sur la Répu¬ 
blique entière le moindre nombre de lots est échu dans les 
campagnes : c'est pour réparer cette inégalité de distribution 
de secours que nous allons vous soumettre une organisation 
révolutionnaire qui, embrassant toutes les classes indigentes 
qui habitent la campagne, apprennent à la nation que, d’une 
main également hardie f vous savez donner la mort aux traîtres, 
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M 'rendre la vie à (Veux qui sous le chaume servent la patrie par 
leurs mœurs, leurs vertus et leur travail* 

w Avant que d'entrer dans les détails que ce rapport néces¬ 
site nous devons vous faire observer que les décrets qui vous sont 
proposés ne contrarient en rien ceux que vous avez rendus les 
lg mars et 28 juin derniers (vieux style)* Les villes, qui ne font 
que le quart de la population de la République , avec leurs hô¬ 
pitaux , leurs hospices et leurs établi ssemens de charité , peu¬ 
vent attendre Inorganisation générale des secours , à laquelle 
travaille votre comité ; mais vous devez donner promptement 
une grande impulsion révolutionnaire à la bienfaisance natio¬ 
nale , en vous réservant toutefois le moyen d'augmenter, de 
diminuer ou de suspendre sans secousse , sans effort cette 
meme impulsion. 

» Tout homme blessé ou infirme reste à la campagne sans 
secours, quoique souvent sa caducité ne soit qu'une suite de ses 
efforts ; il doit donc obtenir un secours : ce secours doit être 
honorable et pur comme le motif qui fa déterminé* 

» Pour remplir cet objet, qui fait marcher le cultivateur 
sur la même ligne que le défenseur de la patrie , il sera ouvert 
dans chaque district un registre qui aura pour dénomination : 
Livre de la bienfaisance nationale, et pour premier titre : 
Cultivateurs 'vieillards ou infirmes. Pour être inscrit il faudra 
être âgé de soixante ans, avoir travaillé à la terre ou a l'édu¬ 
cation des troupeaux pendant vingt ans, être infirme , indigent 
ou hors d'état de travailler. Les formes prescrites pour obtenir 
ces inscriptions sont indiquées dans les décrets que nous devons 
vous proposer* 

» On a fixé à quatre cents le nombre d'inscriptions par dépar¬ 
tement , et pour une population de cent mille âmes \ mais 
chaque département pourra , en justifiant par des états exacts 
avoir une population au-dessus de cent mille âmes , obtenir de 
nouvelles inscriptions dans la proportion de quatre par mille 
ind ividus. 

» Chaque département jouira sur le champ du bienfait des 
quatre cents inscriptions, qui seront divisées par district dans 
des registres séparés. Nous devons éviter toute idée déparie l- 
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mentale ; le fédéralisme ne doit ni flétrir ni empoisonner la 
bienfaisance. 

a La jouissance de l'autre inscription, relativement àune 
plus grande population, n’est ajournée que jusqu’au moment où 
les autorités constituées auront rempli leur devoir en envoyant 
les états plus exacts de la population agricole. 

», Chaque inscription rapportera annuellement à celui qui 
l'aura obtenue 160 lîv. 

« Qu’on ne croie pas que cette somme soit insuffisante ; 
celui qui à la campagne a bien au-delà de son pain journalier 
n’est déjà plus dans l’indigence, et ne doit pas mendier. 

» L’habitant des campagnes ne ressemble en rien à celui des 
villes : le premier n'est presque jamais sans asile , sans parons, 
sans amis ; la misère du second est toujours isolée , hideuse et 
sans protection * Ce n’est que dans la fange des villes que 
l’homme pauvre ne trouve ni bois sec à ramasser, ni pêche à 
faire, ni rets à tendre, ni légumes communs, ni air pur à res¬ 
pirer. Au reste, si la nation doit être juste, elle ne doit pas être 
prodigue. 

» Il existe encore dans les campagnes une classe de citoyens 
qui ont un droit égal à la bienfaisance nationale; ce sont les 
artisans vieillards ou infirmes. Le même registre sera aussi ou¬ 
vert pour eux dans chaque département ; il contiendra pour 
second titre : Artisans vieillards ou infirmes. 

» Les formes et les conditions requises pour obtenir une ins¬ 
cription sont à peu près les mêmes que celles exigées pour les 
cultivateurs ; il n’y a de différence que dans la durée du temps du 
travail, le nombre et la quantité des inscriptions par départe¬ 
ment. Nous justifions les motifs de ces différences en disant 
d'abord que l'exercice des métiers sédentaires employant des 
individus avant lage de la force, ils doivent rapporter un certi¬ 
ficat de service d’une plus longue durée ; 011 a donc cru pouvoir 
demander vingt-cinq ans de travail hors des villes pour l'artisan, 
taudis qu’on ne demande au cultivateur que vingt ans. 

» Le nombre des inscriptions est fixé à deux cents par chaque 
département, parce que la population des artisans est moindre 
de plus de moitié que celle des cultivateurs ; les ouvriers qui 
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travaillent le fer, le liois, sous des dénominations différentes, 
sont disséminés de loin en loin dans les petites communes au 
dessous de trois mille âmes. 

» S’il est quelques cantons de la République où l’on rencontre 
des fabriques de toile et d’étoffes, il en est plusieurs où il n’en 
existe aucune ; c’est pour cette raison qu’il faut laisser , aux 
déparlemens le soin d établir plus exactement ce rapport dans 
les états de population qu’ils seront tenus de fournir, Lesdépar- 
lemcns ne sont appelés que pour donner les états de popu¬ 
lation agricole par district. 

» L’inscription pour les artisans invalides n’est que de 
t3o livres, tandis que celle des cultivateurs est de 160 livres. 

11 II faut encore observer ici que la raison de celte différence 
est fondée sur ce que les métiers sédentaires occupent des vieil¬ 
lards quoique estropiés. Ce dernier travail, quelque médiocre 
qu’il puisse être, sert de supplément pour rétablir l’équilibre 
entre la quotité des deux inscriptions ; l’artisan, devant et pou¬ 
vant d’ailleurs avec le temps acquérir plus d’adresse et une 
propriété industrielle, a dû augmenter aussi chaque année ses 
épargnes et celle de la famille entière, 

» Indépendamment des motifs que nous venons d exposer , 
nous ne le déguiserons pas, les cultivateurs sont des hommes 
précieux, au devant desquels il faut aller sans cesse; li e^t 
encore d'une politique sage d’accorder un plus grand nombre 
d’inscriptions et une récompense plus forte aux cultivateurs, 
qui, exposés aux intempéries des saisons, ont prodigué leurs 
forces entières pour le service de tous, 

» Nous n’aurions pas rempli entièrement notre tache si nous 
ne vous exposions en peu de mots les résultats de nos calculs 
sur îa population, 

» Il paraît, par un grand nombr : de recherches faites avec 
le plus grand soin , que la proportion des indigeos en France 
peut être évaluée au vingtième de la population ordinaire. Il v 
a donc sur cent mille individus cinq mille indigens , ou cin¬ 
quante par mille ; sur cinquante par mille il y en a moitié de 
tion valides ; sur les non valides la moitié d enfans; il reste 
donc en hommes adultes invalides douze indigens, dont à pci- 
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près la moitié <îe femmes; ii reste alors six indigcnsinfirmé* 
par mille individus, 

» Si nous n’avons accordé aux départemêns que quatre ins~ 
criptions par mille individus excédant une population de cent 
mille âmes, c’est uniquement polir nous tenir au dessous du 
terme vrai. 

a 11 11e faut point en administration prétendre atteindre a 
une exactitude géométrique, et en bienfaisance il faut se méfier 
des extensions, car il est beaucoup plus aisé d’augmenter les 
dons que de les diminuer, 

» En conséquence vous trouverez que les secours pour les 
indigens habitant la campagne porteront sur cinquante-uu 
mille citoyens, et la dépense sera de 7 millions 480 mille livres. 

» Qu’est celle dépense pour une République opulente , fer- 
file et généreuse? Qu’est cette dépense pour un bienfait national, 
quand la République dépense 4 °° millions.par mois pour le 
fLéau de la guerre ? 

« Avares liabilans des cours, ministres barbares et prodigues,, 
qui croyez gouverner des empires avec des impôts, des justices 
prévôtales, des corvées et des hôpitaux, voyez les larmes du 
laboureur et les malheurs de l’artisan sous votre affreux régime!, 
entendez les bénédictions des campagnes sous la République ! 
Dïtes-nous si la terre d’Europe aura longtemps la patience de 
supporter votre désastreuse présence! 

§ IV, Des secours a accorder aux màres et aux veuves habitant la 
campagne. 

» Une des grandes sources de la misère des campagnes est 
la fécondité des ménages in d/gens ; c’est dans cette classe sur* 
tout que Abandon des enfans dans les hôpitaux a Heu. Une 
mère qui ne peut plus donner un lait substantiel, excédée de 
fatigues et de besoins, expose son enfant par tendresse, et la 
misère seule la pousse à cet abandon, 

» La misère fut toujours féconde ; c’est a la Convention 
nationale à décréter que ia fécondité des mariages, loin do 
craindre la misère, recevra des encourage me ns et des secours, 
de la République. 
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I. L’expérience ne prouve que trop que l'indigence est la 
cause la plus fréquente de Vabandou des enfans, Des accidens 
aussi connus que peu prévus, le manque de travail, son peu 

de proportion avec les prix des subsistances ou retendue des 
besoins, des unions contractées dans le sein de la misère, 
forcent un grand nombre de parens de céder à la pitié publique 
des enfans qui feraient la plus douce consolation de leur vieil¬ 
lesse s’ils avaient le moyen de leur prodiguer leurs soins. Alors 
l'époux qui soupirait pour le nom auguste de père gémit de le ^ 
porter; réponse désespérée pleure sur ses enfans, au beu de 
sourire à leur aspect; leurs innocentes caresses l’alïhgent, et 
les cris du besoin déclarent son cœur, À qui les eonfieia-t-elle 
les laissera-t-elle expirer dans ses bras? Non; c’esl par huma¬ 
nité qu’elle va les exposer, et ce sacrifice douloureux est le 
dernier effort de sa tendresse. 

» La misere du peuple, qui sous la royauté s’accroissait 
tous les jours , et que quelques politiques ont cru nécessaire au 
repos du gouvernement, précipite une foule de ces enfans dans 
les asiles qui leur sont destinés, et trop souvent ils y péiissent, 
ou présentent une population déformée au physique et dégradée 
au moral : c'est ainsi que la force des nations s'altère et se con¬ 
sume ; c’est ainsi que la population s’éteint dans les lieux oii la 
misère s’introduit. 

» Chez les Thébains la loi ordonnait à ceux qu’une extrême 
pauvreté mettait hors d’état de nourrir leurs enfans de les 
apporter aux magistrats, qui les faisaient élever aux dépens de 
la République. C’est chez le peuple le plus méprisé de la Grèce 
que cette loi fut portée : combien il est plus digne de la Répu¬ 
blique de verser des secours dans les familles indigentes , d y 
nourrir les enfans entre les mains de leurs mères, et de con¬ 
server à la nature les droits les plus sacrés! 

u Nous croyons devoir fixer vos regards sur cette classe de 
femmes pour lesquelles la fécondité est un fléau dans les cam¬ 
pagnes, taudis qu’elle fait la prospérité des Républiques. 

™ Il sera donc ouvert dans chaque district un registre qui 
commencera par ces mois ; Bienfaisance nationale; il aura 
pour troisième titre t Mères et veuves habitent les cam¬ 
pagnes. 
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>* Pour obtenir une inscription il faudra être femme oa 
mère d’un agriculteur on d’un artisan de campagne ■ la femme 
devra avoir deux en fans au dessous de l’âge de dix ans , et eu 
allaiter un troisième : les veuves qui, ayant un enfant âgé de 
moins de dix ans, en allaiteront un second , auront droit éga¬ 
lement à l'inscription. 11 est nécessaire de po;>er ici le principe 
qui nous a servi à établir cette disposition* 

» L’union de l’homme et de la femme a pour but de se 
reproduire; chacun des individus doit être représenté : c’est la 
loi de la nature que doit suivre la politique. 

« Dans cet ordre de choses, tant que les chefs de la famille 
existent ils doivent travailler en commun pour la nourrir, et 
iis peuvent fournir suffisamment à leur nourriture; mais s’il 
survient un troisième enfant, c’est une charge dans un ménage 
indigent; l’administration doit favoriser la fécondité, et alors 
elle peut accorder une inscription. 

» La veuve qui se trouve avec un enfant en fias âge et qui en 
allaite un second est dans la même position que la femme qui 
a son mari, puisqu’elle reste seule chargée du soin de la famille, 
et qu ayant perdu le chef, celui qui devait nourrir un enfant 
n existe plus* 

» L’inscription pour les mères et les veuves sera de 60 livres 
par année : nous avons cru qu’il était politique d’y ajouter 
20 livres de supplément dans le cas où la mère représenterait 
son enfant âgé d’un an à l’agent national ; c’est le moyen, s’il 
est possible, de renforcer les soins maternels* 

n Nous avons dû considérer dans nos calculs la mortalité 
inévitable des enfans, et dans la dépense nous avons porté 
l'inscription a 80 livres ; nous avons supposé , d’après des cal- 
culs de probabilités de îa vie humaine , qu'un quart des enfans 
mourait avant la première année révolue* 

« Pour compléter ce genre de bienfaisance on a établi pour 
chaque département trois cent cinquante inscriptions pour les 
femmes qui nourrissent leurs enfans, et ceql cinquante pour 
les mères qui n’allaiteront pas , mais qui seraient veuves ou 
infirmes et chargées de deux enfans au dessous de l’âge de 
quinze ans. 

Oii a fixé pour chaque dépaftem^f cpntsinscnntion* 
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avec la possibilité de les augmenter clans la proportion de quatre 
inscripiions par mille au dessus de cent mille individus, et 
nous observons que les secours saut plutôt pour les généra¬ 
tions commencées que pour les mères. 

» En résumant le nombre descriptions accordées aux mères 
et veuves, vous les trouverez de cinq cents par département, 
ou de quarante-deux mille cinq cents pour la totalité de la 
République j et la dépense sera de 3 millions Go mille livres. 

„ Lorsque l'enfance réclama, dans les écrits cloque ns du 
citoyen de Genève, un droit cher à la nature , trop longtemps 
méconnue, sa voix se fit entendre aisément ; elle s'adressait 
à des mères. Lorsque la maternité réclame , dans un écrit plus 
. simple, les droits les pl us sacrés de la société, trop longtemps ou¬ 
tragée, nous ne saurions craindre quelle ne soit pas entendue; 
elle s'adresse aux législateurs d'un peuple libre, et dont la 
bienfaisance et la philanthropie forment le caractère. ’ 

V. Secours à domicile dans l’état de maladie dans les campagnes. 

» Plus d'aumône f plus d 1 hôpitaux , tel est le but vers 
lequel la Convention doit marcher sans cesse , car ces deux 
mots doivent être effacés du vocabulaire républicain. 

» La vanité sacerdotale créa l’aumône ; le prêtre se fit dis¬ 
pensateur de la charité publique po$r être maître et pour être 
avare ; le moine créa des hôpitaux pour envahir des succes¬ 
sions et pour dominer par les suites mêmes de Ja reconnais¬ 
sance : le despotisme seconda ces pieuses usurpations > et joi¬ 
gnit les prestiges du luxe à l’orgueil des fondations. 

» Quand on considère tout ce que les arts ont inventé pour 
l’os tentation hospitalière, et que Ton observe ensuite dans l’in¬ 
térieur ce que les administrations n’ont pu refuser aux misère? 
humaines, on est tenté de croire que la bienfaisance publi¬ 
que n'était pour les tyrans qu’un spectacle , et que les pauvres 
n’éiaient pour eux que des moyens nouveaux d’assurer la 
servitude du peuple. 

» Que voyait-on sans cesse dans les hôpitaux ? Le contraste 
de bâtîmens brillaus et de salles infectes ; des administrateurs 
dans les délices, et des pauvres entassés dans le même lit ; 
des avenues brillantes , et des tombeaux hideux ; une humanité 
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apparente , et une barbarie réelle ; des secours promis, et 
une mort anticipée, On ne connaît que trop dans les hôpitaux 
de la monarchie cette pitié stérile et barbare qui appelle les 
malheureux qu'elle immole, et il n 7 y a pas jusqu'aux secours 
qu’elle donnait qui ne fussent souvent plus cruels que le* 
maux qu’elle était chargée d'adoucir. Il faut donc , pour dimi¬ 
nuer insensiblement le besoin barbare des hôpitaux , et pour 
faire disparaître l’humiliant secours de l’aumône, créer un nou¬ 
veau genre de secours, et organiser le secours à domicile pour 
les agriculteurs et les artisans invalides, ainsi que pour les 
mères et les veuves chargées denfans dans les campagnes ; ce 
n'est que par le secours domiciliaire que vous porterez l'abon¬ 
dance et, la sève à la racine de l'arbre social, et que vous le 
verrez prospérer. 

» C'est ici que la nation se montrera bienfaisante comme 
la nature, en disséminant obscurément les secours dans les 
maisons des citoyens malheureux \ il faut que la République 
porte des consolations modestes dans les greniers obscurs des 
villes et dans les chaumières indigentes des campagnes. C’est 
une providence politique invoquée depuis longtemps par les 
amis de l'humanité et par les défenseurs. du régime républi¬ 
cain, 

» La masse des indivÿïus auxquels vous allez porter des 
secours comprend une portion considérable de la population 
des campagues., Ce serait avoir manqué votre but que de ne 
leur accorder assistance que dans l'étdt de santé , et de les 
laisser dans l'abandon lorsque le fléau des maladies les acca¬ 
ble des plus grands malheurs ; nous vous proposons d'établir 
dans les campagnes un service de santé qui donne à voire ins¬ 
titution révolutionnaire des secours publics tout son complé¬ 
ment, 

j? Le premier pas à faire est d'assurer des soins éclairés à 
cette nombreuse classe de malades , de les préserver d'un fléau 
plus redoutable mille fois que les maladies, de les arracher à 
ces ignorons empiriques qui le plus souvent aggravent les 
maux qu'ils traitent, apportent au moins pour longtemps la 
misère dans les familles dont ils approchent. 

* j Déjà la Convention a pris la résolution généreuse de 
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remédier à »n pareil malheur ; un établissement .l’uJBciew 
de sanie auprès de chaque agence de canton a été décrété lu 
a g j u in„ Nous ne vous proposerons pas l’exécution complète 
de celte mesure, dictée par l’humanité; elle ne peut avoir 
lieu que pour l'organisation générale cl déterminée des secours 
publics, dont le travail est encore incomplet; mais tout ce 
que cette institution peut avoir d’exécutable en ce moment 
pour les campagnes vous vous ferez nn devoir de le saisir , et 

d'en hâter l'accomplissement, 

jj Le nombre de trois officiers de santé par district nous a 
paru devoir suffire ; ce sera, à raison du nombre moyen de 
huit cantons par district et de huit municipalités par canton, un 

arrondissement de deux à trois cantons, ou de vingt a ungt^ 

quatre communes, que chacun d'eux aura à desservir ; des rap¬ 
ports déjà connus apprennent que cette mesure peut etre adoptée. 

» Nous proposons de choisir toujours un de ces officiers 
de santé dans le chef-lieu de district : outre l'avantage d'y 
trouver plus facilement des hommes instruits, on aura encore 
celui de placer auprès de l'administration qui doit surveiller 
le service un conseil mile. Cet officier de santé aurait 5oo livres 
d’appointemens ; il serait chargé du soin de veiller au traite¬ 
ment des épidémies. Le traitement des autres , qui seront 
bornés à des fonctions moins étendues, ne sera que de 35 a H y* 
Que ceux qui murmurent en voyant cette indemnité donnée 
par la République aux officiers de santé appelés à 1 bonne ni 
de secourir l'humanité souffrante soient repoussés. Que les 
administra leurs les rejettent du tableau des officiers de santé . 
Ceux-là qui calculent froidement ce que donne la République 
pour une fonction aussi respectable ne sont pas républicains, 
Us ne sont pas même des hommes ; qu'ils aillent dans les hôpi¬ 
taux des in anarchies l 

u Quant à la fourniture des médicamens, l'expérience a 
appris que la distribution de boîtes de remèdes est la mesure 
la plus simple , et celle qui obvie le mieux à tous les incon- 
véniens, si nombreux dans ce genre de fournitures. Il sera 
distribué huit de ces boites par district ; ce nombre nous a 
paru devoir suffire* 

» II en sera remis deux à chaque mu nie i pâli lé du lieu tb 
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résidence des officiers de santé d’arrondissement. Ce mode de 
placement doit paraître le plus avantageux ; par ce moyen les 
personnes chargées du dépôt des boîtes pourront s’éclairer 
auprès des officiers de santé sur les détails de la distribution 
des remèdes. Sur les huit boîtes deux resteront en réserve à 
chaque administration de district, pour subvenir aux besoins 
imprévus, ou pour faire face au traitement des épidémies. La 
composition et la confection de ces boites nous ont paru devoir 
etre confiées à des hommes de l’art qui seront désignés. 

* En fait de médicamens les fournitures par adjudication 
peuvent être admises ; Inexpérience a prononcé sur ce point- 
Lu fin ii sera joint à chaque boîte une instruction sommaire 
sur la manière de distribuer et d’employer les médicamens qui 
y seront contenus. 

» Nous ne vous proposerons pas de faire fournir les alimens 
en nature aux malades, surtout en viande et bouillon; le 
nombre des com munes étant de quarante-deux mille , ce serait 
un établissement ruineux que celui d’une marmite pour les 
malades ûidigens dans un si grand nombre cle points de il Ré¬ 
publique. Cette mesure, qui peut au plus avoir lieu dans le 
cas d’épidémies , parce qu’elles sont ordinairement concentrées 
dans certaines contrées , et que les malades y sont réunis, 
ne peut être admise pour des malades ordinaires , egalement 
disséminés dans toute la République , et qui peuvent souvent 
ne pas meme exister au nombre de deux dans la même com¬ 
mune. 

* Pour remplacer ce genre de secours, qui entraînerait une 
dépense énorme , vous préférerez sans doute de faire délivrera 
chaque malade une somme modique par jour : nous la fixons 
à dix sous, et à six sous pour les enfans au dessous de dix 
ans : d’ailleurs il sera ajouté à chaque boîte de médicamens 
une provision de farine , de riz et de fécule de pomme de 
terre, qui serviront d’ali mens aux malades , particulièrement 
aux enfans. 

w Pour vous donner une idée de l'étendue du secours que 
rétablissement dont rions parlons doit procurer, et 'de la 
dépense qu’il doit occasionner, nous vous présenterons Je 
tableau suivant. 
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* Dans l'organisation révolutionnaire des secours que nous 
vous proposons le nombre des individus secourus en santé 
s’élève à cent six mille deux cent cinquante* Ces secours , 
étant donnés à domicile > ne doivent pas être considérés comme 
accordés uniquement à celui qui les reçoit, 

» C'est dans ce genre d’assistance la famille entière que Ton 
soulage ; car c’est f inappréciable avantage des secours k domi¬ 
cile qui multiplie en quelque sorte la bien fai sauce nationale, 
Yolre intention étant que le bienfait des inscriptions soit le 
plus également réparti ? et que s pour l'étendre au plus grand 
nombre de familles , il n'en soit accordé autant qu’il sera 
possible qu’une par ménage , vous aurez, cent six mille deux 
cent cinquante familles secourues. Maintenant, des résultats 
certains ayant appris que toute famille ou ménage donne au 
moins quatre personnes > ce sera une masse de quatre cent 
vingt-cinq mille individus que vous embrasserez dans la distri¬ 
bution de vos secours. Nous avons pensé que tous ces individus 
devaient être assistés dans leurs maladies > et que si le secours 
en santé devait être regardé comme étant commun en quelque 
sorte à toute la famille de celui k qui il était accordé, tou¬ 
tes les personnes de îa famille devaient également avoir droit 
au secours établi pour l’état de maladie. La proportion la 
plus ordinaire des malades sur une masse d’hommes quelcon¬ 
que paraissant être du vingtième, ce sera vingt-un mille 
deux cent cinquante malades que la totalité des familles assis¬ 
tées pourra donner ; ce qui, k raison de cinq cent cinquante- 
un districts , donnera par jour pour chacun trente-huit â 
treute^neuf malades, et treize pour chaque arrondissement 
d’officier de santé. 

» Dans (a proportion de malades que nous venons d'énon¬ 
cer c’est celle qui a lieu pour les villes que nous avons suivie ; 
elle pourrait paraître beaucoup trop forte dans l'application 
que nous en faisons aux campagnes \ mais on doit remarquer 
que c'est sur la clause des vieillards et des cultivateurs f ou 
des artisans infirmes, sur celle des femmes qui allaitent et 
sur leurs etifans , qu'elle porte 5 c’est k dire sur les classes de 
la campagne les plus sujettes aux maladies j sur celle* eu un 
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mot -qni sous ce rapport se rapprochent le plus Je la condition 
la moins heureuse des habitons des villes. 

» Si l’on réfléchit que dans un nombre quelconque de malades 
la majeure partie n’a pas besoin d’être visitée chaque jour, 
on verra que les arrondisseCjens , formés an nombre de trois 
par district, n’occasionneront aux officiers de santé aucune sur¬ 
charge dans les temps ordinaires ; et dans les cas oh il en sur¬ 
viendrait dans quelques-uns des arrondi s se mens nous avons 
dit qu’ils se suppléeraient mutuellement. 

» Pour ce qui concerne la dépense on a fait les calculs sut-* 
vans : les cinq cent cinquante-cinq districts, a raison de trois 
arrondissemens chacun, donnent mille six cent soixante-cinq 
officiers de santé, et leurs traitement), à raison de tooo livres 
par chaque district, s’élèvent a la somme de cinq cent cinquante- 
cinq mille livres. 

« Les quatre mille quatre cent quarante boites de medica- 
mens, à raison de huit par district, donneront une dépense 
de i 33 , 2 oo livres; nous en portons le prix pour chacune à 3o 

livres* 

„ On peut évaluer à 27,750 livres la dépensé en provision 
de farine de riz et de fécule de pomme de terre qui sera ajou¬ 
tée aux boîtes, à raison de 5 o livres par district, 

« La totalité de ces différentes sommes s’élève à 4,iS7,b3i 

livres 10 sous, , -, 

„ On sent à vos applaudissemens que vous aimez ces details, 
citoyens ; ils ne paraîtront minutieux qu’aux riches et aux aris¬ 
tocrates ; mais ici la sécheresse des détails doit disparaître 
devant l’intérêt du sujet que je traite. Vos cœurs se sont repo¬ 
sés déjà sur le spectacle des bienfaits que vous allez répandre 
sur les campagnes; déjà vous voyez célébrer dans toute la 
République la fêle ou le malheur sera honoré : les premiers 
des législateurs, vous consacrez à l’infortune un autel couvert 
de bienfaits. Oh! combien ont de puissance sur lésâmes les 
fêtes nationales lorsque l’humanité et la justice viennent y 

présider I _ 

„ Un grand livre va donc s’onvrir dans chaque district, au 
milieu d’une cérémonie civique, le jour qui sera consacre au 
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soulagement du malheur s conformément au décret rendu sur 
les fêtes nationales et décadaires. Là , en présence dn peuple 
et des jeunes citoyens des écoles primaires , la justice nationale 
y inscrira le nom des vieillards indïgens, des cultivateurs, des 
bergers et des artisans invalides, pour leur assigner des secours. 

» C’est l’objet du premier et du second litre du décret 

» Sur ce grand livre de la bienfaisance nationale seront aussi 
écrits les noms des mères et des veuves ayant des en fans, habi¬ 
tant la campagne ; elles ont des droits aux secours de la Répu¬ 
blique* 

» C’est l’objet du troisième titre. 

» Dans le quatrième on s’occupera des moyens d’organiser 
les secours à domicile : c’est là Punique secret de la République, 
et c’est le moyen le plus assuré de faire disparaître dans peu 
de temps les établisse mens qui appellent la mendicité au lieu 
de la détraire , et qui engloutissent Phumanilé au lieu de la sou¬ 
lager, 

» Des hommes de bronze, des administrateurs avides 
imaginèrent d’organiser les hôpitaux fondés par la charité des 
moines et par Porgueil des tyrans : le gouvernement républi¬ 
cain s’occupera sans relâche des moyens de diminuer , par 
l’aisance générale et par la distribution plus juste des fortunes 
particulières et de la fortune publique, la masse des malheu¬ 
reux forcés de se réfugier dans les hôpitaux* 

» Mais en attendant les effets de cette opération rémunéra¬ 
trice et territoriale, portons les secours dans les lieux où ils 
sont nécessaires ; que les malheureux ne reçoivent plus, en 
échange d’un secours momentané et mesquin, le supplice de 
la séparation de sa famille* C’est sous Phumble toit oh il est 
allé cacher sa misère, c’est à côté de sa femme, c’est en pré¬ 
sence de ses en fans qu’il doit recevoir les bienfaits de la Répu¬ 
blique : ils apprendront à Paimer en la voyant pénétrer jusque 
dans la chaumière la plus reculée , jusque dans l’asile le plus 
ignoré. 

» Accorder de pareils secours avec cette forme modeste 
c’est secourir deux fois, c’est soulager le cœur et le besoin; 
c’est répandre des moyens d’existence dans toute une famille, 
au lieu d’enrichirtiu économe ou un administrateur d’hôpital; 
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cVst respecter la dignité de l'homme, ménagerie sentiment 
des familles , et rapprocher les citoyens* 

>i Le secours a domicile est réclamé depuis longtemps; il 
^appartenait qu’à la Convention nationale de* parvenir à l'or¬ 
ganiser et à en faire jouir les citoyens malheureux. 

» Quel changement admirable va s’opérer dans les fêtes 
des Français 1 C’est le jour consacré par vous à honorer le mal¬ 
heur quf sera celui ou la reconnaissance publique s’acquittera 
envers les vieillards et les mères, les infirmes, les non valides, 
les cultivateurs et les artisans* Cette fête vraiment nationale 
sera célébrée dans chaque chef-lieu de district ; les mères et 
les vieillards ne doivent pas être exposés à des courses trop 
pénibles ou trop longues ; les chefs-lieux de district sont assez 
près des habitations les plus reculées dans leur arrondissement, 
et il y a dans chaque district assez de population pour embellir 
cette fête simple, dédiée à la vieillesse et à la maternité* 

» Quant aux citoyens à qui leurs infirmités ou leur âge 
avancé ne permettent pas de se rendre au chef-lieu de district 
pour.la fête civique , ils en seront dispensés naturellement, 
et ils pourront se faire représenter pour la réception de leur 
semestre, avec les formalités établies par le décret. La bien¬ 
faisance ne doit pas être onéreuse a ceux qui en sont l’objet* 

» Au milieu des émotions délicieuses que ce travail pour 
Tïndigence vient de vous donner , je ne peux m’empêcher en 
terminant ce rapport de vous exprimer une dernière pensée 
qui vient involontairement affliger le cœur de tout homme 
qui jette scs regards sur l’état douloureux de celte partie de la 
suciété qui n’a d’autre dotation que le travail et la misère , 
d'autre espoir que l’emploi de scs forces et la mendicité, 
d’autre perspective que les fatigues du jour dans 1 état de santé , 
et l’abandon , les hôpitaux ou les tombes publiques dans Votât 
de maladie ! À ce spectacle on dirait que la moitié de la 
nation est née sous une constellation malheureuse , et doit 
aller s’engloutir dans des hôpitaux malsains , tandis que l autre 
moitié épube les délices de la vie dans des habitations brillantes. 

* Si un tel abus pouvait être plus longtemps souffert, nous 
pourrions naturaliser parmi nous les préjugés des peup.at 
barbares* 
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» Tlnje relation de voyageur nous montre à Madagascar m* 
préjuge dépopulatcur qui régne au milieu de ce peuple doux » 
mais crédule et superstitieux. 

» II compte presque autant de jours heureux que de mal¬ 
heureux, et il immole impitoyablement tous les enfans qui 
naissent dans les jours réputés malheureux» 

» Benyowsky , Je plus éclairé d’entre les hommes de Mada¬ 
gascar, sauva plusieurs de ces victimes du plus abominable 
préjugé , et les fit élever au fort appelé Dauphin, ou ils récu¬ 
rent , et devinrent des hommes utiles. 

J* Cet exemple fit un si grand effet sur ces peuplades igno¬ 
rantes, que toutes les femmes de Madagascar prièrent l'épouse 
de Benyowsky, assassiné par le despotisme , de venir de Pile 
de France, oh elle était retirée , pour qu’elles pussent prêter 
sous ses yeux le serment de ne plus distinguer les jours heureux 
et malheureux* L’épouse de Benyowsky parut, et aussitôt 
toutes les mères, en présence de la nature , tenant leurs enfans 
dans leurs bras élevés vers le ciel, jurèrent unanimement de les 
nourrir tous indistinctement et avec un égal intérêt* 

» La cérémonie fut auguste et touchante, et le serment le 
plus pur qui se soit jamais élevé vers Fauteur de la nature est 
celui des femmes de Madagascar dans celle circonstance , digue 
d’être citée dans les annales de Fhumanité, 

» Combien plus touchante et plus auguste sera la cérémonie 
dans laquelle le malheur sera honoré, puisque les deux extré¬ 
mités de la vie seront réunies avec le sexe qui en est la source ! 
Vous y serez, vieillards agricoles, artisans invalides! et à coté 
d’eux vous y serez aussi, mères et veuves infortunées , char¬ 
gées d’enfans ! Ce spectacle est le plus beau que la politique 
puisse présenter à la nature , et que la terre fertilisée puisse 
offrir au ciel consolateur. 

» Représentai! s du peuple français t voilà les premiers pas 
vers la destruction de la misère , et l'améliora Lion du sort de 
Fespcee humaine. 

» Jurons, nous aussi, de ne plus reconnaître des classes 
d’hommes voués à l’infortune , ou ahaadonnés à l’indigence ! 
Jurons Fahûlitîori de celte mendicité honteuse qui blesse la 
dignité de Fhomrne , offense la nature et Fhumanité, llétrit 
xn\ 14 
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Vimie des citoyens, déshonoré toutes les administra lions , et est 
incompatible avec le gouvernement républicain ï 

H £ e serment des représentans du peuple français sera aussi 
saint que celui des mères de Madagascar , et votre récompense 
sera dans leb cœurs des habita ns des campagnes et dans le bon¬ 
heur du peuple 1 » ( Dans la meme séance la Convention 
adopta h V unanimité ï et sans discussion , le projet de décret 
conforme à ce rapport , ) 

En même temps que le gouvernement révolutionnaire 
s’appuyait sur des institutions politiques et morales, et qu’il 
obtenait ainsi la reconnaissance d’un peuple jaloux de pren¬ 
dre enfin sa place à coté des grands peuples de l'antiquité, 
ü acquérait encore de la force et de la gloire par les triom¬ 
phes des années , que Ton regardait comme les siens ; et en 
effet, c’était aux sages combinaisons, aux mesures énergi¬ 
ques , au génie de ses membres que le courage français avait 
dû de u’etre plus enchaîné ou trahi. L’attitude de la Répu¬ 
blique était devenue la honte et IViTroi de tous les ennemis 
de la révolution, l'espoir et l’admiration de tous les hommes 
libres. 

La reconnaissance des peuples fut toujours ingénieuse à 
créer des idoles et des maîtres ; elle s’esl rendue complice de 
toutes les usurpations. C’est ainsi que le peuple Français, au 
lieu de voir dans cette situation prospère l’ouvrage de la 
Convention nationale, n’y reconnut d’abord que celui du 
comité de salut public, et que bientôt, par im dangereux 
discernement, il se plut à ne l’attribuer quà 1 influence de 
tel on tel des personnages qui composaient ce comité. Mais 
Billaud—Vareune, Robert Lindet, Prieur ( de la Marne), ne 
se plaçaient qu’au second rang ; c’étaient d’excellens chefs de 
division : Colïot-d’Herbois, ambitieux vulgaire, se prodiguait 
dans les clubs : Jambon Saint-André administrait la marine * 
Rarrere, d’un esprit vif et délié, d’une imagination féconde, 
brillante, riche encore de vastes connaissances littéraires ; ora¬ 
teur permanent, toujours inépuisable et fleuri, habile a em¬ 
bellir les récits les plus funestes, à concilier les opinions les 
plus contradictoires ; Barrère, l'indispensable rapporteur de 
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tous les comités dont il acte membre 3 n'avait pas un carac¬ 
tère politique décide; né pour être un grand homme de 
cour , dans la République il était aimé , applaudi comme un 
grand acteur : Carnot et Prieur (de la Côte-d'Or), sa vans 
illustres et modestes, ne pouvaient être jugés que par le petit 
nombre ; ils n’attachaient pas leurs noms à ces institutions 
durables, à ces triomphes immortels qu’ils préparaient dans 
le silence : Gouthon , nouveau Lépïde, ne recevait d'impor¬ 
tance que par son intimité avec Robespierre et Saint-Just, 
les deux seuls membres que le peuple apercevait : c’est que 
tous deux, en rappelant les hommes aux principes naturels, 
leur avaient parlé le langage qu'ils savent si bien comprendre. 
Le jeune Saint-Just fondait sa popularité; on le regardait 
comme l'élève de Robespierre : il eut laissé loin le maître. 
Rob espi erre e n û ri, qui dans ï 'Assemb 1 ée c on SLi t ua n te et 
depuis n'avait cessé de proclamer les principes démocrati¬ 
ques , de soutenir la cause populaire , recevait le prix de son 
zèle persévérant. L’opinion l'adopta pour premier héritier 
de la révolution. Les destinées de la République semblaient 
dépendre de sa fortune; son nom était dans toutes les bou¬ 
ches : on pouvait d'ailleurs louer son intégrité, son désinté¬ 
ressement, ses vertus privées, sans craindre la censure même 
de ses ennemis; ses erreurs politiques, loin d'être combattues, 
étaient chaque jour sanctionnées par tous ses collègues ; dans 
son caractère soupçonneux et vindicatif ou ne voyait que 
l'austérité du républicanisme ; que si quelque esprit ombra¬ 
geux apercerait en lui un dictateur , on objectait l'impossi¬ 
bilité où il était d'usurper un pouvoir confié à douze membres 
également dévoués à la chose publique , et révocables tous 
les mois par la Convention, qui certes saurait bien user de 
son droit si l'un d'eux cessait de mériter sa confiance,,. 

Ce qui n'était chez le peuple que l'expression inconsidérée 
d'un sentiment de reconnaissance , reste dn l'habitude con¬ 
tractée sous le despotisme d’un seul, formait aussi la tacti¬ 
que des ennemis de la révolution ; vaincus par l'unanimité du 
gouvernement, ils cherchaient à le diviser, età détruire l'fin 
après l'autre les plus fermes soutiens de la République en les 
rendant odieux aux amis de la liberté, toujours inquiets et 
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' a ! otnt J Q i pour qui une renommee est à tqà une usurpation. 
Les factieux et les traîtres affectèrent donc de ne voir ega- 
le meut qu’un homme dans le gouvernement de la Répu¬ 
blique : ils n’appelaient plus les reproches et la vengeance 
que sur la tête de Robespierre ; Robespierre «lait l’anique 
auteur de tous les maux , de tous les crimes ; c’était laseule 
tyrannie de Robespierre qu’ils voulaient détruire. L’elrauger 
dans ses journaux , l’Anglais surtout, ne parlait que des 
opérations de Robespierre , de la politique de Robespierre, 
des armées, des soldats de Robespierre. 

Ce nom, incessamment répété par la faiblesse, par 
l’erreur et par la perfidie , frappa l’imagination de ces et res 
à qm la nature, dans ses incompréhensibles et respectables 
décrets, semble commander de grands crimes pour l’instruc¬ 
tion des hommes; crimes qui s’élèvent parfois jusqu’à Hé¬ 
roïsme , et que l’esprit humain n’ose apprécier que dans 
l’éloignement des siècles. Le vœu d’assassiner Robespierre 
fut fortement prononcé en France par des individus isolés, 
en même temps qu’il était provoqué par les calomnies de 
l’étranger : plusieurs fois la nouvelle de sa mort parvint de 
Londres à Paris. Le danger qui menaçait sa personne avait 
accru son crédit et sa puissance , fortifié le culte qu’on lui 
rendait, nourri la haine de ceux qui lui enviaient sa popu¬ 
larité ; il avait flatté son orgueil, et peut-être esciLc son 
ambition. Tout à coup deux tentatives, l’une détournée par 
«ne circonstance fortuite, l’autre sans détermination fixe, 
aidèrent à le proclamer le martyr de la République. 

Un nommé Admirai , homme obscur, conçoit seul le 
dessein de délivrer sa pairie de deux monstres qui 
l'oppriment (i). Il atlend vainement toute une journée 
Robespierre dons un passage du palais national ; le soin se 
décide à frapper sa seconde victime ,Collot-d’Herbois, a qm 


(i) Réponse d’ Admirai dans son interrogatoire. H ajouta <Jn’il ne 
erry Y ait pas commettre un assassinat , mais une œuvre e enjmsance 
envers la JtépuBliqùe. Admirai mourut avec fermeté. On lul l j 0 ™* 
beaucoup de complices; il n'en avait point. Cécile Renault cWi eg». • 
ni cul seule dans son projet. 
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il tire deux coups de pistolet : aucun ne porta. CeUe affaire 
donna à Collot une importance momentanée ; il était au* 
dessous d’un tel événement* 

Le lendemain (4 prairial ) Cécile Renault , âgée de vingt 
ans, fille d'un petit marchand papetier, se présente chez 
Robespierre. Elle veut îui parler; il est sorti ; elle insiste; 
on observe avec attention ses mouvemens d'impatience et 
d’inquieLudc ; on l'arrête*— II est étonnant, avait—elle dit, 
que Robespierre ne sû trouve point chez lui ; il est fonction-' 
naire public, et fait pour répondre à tous ceux qui peuvent 
se présenter chez lui* Dans l'ancien régime , ajoute-t-elle, 
lorsqu’on se présentait chez le roi on entrait tout de suite* 
—— Vous aimeriez donc mieux avoir un roi? * Oui, je 
verserais tout mon .sang s’il le fallait pour avoir un roi, 
parce que jVn aime mieux, un que cinquante mille tyrans. 
— Quel motif vous avait amenée chez Robespierre? — Pour 
lui parler. —De quelle affaire? — C’est selon que je l’aurais 
trouvé* —Connaissiez-vous le citoyen Robespierre : Non , 
puisque je demandais à le connaître , et je n ai ete chez 
Robespierre que pour voir comment un tyran était fait* — 
Quel usage vous proposiez-vous de iaire des deux couteaux 
qu’on a trouvés sur vous? — Aucun, n’ayant intenîiojj de 
faire dé mal à personne* — Et ce paquet, contenant un 
habillement complet de femme, et que vous aviez déposé 
chez un limonadier avant de vous rendre chez Robespierre ? 
—, Je m’attendais bien a aller dans le lieu oii je vais sûre¬ 
ment être conduite ; j’étais bien aise d’avoir du linge pou 1 
mon usage* — De quel lieu entendez-vous parler?—Delà 
prison, pour aller ée là a la guillotine. 

Il ne résultait de la démarche de Cécile Renault ni de sort 
interrogatoire aucune preuve matérielle de tentative d assas¬ 
sinat ; mais elle eu avait assez fait pour mourir, et pour 
assurer le triomphe Je Robespierre. Tout ce que ta pusilla¬ 
nimité peut inspirer Je témoignages serviles, tout ce que 
la flatterie peut suggérer ^expressions basses fut prodigue 
à lu vertu menacée par la main du crime, et protégée pur 
le génie de la llépublique. Robespierre eût été plus qu’un 
homme s’il eût alors résisté à la tyrannie des faiblesses 
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humaines; il écoula l'ambition, qui lui montrait, avec I* 
palme du martyre, la couronne de législateur d’un grand 

peuple. . , 

La punition des deux coupables ne parut point suflire q 
la réparation d’un aussi grand attentat; il fallait encore 
donner à l'étranger un exemple effrayant de sévérité natio¬ 
nale : le cri d’tme vengeance barbare fut consacré par un 
décret. 

L’adroit Earrère, chargé des deux rapports qui avaient 
pour objet le crime d’Admirai et la démarche de Cécile Re¬ 
nault rattacha ces événemens à la conduite du gouverne¬ 
ment anglais avant et depuis la révolution. Il était reconnu 
que le ministère britannique soldait en France des individus 
chargés d’y provoquer l’incendie , l’empoisonnement , l’as¬ 
sassinat , et qu’à Londres même il favorisait la fabrication 
de faux assignats français (i) : un crime de plus ne le calom¬ 
niait point. A celle longue série, à cette monstrueuse énu¬ 
mération de tant de manœuvres infernales , tableau d’une 
horrible vérité , chaque représentant du peuple sent se rallu¬ 
mer en sou âme avec une nouvelle force la haine légitimé 
nue-tout Français doit porter à l’Angleterre , et tout <1 une 
Yoix vAssemblée adopte l’adresse et le décret ci-après, : 


GQWVEWTIOTT NATIONALE ÂL'X AïVMLES- 
Du 7 prairial an 2. (26 mal 1734.) 


H Soldats de la liberté , l’Angleterre est coupable de tous les 
attentats envers l’humanité, et de tous les crimes envers la 
République: Elle a t laque les droits des peuples, et menace 
d’anéantir la liberté ! Jiisques à quand laisserez-vous exister sur 
nos frontières les esclaves de Georges , les soldats du plus imbé¬ 
cile des despotes et du plus atroce des tyrans? Ii forma le 
congrès de Filnitz et le marché honteux de Toulon; il mas 


(1) A crue époque «.n Anglais vint proposer an comité i* 
public de contrefaire les billets de la banque d Angleterre, ce 
eut horreur- de semblables représailles, et ne répondit au faussaire 
quoi* le jrlrmt Oins les pri&oafi* 
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sacra nos frères à Gênes, el brûla nos vaisseaux et nos maga¬ 
sins dans les villes maritimes ; il corrompit nos cités, et voulut 
détruire la représentation nationale; il affama nos campagnes, 
acheta des trahisons sur nos frontières. 

i> Quand la disposition des combats vous offrira des Anglais 
ou des Hanovriens, portez votre souvenir sur les vastes contrées 
que les émissaires anglais ont dévastées; portez vos regards sur 
la Vendée , Toulon, Lyon , Landrecics, la Martinique et Saint- 
Domingue! Ces lieux fument encore du sang que l’atroce 
politique des Anglais a fait répandre ! 

» Ne croyez pas à leur astucieux langage ; c’est un crime de 
plus de leur caractère perfide et de leur gouvernement machia¬ 
vélique : ceux qui se vantent d’abhorrer le gouvernement de 
Georges peuvent-ils donc combattre pour lui? 

« Quand la victoire vous présentera des Anglais ou des 
Hanovriens, frappez! II ne doit en revenir aucun ni sur les 
terres liber tic ides de la Grande-Bretagne, ni sur le sol libre de 
la France! Que les esclaves anglais périssent, et l’Europe sera 
libre! » 

décret. 

h La Convention nationale, après avoir entendu le rapport 
du comité de salut public, décrète : 

» Art i cr . Il ne sera fait aucun prisonnier anglais ou hano- 
vrien. 

» 2. Le présent décret et l’adresse aux soldats de la Répu¬ 
blique seront envoyés sans délai aux représentons <^u peuple 
près les armées. » 

Le héros de celte délibération d’enthousiasme paraît 
ensuite à la tribune; il y est salué par une explosion de 
témoignages d’intérêt les plus touchons et les plus vifs* 

Discours de Robespierre.- Du 7 prairial an a- 

« Citoyens, ce sera un beau sujet d’entretien pour la pos~ 
tenté , c’est déjà un spectacle digne de la terre et du ciel, de 
voir l’Assemblée des représentais du peuple français, placée 
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sur un val eau inépuisable de conjurations, d’une main apporter 
aux pieds de l'éternel auteur des choses les hommages d’un 
grand peuple; de l’antre lancer la foudre sur les tyrans con¬ 
jurés contre lui, fonder 3 a première République du monde, et 
rappeler parmi les mortels îa liberté, la justice et les vertus 
eic ilecs ï ( Àpp Utudiss e m c n s*} 

)> Ils périront tous les tyrans armés contre le peuple fran¬ 
çais! Elfes périront toutes les factions qui s’appuient sur leur 
puissance pour détruire notre liberté \ Vous ne ferez pas la 
paix, mais vous la donnerez au inonde, et vous Fôlerez au 
crime- Celle perspective prochaine s’offrait aux regards des 
tyrans épouvantés, et ils ont délibéré avec leurs complices que 
le temps était arrivé de nous assassiner ; nous, c’est à dire la 
Convention nationale, car s’ils vous attaquent tantôt en masse 
et tantôt en détail, vous reconnaîtrez toujours te même plan et 
les mêmes ennemis. Sans doute ils ne sont pas assez insensés de 
croire que la mort de quelques représentons pourrait assurer 
leur triomphe : s’ils ont cru en effet que pour anéantir votre 
énergie ou pour changer vos principes il suffit d’assassiner ceux 
à qui vous avez spécialement confié le soin de veiller pour le 
salut de la République; s’ils ont cru qn’en nous faisant des¬ 
cendre au tombeau le génie des Brissot, des Hébert et des 
Danton en sortirait triomphant pour vous livrer une seconde 
fois à la discorde, a l’empire des factions et à la merci des 
traîtres, ils se sont trompes! Quand nous serons tombés sous 
leurs coups vous voudrez achever votre sublime entreprise , ou 
partager notre sort , oli plutôt il n’y a pas un Français qui ne 
voulut alors venir sur nos corpi sangîans jurer d’exterminer le 
dernier des ennemis du peuple! (Z/ Assemblé# entière se tève 
par un mouvement spontané pour témoigner son €tppro~ 
talion .} 

» Cependant leur délire impie atteste à la fois leurs espé¬ 
rances et leur désespoir- 

U Ils espéraient jadis de réussir à affamer le peuple français : 
le peuple français vit encore, et il survivra à tous ses ennemis ! 
Sa subsistance a été assurée, et la nature, fidèle à îa liberté, 
lui présente déjà l’abondance* Quelle ressource leur reste-h-il 
donc ? L’assassinat l 
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îï Ils esplràlent d’exterminer la représentation nationale par 
la révolte soudoyée, et ils comptaient tellement sur le succès 
de cet attentat qu'ils ne rougirent pas de l'annoncer d'avance 
à 3 a face de l’Europe, et de l'avouer dans le parlement d'An¬ 
gleterre : ce projet a échoué. Que leur resté-1-il ? L’assassinat! 

» Ils ont cm nous accabler par les efforts de leur ligue sacri¬ 
lège, et surtout par îa trahison r les traîtres tremblent ou 
périssent, leur artillerie tombe en noire pouvoir, leurs satellites 
fuient devant nous. Mais il leur reste l'assassinai! ( applaudis¬ 
se mens. ) 

» Ils ont cherché a dissoudre la Convention nationale par 
l'avilissement et par la corruption : la Convention a puni leurs 
complices s et s’est relevée triomphante sur la ruine des fac¬ 
tions, et sous l’égide du peuple français. Mais il leur reste 
l'assassinat! 

ü Ils ont essaye de dépraver la morale publique, et d'éteindre 
les senti me u s généreux dont se compose l'amour de la liberté 
et de la patrie, en bannissant de la République le bon sens, la 
vertu et la Divinité : nous avons proclamé la Divinité et l'im¬ 
mortalité de l'âme ; nous avons commandé la vertu au nom de 
la République. Il leur reste l’assassinat! 

Enfin, calomnies, trahisons , incendies , empoîsonnéttsens, 
athéisme, corruption, famine, assassinats, ils ont prodigué 
tous les crimes. Il leur reste encore l’assassinat, ensuite l'assas¬ 
sinat, et puis encore l'assassinat! 

» Réjouissons-nous donc , et rendons grâces au ciel, puisque 
nous avons assez bien servi notre pairie pour avoir été juges 
dignes des poignarda de lu tyrannie! 

» Il est donc pour nous do glorieux dangers à courir! Le 
séjour de la cité en offre au moins autant que le champ de 
bataille : nous n'avons rien à envier à nos braves frères 
d'armes; nous payons de plus d’une manière notre dette à la 
patrie. 

»■ O rois et valets des rois, ce n'est pas nous qui nous plain¬ 
drons du genre de guerre qOe vous nous faites, et nous recon¬ 
naissons d’ailleurs qu'il e*t digne de votre prudence auguste! 
11 est plus facile en effet de nous ôter la vie qne de triompher 
de tios principes ou de nos armées ; l'Angleterre, l’Italie, 
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l'Allemagne , la France elle—même vous fourniront des soldats 
pour exécuter ces nobles exploits. Quand les puissances de la 
terre se liguent pour tuer un faible individu , sans doute il ne 
doit pas s'obstiner à vivre ; aussi n'a von s-no us pas fait entrer 
dans nos calculs l'avantage fle vivre longuement. Ce n'est point 
pour vivre que Ton déclare la guerre à tous les tyrans , et , ce 
qui est beaucoup plus dangereux encore, à tous les crimes, 
f Àpplaudissemens. ) Quel homme sur la terre a jamais défendu 
impunément les droits de Flmniaiûlë? 1! y a quelques mois je 
disais à mes collègues du comité de salut public ; si les armées 
de la République sont victorieuses T si nous démasquons les 
traîtres y si nous étouffons les f actions , ils nous assassine¬ 
ront...; et je n'ai point du tout été étonné de voir réaliser rua 
prophétie : je trouve même pour mon compte que la situation 
ou les ennemis de la République m'ont placé n'est pas sans 
a\a ni âge, car plus la vie des défenseurs de la patrie est incer¬ 
taine el précaire, plus ils sont indépendant de la méchanceté 
des hommes. [Applaudissemens.) 

» Entoure de leurs assassins, je me suis déjà placé moi- 
même dans le nouvel ordre de choses où ils veulent m'envoyer; 
je ne tiens plus aune vie passagère que par l'amour de la patrie 
et par la soif de ia justice, el, dégagé plus que jamais de toute 
considération personnelle, je me sens mieux--disposéà attaquer 
avec énergie tous les scélérats qui conspirent contre mon pays 
et contre le genre humain! {Jpplaudîssemens.) Plus ils se 
dépêchent de terminer ma vie ici bas, pins je veux me hâter de 
Ja remplir d'actions utiles au bonheur de mes semblables. Je 
leur laisserai du moins un testament dont la lecture fera frémir 
les tyrans et tous leurs complices ; je révélerai peut-être des 
s *crets redoutables qu'une sorte de prudence pusillanime aurait 
pu me déterminer à voiler; je dirai à quoi tiennent encore le 
salut de ma patrie et le triomphe de la liberté; si les mains 
perfides qui dirigent la rage des assassins ne sont pas encore 
visibles pour tous les yeux, je laisserai au temps le soin de 
lever le voile qui les couvre, et je me bornerai à rappeler les 
vérités qui peuvent seules sauver celle République l 

h Oui, quoi que puisse penser l'imprévoyante légèreté, 
quoique puisse dire la perfidie contre-réYoluüpuftaire, les des- 
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tWes de la République ne sont pas encore entièrement affer¬ 
mies, et la vigilance des représentâtes du peuple français esl 
plus que jamais nécessaire I 

» Ce qui constitue la République ce n'est ni la pompe des 
dénominations , ni la victoire , ni Sa richesse, ni l'enthousiasme 
passager ; c’est îa sagesse des lois, et surtout la bonté des 
mœurs ; c’est la pureté et îa stabilité des maximes du gouver¬ 
nement. Les lois sont à faire, les maximes du gouvernement à 
assurer , les mœurs à régénérer. Si l'une de ces choses man¬ 
que , il n'y a dans un État qu’erreurs > orgueil, passions, fac¬ 
tions , ambition , cupidité ; la République alors, loin de répri¬ 
mer les vices, ne fait que leur donner un plus libre essor, et 
les vices ramènent nécessairement a la tyrannie. Quiconque 
n’est pas maître de soi esl fait pour être F esclave des antres : 
c’est une vérité pour les peuples comme pour les individus. 
Torde £-7 ou s savoir quels sont les ambitieux? Examinez quels 
sont ceux qui protègent les fripons , qui encouragent les 
contre-révolutionnaires, qui excusent tous les attentats, qui 
méprisent la vertu, qui corrompent la morale publique : c'é¬ 
tait la marche des conspirateurs qui ont tombé sous le glaive 
de la loi. Faire la guerre au crime c T est le chemin du tombeau 
et de l’immortalité ; favoriser le crime c’est le chemin du troue 
et de Péchafaud* (// pplauclisstmeus.) 

» Les êtres pervers étaient parvenus à jeter la République 
et la raison humaine dans le chaos : il s'agit de les en retirer , 
et de créer P harmonie du monde moral et politique. Le peuple 
fiançais a deux gara ns de la possibilité d’exécuter cette héroï¬ 
que entreprise; les principes de sa représentation actuelle, et ses 
propres vertus. Le moment ou nous sommes est favorable , 
mais il est peut-être unique. Dans l’état d’équilibre oii sont 
les choses il est facile de consolider la liberté ; il est facile d** 
la perdre. Si la France était gouvernée pendant quelques mou 
par une législature corrompue, la liberté serait perdue ; la vic¬ 
toire resterait aux factions et a l’immoralité. Votre concert 
et votre énergie ont étonné l’Europe, et l'ont vaincue : si vous 
savez cela aussi bien que vos ennemis , vous en triompherez 
facilement, 

>« J'ai parlé de îa vertu du peuple ; et cette vertu , attestée 
par toute la révolution , ne suffirait pas seule pour noirs ras- 
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surer contre les factions, qui tendent sans cesse à corrompre et 
à déchirer la République. Pourquoi cela? C’est qu'il y a deux 
peuples en France; Fun est la niasse des citoyens, pure, 
simple , altérée de la justice , et amie de Ja liberté ; destce 
peuple vertueux qui verse son sang pour fonder la République, 
qui impose aux ennemis du dedans , et ébranle les troncs des 
tyrans: L’autre est ce ramas d’ambitieux et d’intrigans-; c'est 
ce peuple babillard , charlatan, artificieux, qui se montre par¬ 
tout , qui persécute le patriotisme , qui s’empare des tribunes , 
et souvent des fonctions publiques ; qui abuse de finstruction 
que les avantages de l'ancien régime lui ont donnée pour trom¬ 
per F opinion publique ; c'est ce peuple de fripons, d étrangers, 
de contre-révolu tionnaires hypocrites , qui se place entre le 
peuple français et ses représentons pour tromper l'un et pour 
calomnier les autres , pour entraver leurs opérations , pour 
tourner contre îc bien public les lois les plus utiles et les vérités 
les plus salutaires. Tant que cette race impure existera la Répu¬ 
blique sera malheureuse et précaire : c'est à vous de l’en déli¬ 
vrer par une énergie imposante et par un concert inaltérable. 

n Ceux qui cherchent a nous diviser , ceux qui arrêtent la 
marche du gouvernement, ceux qui le calomnient tous les 
jours près de vous par des insinuations perfides , ceux qui 
cherchent à former contre lui une coalition dangereuse de 
toutes les passions funestes, de tous les amours-propres iras¬ 
cibles, de tous les intérêts opposés à l'intérêt public , sont vos 
ennemis et ceux de la patrie ; ce sont les successeurs des 
Ërissot, des Hébert, des Danton * qu’ils régnent un seul jour, 
et la patrie est perdueI En disant ces choses j aiguise contre 
moi des poignards; et c'est pour cela même que je les dis* 
Vous persévérerez dans vos principes et dans votre marche 
triomphante , vous étoufferez les crimes , et vous sauverez la 
patrie 1 J'ai assez vécu ; j’ai vu le peuple français s'élancer du 
lein de Favi lisse ment et de la servitude au faite de la gloue et 
de la liberté ; j’ai vu ses fers brisés, et les troncs coupables qui 
pèsent sur la terre près d’être renversés sous ses mains triom¬ 
phantes ; j’ai vu un prodige plus étonnant encore , un prodige 
que la corruption monarchique et l'expérience des premiers 
temps de notre révolution permettent a peine de regarder 
comme possible, une Assemblée, investie de la puissance de la 
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nation française , marchant d’un pas rapide et ferme vers le 
bonheur public , dévouée à la cause du peuple et au triomphe 
de l’égalité, digue de donner au monde le signal de la liberté 
et l'exemple de toutes les vertus ! 

» Achevez , citoyens, achevez vos sublimes destinéesI Vous 
nous avez placés à l'avant-garde pour soutenir le premier effort 
des ennemis de l'humanité; nous mériterons cet honneur, et 
nous vous tracerons de noire sang la route de l'immortalité. 
Puissiez-vous déployer constamment celte énergie inaltérable 
dont vous avez besoin pour étouffer tons les monstres de l’iini- 
vers conjurés contre vous, et jouir ensuite en paix des béné¬ 
dictions du peuple et du fruit de vos vertus l » 

Décret. ( P^oté par acclamation. J 

u La Convention nationale décrété que le discours du 
citoyen Robespierre sera inséré dans le bulletin ; il sera im¬ 
primé aussi dans la forme ordinaire, et traduit dans toutes 
les langues. Il en sera donné six exemplaires à chaque membre 
de la Convention. » 

Le 7 prairial avait été un grand jour pour Robespierre; 
le 20 il partagea en quelque sorte les hommages rendus à 
la Divinité, 

L’unanimité des suffrages de ses collègues l’appela ïe ï 6 
au fauteuil : cette unanimité avait-elle été concertée , solli¬ 
citée ? ne faut-il y voir qu’une nouvelle marque d’inlérét 
donnée à celui que menaçaient tous les poignards de l'Europe ? 
ou bien était-elle tin acte de déférence envers celui qui avait 
proposé le décret du 18 floréal ? Quoi qu’il en soit, la solen¬ 
nité fixée au 20 prairial par ce décret se trouvait pour ainsi 
dire légalement comprise dans les jours de sa présidence; il 
dut , sans paraître l’usurper , y prendre la première place. 
Fendant les quinze jours que le fauteuil lui resta dévolu, il 
n'y siégea pas une seule fois ; il l’abandonna à des ex-présî- 
dens , ainsi que le lui permettait le réglement. 

Mais le 20 prairial, marchant d'un pas orgueilleux à la 
tète de la représentation nationale , affectant de laisser entre 
lui et ses collègues une distance remarquable, la tète haute et 
Içregard superbe, il se montra dans tout l’éclat de sa gloire ; 
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or g ane de la France entière , il éleva » voix jusqu’au Créateur 
de toutes choses. Il était l’auteur de celte tête fameuse a l Juré 
sup réme ; il en fut aussi le grand-prêtre. Mais , semblable 

aux triomphateurs de l’antiquité, au milieu des honneurs 

qui l’entouraient il ne put éviter les traits de 1 âpre censure 
et du ridicule mordant. La jalousie républicaine ne mesura 
qu’avec effroi la hauteur où il s’était placé; l’envie, la bame 
sourit à son ivresse , et jura en secret sa perte : dès lors on 
vit se former l’orage qui le renversa. 

Voici les deux discours que Robespierre prononça uans 
la journée du 20 prairial, comme président de la Louvenf 
tion nationale : 


Au peuple réuni pour la fête de l’Être suprême. ■ 

„ Français républicains , il est enfin arrivé ce jour à jamais 
Fortuné que lepeuple français consacre à l’Etre suprême. Jama., 

le monde qu’il a créé ne lui offrit nu spectacle aussi d.gue de ses 
regards. Il a vu régner sur la terre la tyrannie, le crime et 
l’imposture : i! voit dans ce moment une nation entière , aux 
prises avec tous les oppresseurs du genre humain , suspendre 
le cours de ses tra vaux héroïques pour élever sa pensée et ses 
vœux vers le grand Etre qui loi donna la mission de les enüc- 

prendre, et la force de les exécuter . 

„ Jf’est-ce pas lui dont la main immortelle , en gravant 
dans le cœur de l’homme le code de la justice et de l’égal.te , 
y traça la sentence de mort des tyrans? N’est-ce pas lui qui 
dès le commencement de. temps décréta la République et 
mit à l’ordre du jour , pour tous les siée "es et pour tous les 
peuples, la liberté , la bonne foi et la justice . 

,11 n’a point crée les rois pour dévorer l’espece humaine; 

U n’a point créé les prêtres pour nous atteler , comme de vi s 
animaux, au char des rois , et pour donner au monde 1 exemple 
de la bassesse , de l’orgueil , de la perfidie, de 1 avarice , < e la 
débauche et èu mensonge : mais il a créé l’tmivers pr>m ? ü 3icr 
sa puissance ; il a créé les hommes pour s’aider, pour s a.mer 
mutuellement, et pour arriver au bonheur par la roule de 
Tertu 

, C’est lui qui plaça dans le sein d« l’oppresseur InOm- 
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filiant le remords et répouvante , et dans le cœur de l’inno¬ 
cent opprimé le calme et la fierté ; c’est lui qui force l’homme 
jusle à haïr ïe mérfiant , et le méchant à respecter l’homme 
juste ; c’est lui qui orna de pudeur le front delà beauté pour 
l’embellir encore ; c’est lui qui fait palpiter les entrailles ma¬ 
ternelles de tendresse et de joie ; c'est lui qui baigne de larmes 
délicieuses les jeux du fils pressé contre le sein de sa mère ; 
c’est lui qui fait taire les passions les plus impérieuses et les 
plus tendres devant l'amour sublime de la patrie ; c’e>t lui qui 
a couvert la nature de charmes, de richesses et de majesté, 
loul ce qui est bon est son ouvrage , ou c’est lui-même : le 
mal appartient a l'homme dépravé qui opprime ou qui laisse 
opprimer ses semblables. 

i» L’auteur de la nature avait lié tous les mortels par une 
chaîne immense d’amour et de félicité i périssent les tyrans 
qui ont osé la briser ï 

» Français républicains , c’est à vous de purifier la terre , 
qu’ils ont souillée, et d’y rappeler la justice, qu’ils en ont 
bannie î La liberté et la vertu sont sorties ensemble du sein de 
la Divinité : Fune ne peut séjourner sans FatUre parmi les 
hommes* Peuple généreux , veux-tu triompher de tous tes 
ennemis ? Pratique la justice, et rends à la Divinité le seul 
culte digue d-eïle. Peuple , livrons-nous aujourd’hui sous ses 
auspices aux transports d’une pure allégresse ! Demain nous 
combattrons encore les vices et les tyrans ; nous donnerons au 
monde Pèiemple des vertus républicaines , et ce sera l’honorer 
encore ! » 

2 ° Au moment où Vathéisme , consumé par les flammes , 
a disparu , et que la sagesse apparatl à sa place a use 
regards du peuple. 

w 11 est rentré dans le néant ce monstre que le génie des rois 
avait vomi sur la France 1 Qu’avec lui disparaissent tous les 
crimes et tous les malheurs du monde î Armés tour à tour des 
poignards du fanatisme et des poisons de l’athéisme , les rois 
conspirent toujours pour assassiner l’humanité : s’ils ne peu¬ 
vent plus défigurer ïa Divinité par la superstition pour Fasse— 
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cier à leurs forfaits, ils s'efforcent de la bannir de la terre pour 
j régner seuls ayec ie crime. 

» Peuplé , ne crains plus leurs complot# sacrilèges ; ils ne 
peuvent pas plus arracher le monde du sein de son auteur que 
le remords de leurs propres coeurs ! Infor Lunes , redressez vos 
fronts abattus ï vous pouvez encore impunément lever les yeux 
\ers le ciel ! Kéros de la patrie , votre généreux dévouement 
n'est point une brillante folie j si les satellites de la tyrannie 
peuvent vous assassiner , il n’est pas en leur pouvoir de vous 
anéantir tout entiers l Homme , qui que tu sois , tu peux con¬ 
cevoir encore de hautes pensées de toi-même ; tu peux lier la 
vie passagère à Dieu même et à l'immortalité I Que ta nature 
reprenne donc tout son éclat, et la sagesse tout sgn empire I 
L’Etre suprême n'est point anéanti. 

* C'est surLput la sagesse que nos coupables ennemis vou¬ 
laient chasser de la République : c'est à ïa sagesse seule qu'il 
appartient d'affermir la prospérité des empires ; c’est à elle de 
nous garantir les fruits de notre courage, Associons-la donc à 
toutes nos entreprises l Soyons graves et discrets dans nos déli¬ 
bérations , comme des hommes qui Opulent les intérêts du 
monde ; soyons ardens et opiniâtres dans notre colère contre 
les tyrans conjurés ; imperturbables dans les dangers , patiens 
dans les travaux > terribles dans les revers, modestes et vïgi- 
3ans dans les succès, soyons généreux envers les bons , com¬ 
patissons envers tes malheureux, inexorables envers les mé¬ 
dians , justes envers tout le monde y ne comptons point sur 
une prospérité sans mélange, et sur des triomphes sans obs¬ 
tacles , ni sur tout ce qui dépend de la fortune ou de la per¬ 
versité d’autrui ; ne nous reposons epte sur notre constance et 
sur notre vertu , seuls, mais infaillibles garans de notre indé¬ 
pendance ; écrasons la ligue impie des rois par la grandeur de 
notre caractère 7 plus encore que par la force de nos armes, 
m Français , vous combattez les rois ; vous êtes donc dignes 
d* honorer la Divinité! Être des êtres , auteur de la nature , 
l'esclave abruti , le vil suppôt du despotisme , l'aristocrate 
perfide et cruel t'outragent en t'invoquant ; mais les défen¬ 
seurs de la liberté peuvent s’abandonner avec confiance dans 
ton sein paternel ! 
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” Etre des êtres , nous notons poiut à t’adresser Jlnjusfes 
prières : tu connais I es créatures sorties de tes mains ; leurs 
besoins n'échappent pas plus à tes regards cjue leurs p],,s 
secrètes pensées. La haine de la mauvaise foi et delà tyrannie 
brûle dans nos cœurs avec l’amour de la jusrice et de la 
patrie; notre sang coule pour la cause de l'humanité : voilà 
notre pnere , voilà nos sacrifices , voilà le culte que nous 
l’offrons ! » 

Celle fete, sublime par son objet, ordonnée avec grandeur, 
célébrée dans un ordre imposant et majestueux , fut encore 
admirable par le reçu cil Sèment du peuple , par sa joie 
douce et respectueuse , par le Concert de toutes les voix et 
oc tous les cœurs. En voici le plan , qui petit en cire regardé 
comme le récit par Texactiliide avec laquelle il fut suivi , 
jusque dans la manifestation présumée des senti mens de tous 
les citoyens* 


Elan de ZaVitE A x/Être supr, kme j par Ùimji ; décrété par U Cnn 
mention nation file pour être esrdculé*ie 20 prairial an 2 de la Répu¬ 
blique < (B juin * 7 (> 4 v 

ct L aurore annonce à peme le jour , et déjà les sons d\\ne 
musique guerrière retentissent de toute part , et fout succéder 
au calme du sommeil un réveil enchanteur, 

« A !'aspect de Tastre bienfaisant qui vivifie et colore la 
nature , amis , frères , époux , enfans , vieillards et mères sem¬ 
blassent , et f empressent à Terni d'orner et de célébrer la iete 
de la Divinité. 

>> On voit aussitôt les banderoles tricolores flotter à Tex- 
teneur des maisons ; les portiques se décorent de fesfons de 
Verdure ; la chaste épouse tresse de fleurs la chevelure flotianle 
e sa fille chérie , tandis que l’enfant à la mamelle presse le 
sein de sa mère, dont if est la plus belle parure : le fils, au 
î as vigoureux , se saisit de ses armes ; il ne veut recevoir le 
baudrier que des mains de son père : le vieillard , souriant de 
plaisir , les yeux mouillés des larmes de la joie, sent rajeunir 
son âme et son courage en présentant Té née aux défenseurs de 
la liberté* 

* Cependant l'airain tonne : à Piustant les habitations sont 

ï 5 
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déci les ; elles restent sons la sauvegarde des lois et des vertus 
républicaines; le peuple remplit les rues et les places publi¬ 
ques la joie et la fraternité l'enflamment. Ces groupes divers, 
parés des fleurs du printemps , sont un parterre anime dont 
les parfums disposent les âmes à cette scene touchante. 

„ Les tambours roulent ; tout prend une forme nouvelle. 
Les adolesceus , armés de fusils , forment un bataillon carre 
autour du drapeau de leur section respective. Les meres 
quittent leurs fils et leurs époux ; elles portent à la main ces 
bouquets de roses ; leurs filles , qui ne doivent jamais les aban¬ 
donner que pour passer dans les bras de leurs epoux , les ac¬ 
compagnent, et portent des corbeilles remplies de fleurs : les 
pè re s conduisent leurs fils , armés d’une epee; 1 un et 1 autre 

tiennent à la main une branche de chene. , 

u Tout est prêt pour le départ; chacun bru.e de se rendie 
au lieu où doit commencer cette cérémonie , qui va reparer les 
torts des nouveaux prêtres du crime et de la royauté. 

„ Liie salve d’artillerie annonce le moment desire. Le peuple 
se réunit au jardin National ; là il se range autour d’un amphi¬ 
théâtre destiné pour la Convention : les portiques qui 1 avoi¬ 
sinent sont décores de guirlandes de verdure et de fleurs, entre¬ 
mêlées de rubans tricolors. . , . 

» Les sections arrivées , les autorités constituées , le peuple 
annoncent à la représentation nationale que tout est préparé 
pour célébrer la fête de l’Etre suprême. . , 

» La Convention nationale, précédée d uue musique écla¬ 
tante , se montre au peuple : le président parait » la tribune 
élevée au contre de l’amphitheatre ; il lait sentir les inoti s qui 
ont déterminé cette fête solennelle ; il invite le peuple a honorer 

l’Auteur de la nature. . . . . 

» 11 dit; le peuple fait retentir les airs de ses cris dalie- 

® „ Tel se fait entendre le bruit des vagues d’une mer agitée 
que les vents sonores du midi soulèvent et prolongent en échos 
dans les vallons et les forêts lointaines. 

„ An bas de l’amphithéâtre s’élève un monument ou sont 
réunis tous les ennemis de la félicité publique ; e momtie 
désolant de i’Athéisme y domine ; il est soutenu par I Ambi¬ 
tion , l’Égoïsme , la Discorde et la fausse Simplicité , qui, • 
travers les haillons de la misère, laisse entrevoir les oraCmens 
dont se parent les esclaves de la royauté. . 

. Sur le front de ces figures on lit ces mots : seul espou 

de t 11'Va*biVêtre ravi. Le président s’approche tenant entre 
scs mains un flambeau : le groupe s embrase, i teuLc <■»- 
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je né.Qt avec la même rapidité que les con.pir.toun qu'a 
frappes le glaive de la loi* 1 * 

■> Du milieu de ces débris s'élève ia Sagesse, au Iront calme 
et serem : a son aspect des larmes de joie et de reconnaissance 
coulent de tous les yeux ; elle console l’homme, de bien, q„ e 
J Athéisme voulait réduire au désespoir. La fille du ciel semble 
dire: — Peuple , rends hommage à l’auteur de la nature ■ res¬ 
pecte ses decrets immuables. Périsse l’audacieux qui oserait y 
porter atteinte . I euple généreux et brave, juge de ta frau¬ 
deur par les moyens qu’on emploie pour t’égarer. Tes hyno- 
.entes ennemis connaissent ton attachement sincère aux lois de 
a raison , et c est par la qu’ils voulaient le perdre ; mais tu ue 
seras plus dupe de leur imposture; tu briseras toi-même la 

nouvelle idole que ces nouveaux druides voulaient relever nar 
la violence l — ■* 

» Après celle première cérémonie , que termine un chant 
simple et joyeux , le bruit des tambours se l'ait entendre ■ le 
son perçant de la trompette éclate dans les airs. Le peuplé se 
dispose : il est en ordre ; il part. Deux colonnes s’avancent; 
les hommes d un cote , les femmes de l’autre, marchent sur 
deux files parai eles. Le bataillon carré des adolescens marche 
toujours dans le meme ordre. Le rang des sections est déter¬ 
mine par la lettre alphabétique. Au milieu du peuple paraissent 

) ‘ IS S01,t ea ? irwnâs P ar Enfance ornée de 
violettes -^Adolescence, de myrtes ; la Virilité, de chêne ; 

e la Vieillesse aux cheveux blancs , de pampre et d’olivier : 
chaque représentant porte a la main un bouquet d’épis de blé 
de fleurs et de fruits, symbole de la mission qui luia été eoné 
hee ; mission qu ils rempliront en dépit des obstacles renais¬ 
se us sous leurs pas ! 

>' Au centre de la représentation nationale quatre taureaux 
vigoureux couverts de festons et de guirlandes, traînent un 
char sur lequel brille un trophée composé des instrument de-, 
arts et me tiers et des productions du territoire français. Vous 
qm vivez dans le luxe et dans la mollesse , vous dont l’existence 
u est qo un pénible sommeil , peut-être vous oserez jeter un 
regard de mépris sur ces utiles instrumens.... Ah ! fuvez 
oyez loin de nous ! vos âmes corrompues ne sauraient goûter 
les jouissances Simples de la naturel El toi , peuple laborieux 
et sensible , jouis de ton triomphe et de ta gloire; dédaigne 
es vils trésors de tes lâches ennemis ; n’oublie pas surtout que 
les héros et les bientaUeurs de l’humanité conduisaient la char¬ 
rue de la même main qui avait vaincu les rois et leurs satellites 1 

» Apres avoir, durant la marche, couvert d’offrandes et 
de Heurs la statue de la Liberté , le cortège arrive au champ 
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de la Réunion. Ames pures , cœurs vertueux , c'est ici que 
vous attend une scène ravissante! c'est ici que la liberté vous a 
ménagé ses plus douces jouissances ! 

» Une montagne immense devient Tau tel de la patrie ; sur 
sa cime s'élève l'arbre de la liberté. Les représent a us s'élancent 
sous ses rameaux protecteurs ; les pères avec leurs fils se grou¬ 
pent sur la partie de la montagne qui leur est désignée ; les 
mères avec leurs hiles se rangent de l'antre coté : leur Fécondité 
et les vertus de leurs époux sont les seuls titres qui les y ont 
conduites. Un silence profond règne de toute part; les accords 
toucha ns d'i.tic musique harmonieuse se font en fendre* Les 
pères j. accompagnés de leurs fils , chantent une première 
strophe ; ils jurent ensemble de ne plus poser les armes qu'a-* 
près avoir anéanti les ennemis de la République ; tout le peuple 
répète la finale. Les filles avec leurs mères , tes yeux fixés vers 
la voûte céleste , chantent une seconde strophe : celles-ci pro¬ 
mettent de n'épouser jamais que des hommes qui auront servi 
la patrie ; les mères s'enorgueillissent de leur fécondité : — Kos 
enians , disent-elles , après avoir purgé la terre des tyrans 
coalisés contre nous, reviendront s'acquitter d'un devoir cher à 
leur cœur ; ils fermeront la paupière de ceux dont iis ont reçu 
le jour. — Le peuple repète les expressions de ces sentimens 
sublimes, inspirés par l'amour sacre des vertus. Une troi¬ 
sième et dernière strophe est. chantée par le peuple entier. 

» Tout s’émeut, tout s'agite sur la montagne ; hommes , 
femmes , filles , vieillards , eu fans , tons fonL retentir l'air de 
leurs accens. Ici les mères pressent les en fans qu'elles allaitent ; 
là , saisissant 1rs plus jeunes de leurs en fans mâles , ceux qui 
n'ont point assez de force pour accompagner leurs pères , et 
les soulevant dans leurs bras , elles les présentent en hommage 
à l'auteur de la nature ; les jeunes filles jettent vers le ciel les 
fleurs qu'elles ont apportées , seule propriété dans un âge aussi 
tendre. Au meme instant, et simultanément , les fils, brûlant 
d'une ardeur guerrière , tirent leurs épées , les déposent dans 
les mains de leurs vieux pères ; ils jurent de les rendre partout 
victorieuses ; ils jurent de faire triompher l'égalité et la liberté 
contre l'oppression des tyrans ! Partageant T'enthousiasme de 
leurs fils , les vieillards ravis les embrassent, et répandent sur 
eux leur bénédiction paternelle. 

>■ Une décharge formidable d'artillerie, interprète de la 
vengeance nationale, enflamme le courage de nos républicains ; 
elle leur annonce que le jour de gloire est arrivé. Un chant 
mâle et guerrier , avant-coureur de la victoire , répond au 
bruit du canon. Tous les Français confondent leurs sentimens 
dans un embrassement fraternel ; il s n'ont plus qu'une voix > 
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dont le cri général , vive la République , monte vers la 
Divinité l » 

Nota. ! rs sfrophrs chantées par le peuple, nnr l'air de la Jl facsetl- 
laisr , ont été composées par Chénier dans le sens indiqué an présent 
programme. L'Hymne à la Divinité, paroles d Désorgues, musique 
de Cossec # a été exécuté par rinsmnt de musique seul. Çhè nier avait 
misai composé un hymne à PEîre suprême, Source de vérité, c lc. - 
mais celui de Désorgues , Père de l* univers , etc., fut préféré parle 
comité de saiut public, 1 

On a vu Robespierre s'élever par degrés : encore dans 
l'enivrement ou l’avait plongé la journée du 20 prairial, 
il veut s'élancer plus rapide jusqu’au faîte de la puissance ; 
mais c’est sa choie qui aura la promptitude de l'éclair. 

La Convention s’était montrée docile aux développe mens 
de son système ; il avait composé de ses créatures la com¬ 
mune de Paris ; la plupart des représentais du peuple en 
mission aux années ou dans les départemens agissaient 
selon ses vues ; le tribunal révolutionnaire punissait inexo¬ 
rablement les conspirateurs et les traîtres , et même les 
hommes seulement dangereux par leur opinion, ou suspects 
par leur caractère personnel ; Je peuple applaudissait, glo¬ 
rieux et dévoué , k ce nouvel ordre de choses ; enfin la ré¬ 
génération politique s’opérait, mais trop lentement aux yeux 
de Fi 10 pitoyable réformateur* il avait déclaré la guerre à 
tous les vices; il se crut assez fort pour les frapper jusques 
autour de lui* De 3a cette loi terribîe qui donna au tribunal 
révolutionnaire une nouvelle vigueur , et dont l'adoption, 
arrachée par la force , précipita la ruine de ses auteurs» 

Rapport sur le tribunal révolutionnaire , fait par Cou thon 
au nom du comité de salut public * —- Du 22 prairial 
an 2 . ( io Juin ijq4. ) 

« Toutes nos idées dans les diverses parties du gouvernement 
étaient à reformer ; elles n’ét aient toutes que des préjugés 
créés par la perfidie et par ^intérêt du despotisme , ou bien 
un mélange bizarre de l imposture et de la vérité, inévitable 
effet des transactions que la raison lui avait arrachées* 

b Les notions fausses ou obscures ont survécu en grande 
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par lie à la révolution même, parce que les ennemis de îa liberté 
ont épuise toutes les ressources de l’inlrigue pour les perpétuer. 

n L’ordre judiciaire suri oui nous en offre un exemple frap¬ 
pant; il était aussi favorable au crime qu'oppressif pour l’inno¬ 
cence. 

» L'univers en dénonçait les vices quand Séguïer en faisait 
encore le panégyrique, La révolution est bien loin de les avoir 
tous fait disparaître. Comment pourrait-ou le penser , si l'on 
sc rappelle que noire nouveau code criminel est l’ouvrage des 
conspirateurs les plus infâmes de rAssemblée constituante, et 
que le nom de Duport 0:1 souille le frontispice 1 Le chariaïa- 
nïsîme machiavélique qui Ta créé a pu venir à bout de le faire 
préconiser machinalement par l'ignorance crédule; mais il a 
changé les termes de la jurisprudence plutôt que l’esprit, et 
en a calculé les dispositions sur l’interet des Taches et des fac¬ 
tions beaucoup plus que sur celui de la justice et de la vérité. 

Les droits de la République ont éfë bien moins respectes 
encore dans Ta poursuite des crimes contre îa liberté, que ceux 
ce îa tranquillité publique et des faibles dans îa poursuite des 
délits ordinaires : il suffirait de citer le nom de îa haute cour 
hatîoniÿe. Les temps moins malheureux qui ont suivi ne sont 
pas a beaucoup près exempts du meme reproche* 

v La faction immortelle des indulgens , qui se confond avec 
toutes les autres , qui en est la patroné et le soutien , n’a cessé 
de prendre sous sa sauvegarde les maximes protectrices des 
traîtres, et î’aelmté de là justice, sans proportion avec celle des 
ennemis de la patrie et avec leur multitude innombrable, a 
toujours laissé flottantes les destinées de la République* Le tri¬ 
bunal révolutionnaire, longtemps paralysé, a justifié son titre 
plutôt par le civisme de ses membres que par les formes de son 
organisation , si r laquelle ont puissamment influé les conspi¬ 
rateurs mêmes que la conscience de leurs aimes forçait à le 
redouter» Que iront-ils pas fait pour l’enlacer dans les entraves 
de la chicane eide Tancienne jurisprudence 1 

« Le régime du despotisme avait créé une vérité judiciaire 
qui n’était point la vérité morale et naturelle, qui lui était 
même opposée, et qui cependant décidait setrîe , avec les pas¬ 
sions , du sort de l’innocence et du crime ; l’évidence n’avait 
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pas le droit de convaincre sans témoins ni sans écrits, et le 
mensonge , environné de ce cortège , avait celai de dicter les 
arrêts de la justice ; la judîcature était une espèce de sacerdoce 
fondé sur l'erreur , et la justice une fausse religion , qui consis¬ 
tait tout entière en dogmes , en rites et en mystères , et dont 
la morale était bannie. Les îndulgetis contre-révolutionnaires 
voulurent assujétir à ces règles la justice nationale et le coursée 
J a révolution. Les preuves inorales étaient comptées pour rien , 
comme si une autre règle pouvait déterminer les jugemens 
humains, comme si les preuves les pins matérielles elles-mêmes 
pouvaient valoir autrement que comme preuves morales î La 
perfidie contre-révolutionnaire cachait sous le voile d'une déli¬ 
catesse hypocrite le dessein d’assurer l'impunité des conspira¬ 
teurs j assassinait le peuple par Fausse humanité, et trahissait 
la patrie par scrupule ! Tout concourait à amollir ou à égarer 
la justice ; l'intrigue l'environnait de ses pièges ; l'aristocratie 
l’intimidait par ses éternelles clameurs; on voyait sans surprise 
des femmes sans pudeur demander qu'on sacrifiât la liberté à 
leurs parens , â leurs maris , à leurs amis ÿ c’est à dire presque 
toujours à leurs complices ; tout le monde sollicitait pour la 
parenté ? pour l'amitié, pour la contre-révolution ; personne 
ne sollicitait pour la pairie ; la faction des indu!gens ne man¬ 
quait jamais de prétextes pour la faire oublier* Tantôt elle 
opposait les prétendues vertus privées des ennemis du peuple 
â leurs crimes publics , comme si la vertu pouvait habiter avec 
le crime; tantôt elle leur cherchait des titres de patriotisme 
dans les monumens mêmes de leur coupable hypocrisie; tantôt 
elle appelait la haine et les poignards ser la tête des représen¬ 
tai fidèles ou des juges intègres qui Avaient le courage de 
venger la patrie, 

» Mais autant elle était indulgente pour les grands scélérats T 
autant elle était-inexorable pour les malheureux ; elle ne trou¬ 
vait jamais un ennemi de la révolution convaincu, ni un patriote 
innocent* Ces féroces et lâches ennemis de l'humanité, tout 
couverts du sang du peuple , appelaient hommes de sang ceux 
qui voulaient sauver l'humanité par la justice, et quelquefois- 
ils venaient à bout de les affaiblir ou de les étonner, 

« 11 est résulté de la que jamais la justice nationale nhi 
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ynentre l'attitude imposante ni déployé l'énergie qui lui con-* 
venait , que Fou a semblé se piquer d'être juste envers les par¬ 
ticuliers sam se mettre beaucoup en peine de l'être envers la 
République, comme si les tribunaux destinés à punir ses 
ennemis avaient été institués pour l'intérêt des conspirateurs , 
et non pour le salut de la patrie ! 

« Ce qui surtout a favorisé la conjuration des indulgeos c'est 
l'adresse îtvec laquelle ils ont confondu les choses les plus 
contraires , c'est à dire des mesures prises par la République 
pour étouffer les conspirations , avec les fonctions ordinaires 
des tribunaux pour les délits privés et dans des temps de calmr ç 
U faut en chercher la différence dans les principes mêmes de 
l'intérêt social, qui est la source de toutes les institutions poli— 
tiques 3 et par conséquent de toutes les lois relatives à l'exercice 
de la justice. 

» Les délits ordinaires ne blessent directement que les indi¬ 
vidus ? et indirectement la société entière; et comme par leur 
nature ils n'exposent point le salut public à un danger immi¬ 
nent , et que la justice prononce entre des intérêts particu¬ 
liers, elle peut admettre quelques lenteurs, un certain luxa 
de formes , et même une sorte de partialité envers l'accusé ; 
die n'a guère autre chose à faire qu’à s'occuper paisiblement 
de précautions délicates pour garantir le faible contre l'abus du 
pouvoir judiciaire. 

» Cette doctrine est celle de l’huinanité, parce qu'elle est 
conforme à l'intérêt pubiic autant qu'à l’intérêt privé* 

* Les crimes des conspirateurs, au contraire, menacent 
directement l'existence de la société ou sa liberté , ce qui est 
la mémo chose ; la vie des scélérats est ici mise eu balance 
avec celle du peuple ; ici toute lenteur affectée est coupable ; 
toute formalité indulgente ou superflue est un danger publie* 
Le délai pour punir les ennemis de fa patrie ne doit être que 
le temps de les reconnaître; il s'agit moins de les punir que de 
les anéantir, 

« Une révolution comme la nôtre n'est qu'une succession 
rapide de conspirations, parce qu'elle est la guerre de la 
tyrannie contre la liberté , du crime contre la vertu* Ï1 n'est- 
pas question de donner quelques exemples, mais d'exterminer 
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les implacables satellites de la tyrannie, ou de périr avec la 
République ! L'indulgence envers eus est atroce, la clémence 
est parricide. Celui qui veut subordonner ie saint public ans 
préjugés du palais, aux inversions des jurisconsultes , est un 
insensé ou un scélérat qui veut tuer juridiquement la patrie et 
l'humanité. 

» Si l’on veut avoir un gouvernement raisonnable , si l’on 
veut terminer les crises de la révolution, il est temps de porter 
dans toutes les parties de l’administration civile et politique 
cette justesse d’esprit qui met chaque principe à sa place, et 
qui prévient cette confusion éternelle des idées, la source’ la 
plus féconde de nos erreurs. Je n’en citerai qu’un exemjjJe , 
analogue au sujet même que je traite. 

" Sous '’ anciea despotisme la philosophie lui demandait en 
vain des conseils pour les accusés : impuissante ressource pour 
le faible opprimé contre la tyrannie des lois et des tribunaux 
de ce temps; il eût beaucoup mieux valu instituer des lois 
et des juges tels que ce remède ne fût pas nécessaire, Mais !or?- 
qu’appliquant ces souvenirs à tort et à travers, si j’ose ainsi par- 
1er, aux évenemens les plus extraordinaires de notre révolution 
on demanda , on obtint des défenseurs officieux pour le tyran 
détrôné delà France, on fit, les uns sans le savoir, et 1rs 
autres le sachant trop bien, une chose également absurde 
immorale et impolitique; on remit la liberté en question , et 
la pa trie en danger. Par ce seul acte on abjurait la République ■ 
la loi eljç-même invitait les citoyens au crime, et consacrait 

scandaleusement les attentats contre la République, car défendre 

la cause des tyrans c’est conspirer contre la République, 

>> On fit précisément la même faute quand on donna des 
défenseurs officieux aux complices du tyran , c’est à dire à tous 
les conspirateurs. Chose incroyable! la liberté était menacée 
par des conjurations éternelles, et la loi elle-même s’obstinait 
a chercher des auxiliaires à ses ennemis! Le tribunal institué 
j*mr les punir retentissait de blasphèmes contre la révolution, 
et de déclamations perfides dont le but était de lui faire II 
procès en présence du peuple, et ce n’était point à ces avoués 
mercenaires de la tyrannie qu’il fallait s’en prendre, mais à la 
01 seule , car plus ils outrageaient le peuple, plus ils rempli■- 
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saient dignement le r&le qu'elle leur imposait elle-même 1 Les 
membres du tribunal révolutionnaire écrivaient, ii y a déjà 
assez longtemps, au comité de salut public , que les défenseurs 
officieux rançonnaient les accusés d'une manière scandaleuse, 
que tel s'était fait donner i ,5oo livres pour un plaidoyer, que 
les malheureux seuls n’étaient pas défendus* t^ue pouvait-on 
attendre autre chose d'une classe d'hommes voués par état à ta 
défense des ennemis de la patrie, ou plutôt d’une institution 
qui suppose le défaut absolu de principes ? 

» La République, attaquée dans sa naissance par des en¬ 
nemis aussi perfides que nombreux , doit les frapper avec la 
rapidité de la foudre , en prenant les précautions nécessaires 
pour sauver les patriotes calomniés ; ce n’est qu’en remettant 
l'exercice de la j uslice nationale à des mains pures e t républi¬ 
caines qu'elle peut remplir ce double objet* 

» Les défenseurs naturels et les amis nécessaires des patriotes 
accusés ce sont les jurés patriotes : les conspirateurs ne doivent 
en trouver aucun. Combien on ménagerait le sang des bons 
citoyens, combien on épargnerait de malheurs à la patrie, si 
]'on pouvait sortir de l’ornière de la routine pour suivre les 
principes de la raison , et pour les appliquer a notre situation 
politique ! 

» Nous avons cru devoir rappeler ici quelques vérités simples* 
non pour les réduire en pratique dam ce moment d une manière 
précise et absolue, niais pour balancer l'influence dangereuse 
de la faction des induigens, qui cherche toujours à tuer la 
liberté par le salut de ses assassins* 

» Qu’elle soit satisfaite enfin des hécatombes des héros répu¬ 
blicains qu’elle a immolés à sa lâche ierocitel Grâces à sa pet — 
fide doctrine, que le despotisme royal et sénatorial érigea 
longtemps en principes de gouvernement et meme en vertu , 
deux cent mille de nos frères ont tombé victimes des plus lâches 
trahisons, et le triomphe de la plus sainte de toutes les cause:» 
a été retardé de quelques années ! C'en était fait de la libelle ri 
vous n'aricz enfin rendu â la justice ie droit de la venger , c est 
votre énergie qui dans ces derniers temps nous a donné les 
moyens de vaincre nos ennemis étrangers, en arrêtant 1 audace 
de nos ennemis intérieurs* Comment croire à la République ou 
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ii la victoire , quand la ligue des tyrans et des traîtres dominait 
dans l’Etat, et sc jouait impunément des destinées du peuple 
français ? Il est vrai que l’audace des conjurations, sans cesse 
renaissantes, vous a sans cesse prouvé que vous n’aviez point 
fait assez pour les étouffer. Vous avez senti à la fois l’insuffi¬ 
sance d un seul tribunal révolutionnaire pour délivrer la Répu¬ 
blique des perfides et féroces ennemis qu’elle renferme dans 
son sein , et les dangers de trop multiplier cette institution ; 
vous avez désiré du moins de la perfectionner, et de la débar¬ 
rasser des entraves absurdes ou funestes qui peuvent arrêter la 
mai cire de la justice nationale. Vous aviez en conséquence 
ordonné à votre comité de salut public, il y a deux mois, 
de vous présenter un projet de décret qui pût remplir cette 
vue. (i) 

» Distraits jusqu’à ce jour de cet objet par des soins non 
moins pressans, nous essaierons de réaliser aujourd’hui voire 
vœu. Nous ne vous proposerons cependant point de change¬ 
ment dans l’organisation du tribunal révolutionnaire, mais 
seulement quelques dispositions qui tendent a écarter les abus 
les plus visibles que l’expérience a constatés, et que nous a 
dénoncés le zele des magistrats qui le composent, et à le 
mettre en état de remplir ses fonctions importantes avec plus 
d’activité. 

« Il s agit i de compléter le nombre des jurés et des juges, 
diminué par plusieurs circonstances; 

» 2 * De fixer les principes de celte institution de manière à 
garantir la liberté des patriotes calomniés en accélérant le juge- 
méat des conspirateurs j 

« 3° De résumer dans une loi unique des définitions et des 
dispositions éparses dans une multitude de décrets. 

Te] est k\h tt de celui que je rais vous proposer. 

C est encore des poignards que nous dirigeons sur nous, 
nous le savons; mais que nous importent les poignards! 
Le méchant seul tremble quand i! agit ; les hommes bien mten™ 


(O Dès le J ni V ose , sur h proposition de Robespierre, le comité h, ait 
< Ur chargé par nn décret de présenter les moyens de perfectionner te 
tribunal révolutionnaire, Foyez tome XÏR T page iG8. 
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lionnes no voient point ne dangers quand ils font leur devoir; 
ils vivent sans remords et agissent sans crainte. » 

» Voici le projet de décret que je suis chargé de vous pré¬ 
senter. » 

La lecture de ce projet fait une vive impression sur T As¬ 
semblée, qui paraît enfin se rappeler qu’elle a le droit, qu’il 
est de son devoir d’examiner les mesures qil’on lui propose* 
Les membres présens du comité de saint public s’étonnent 
q n’a près tant de lois révolutionnaires adoptées de confiance 
une opposition s’élève contre celle qui leur parait devoir en 
être le complément nécessaire. Les débats s'engagent, 

Ruamps . « Ce décret est important ; j’en demande fimpres- 
sion et l'ajournement. S’il était adopté sans l’ajournement je 
me brûlerais la cervelle! ™ 

Lecointre ( de Versailles ). n J’appuie l'ajournement, * 

( Plusieurs voix : Appuyé!) 

Barrère * « Ce n’est pas sans doute un ajournement indéfini 
que l’on demande I ( Quelques voix : Non! Non!) Lorsqu’on 
propose une loi toute en faveur des patriotes , et qui assure la 
punition prompte des conspirateurs, les législateurs ne peuvent 
avoir qu’un vœu unanime. Je demande qu’au moins l’ajourne- 
nement ne passe pas trois jours* » 

Lecoinfre, Nous ne le demandons qu’à deux jours. a 

Robespierre, « Il n’est pas de circonstance si délicate , il 
n’est pas de situation si embarrassante oii Von veuille mettre les 
défenseurs de la liberté , qui puisse les condamner à dissimuler 
la vérité I Je dirai donc que quoique la liberté de demander un 
ajournement sait incontestable, quoiqu’on la couvre de motifs 
spécieux peut-être , cependant elfe n’en compromettrait pas 
moins évidemment le salut de la patrie. 

» Deux opinions fortement prononcées se manifestent clans 
la République , citoyens : l’une est celle qui tend à punir d’une 
manière sévère et inévitable les crimes commis contre la liberté ; 
c’est l'opinion de ceux qui sont effrayés de l’ofeslination cou-- 
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paille avec laquelle on cherche à ranimer les anciens complots t 
et à eu inventer de nouveaux en raison des efforts que font les 
représentais du peuple pour les élonilèr. 

» L’autre est cette opinion lâche et criminelle de l’aristo¬ 
cratie, qui depuis le commencement de la révolution n’a cessé de 
demander, soit directement, soit indirectement, une amnistie 
pour les conspirateurs et les ennemis de la patrie. 

» Depuis deux mois vous avez demandé au comité de sa'ut 
public une loi plus étendue que celle quil vous présente 
aujourd’hui ; depuis deux mois la Convention nationale est sous 
Je glaive des assassins, et Je moment on la liberté paraît 
obli nu un triomphe éclatant est céiui ou les ennemis de la 
patrie conspirent avec plus d’audace; depuis plus de deux mois 
le tribunal révolutionnaire vous dénonce les entraves qui arrêtent 
la marche de la justice nationale : la République entière vous 
dénonce de nouvelles conspirations, et celte multitude innom¬ 
brable d’agens étrangers qui abondent sur sa surface. C’est dans 
cette circonstance que le comité de salut public vous présente 
le projet de loi dont vous venez d’entendre la lecture. Qu’on 
l’examine celte loi, et au premier aspect on verra qu’elle ne 
renferme aucune disposition qui ne soit adoptée d’avance par 
tous les amis de la liberté; qu’il n’y a pas un article qui ne soit 
fonde sur la justice et sur la raison ; qu’il n’est aucune de ses 
parties qui ne soit rédigée pour le salut des patriotes et pour 
la terreur de l’aristocratie, conjurée contre la liberté. 

" l^ e pi us il n est personne qui ne sache qu'à chaque séance 
le tribunal révolutionnaire passe quelques heures sans jiouvoir 
iemplir ses fonctions, parce que le nombre des jurés n esl pas 
complet. Nous venons vous proposer de compléter ce nombre ; 
nous venons vous proposer de réformer deux ou trois abus 
reconnus dans l’institution de ce tribunal, et dénoncés de toute 
part; et l’on nous arrête par un ajournement! Je soutiens qu’il 
n’est personne ici qui ne soit en état de prononcer sur celte 
loi aussi facilement que sur tant d’autres de la plus grande 
importance qui ont été adoptées avec enthousiasme par la Con- 
Yenüoa nationale, 

” Pour, l uoi fais-je ces réflexions ? Est-ce pour empêcher l’a- 
journemenl? Non; j’ai uniquement voulu rendre hommage i 
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la vérité, avertir la Convention des dangers qu'elle court; car, 
soyez en sûrs, citoyens, partout ou il s'établit une ligue de 
démarcation , partout ou il se prononce une division, là il y a 
quelque chose qui tient au salut de la patrie. Il n'est pas naturel 
tpi 1 il y ait une séparation entre des hommes également épris 
de l'amour du bien public* (Âppiattdissemens.) Il n'est pas 
naturel qu'il s'élève une sorte de coalition contre le gouverne¬ 
ment qui se dévoue pour le salut de la patrie. Citoyens , ou 
veut vous diviser î ( Un grand nombre de yoiæ : Non ! JNonl 
On ne nous divisera pas î ) Citoyens , ou veut vous épou¬ 
vanter 1 Hé bien , qu'on se rappelle que c'est nous qui avons 
défendu une partie de cette Assemblée contre les poignards 
que la scélératesse et un faux zèle voulaient aiguiser contre 
vous ! Nous nous exposons aux assassins particuliers pour 
poursuivre les assassins publics* Nous voulons bien mourir , 
jqais que la Convention et la patrie soient sauvées! ( Fifs 
applaudissemens. ) Nous braverons les insinuations perfides 
par lesquelles on voudrait taxer de sévérité outrée les mesures 
que prescrit l'intérêt public* Cette sévérité n'est redoutable 
que pour les conspirateurs, que pour les ennemis de la liberté 
et dé l'humanité ! » ( Applaudissemens *} 

Bourdon ( de VOise). « ÏI y a dans la discussion qui vient 
de s'élever un point autour duquel ions les esprits se rallieront. 
Dans son discours Robespierre nous a dit qu'il manquait de 
jures; hé bien, comme aucun de nous ne veut ralentir la 
marche de la justice nationale, ni exposer la liberté publique , 
divisons îa proposition ; adoptons la liste que nous présente 
le comité pour compléter le nombre des juges et des jurés, et 
‘ajournons le reste. » 

Robespierre. « Je demande que le projet soit discuté article 
par article , et seance tenante* Je motive ma demande par un 
seul mot. D’abord cette loi n'est ni plus obscure ni plus com¬ 
pliquée que celles que le comité vous a déjà soumises pour le 
salut de la patrie ; je ferai d'ailleurs observer que depuis 
longtemps la Convention nationale discute et décrète sur le 
champ , parce que depuis longtemps elle n'est plus asservie a 
l'empire des factions, parce que depuis longtemps il y a dans 
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sa très grande majorité un assentiment prononcé pour le bien 
public* ( F*ifs applaudissemzns .} Je dirai do tic que des 
demandes d’aüermoiemcnt de la fortune de la République 
sont affectées dans ce moment ; que quand on est bien pénétré 
des dangers de la patrie eL de ceux que courent ses défenseurs T 
dans quelque lieu qu’ils se trouvent ÿ quelque poste qu’ils 
occupent, on est plus enclin à porter des coups rapides contre 
ses ennemis qu'à provoquer des lenteurs ? qui ne sont que des 
délais pour Faristocratie r qui les emploie à corrompre l'opinion 
et à former de nouvelles conspirations. 

1* On se trompe si Fon croit que la bonne foi des patriotes 
a trop de force contre les efforts des tyrans de FEurope et de 
leurs vils agens * dont la rage se manifeste par les calomnies et 
les crimes, qu’ils ne cessent de vomir sur cette enceinte, qui 
ne vous laisseront aucun repos, et qui ne vous épargneront ni 
artifices ni conspirations impies que quand ils n’existeront 
plus l Quiconque est embrasé de Famour de la patrie accueil¬ 
lera avec transport les moyens d’atteindre et de frapper ses 
ennemis* 

» Je demande que , sans s’arrêter à la proposition de 
Fajournement ? la Convention discute jusqu’à neuf heures 
du soir s’il le faut le projet de loi qui lui est soumis* » 

( Âpp la u disscm en s. ) 

Cette demande est généralement accueillie* La discussion 
s’ouvre aussitôt ; mais loin d’occuper l’Assemblée jusqu 1 à 
neuf heures du soir , elle ne lui prend qu’environ trente 
minutes : ce n’est guère qu’une seconde lecture du projet* 
Âpres quelques observations timides, quelques ameudemens 
sans importance , il est décrété eu ces termes ? à une grande 
majorité. 

Loi du 22 prairial an 2 . ( lo juin 1 7^)3. ) 

Lu Convention nationale, üprës avoir entendu le rapport du comité 
de salut public , décrète: 

Art. i cr . Il y aura au tribunal révolutionnaire uti président et quatre 
vicc-présideus, tm accusateur public , quatre substituts âa faccus.aeur 
public , et douze jn'cs. 
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2. Les jurés si ront au nombre de cinquante. 

3* Les diverses fondions seront exercées pryt les citoyens dont lég 
noms suivent» (/ci était le tableau du tribunaL) 

Le tribunal révolutionnaire se divisera par sections, composées de' 
donxé meu brés ; savoir 3 trois juge* et neuf jurés, lesquels jurés ne 
pourront juger en moindre nombre qïie celui de sept. 

4- be tribunal révolutionnaire es 1 institué pour punir les ennemis dit 
peuple» 

5, Les ennemis du peuple sont cru^qui cherchent «'anéantir la liberté 
publique, soit par la force : soit par 3a rase, 

b. Sont réputés ennemis du peuple : 

Ceux qui auront provoqué le rétablissement de la royauté, ou cherché 
a avilir ou h dissoudre la Convention nationale et le gouvernement 
révolutionnaire et républicain, dont elle est le centre: 

Ceux qui auront trahi J a République dans le commandement des 
places et des armées, ou dans toute autre fonction militait-c , fiitrcienti 
des intelligences avec les ennemis de la Répubrique, travaillé à faire 
manquer les approvisionnemens ou le service des armées ; 

Ceux qui auront cherché à empêcher les approvisionnemeus de 
Paris y ou h causer la disette dans la République ; 

Ceux qui auront secondé les projets des ennemis de la France , soit 
en favorisant la retraite et l'impunité des conspirateurs ri de l’aristo- 
cratic, soit en persécutant et calomniant le patriotisme, soit en cor- 
rompant les mandataire s du peuple , soit eu abusant des principes de 
la révolution , des lois ou des mesures du gouvernement par des appli¬ 
cations faussrs et perfides j 

Ceux qui auront trompé le peuple ou les représentant du peuple 
pour les induire à d :s démarches contraires aux intérêts d-‘ la üb rté; 

Ceux qui auront cherché à inspirer le déconr g- ment pour favoriser 
les entreprises des tyrans ligués contre la Répuh'i jur a ; 

Ceux qui auront répandu de fausses nouvelles pour diviser ou pour 
troubler le peuple; 

Ceux qui auront cherché à égarer l'opinion et à empêcher l’ins¬ 
truction du peuple, à dépraver les mœurs et à corrompre la conscience 
publique, et altérer Ténergie et !» pureté des principes révolution¬ 
naires et républicains , ou à en arrêter les progrès f soit par des écrits 
contre-révolutionnaires on insidieux , soit par toute autre machination; 

Les fournisse tirs de mauvaise foi, qui compromctienl le salut. -le la 
République , et les dilapida Leurs de la fortune publique, autres que 
ceux compris dans les dispositions de la loi du n frimaire; 

Ceux qui, étant chargés de fonctions publiques, en abusent pour 
servir les ennemis de la révolution, pour vexer les patriotes, pour 
opprimer le peuple; 

Enfin tous ceux qui sont désignés dans les lois précédentes relatives 
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àîa punition des conspirât cura et non tr e-fé vol ulio amures , et qui, par 
quelque moyen que ce soit et de quelques dehors qu’ils se couvrent, 
auront attenté a J» liberté, a Limite, a la sûreté de ïa République , 
ou travaillé ù en empêcher raffermis se ment, 

7* L » peine portée contre tous les délits dont la connaissance appar¬ 
tient au tribunal révolutionna Ere est la mort. 

& La preuve nécessaire pour condamner les ennemis du peuple est 
toute espèce de document, soir, matérielle, soit morale, soit verbale 
soit écrite, qui peut naturellement obtenir rassenliment de tout esprit 
juste et raisonnable. La règle des Jugcmfms est la conscience des jurés 
éclairés par l'amour de la patrie, leur but le triomphe de la Républi¬ 
que et la ruine de ses ennemis, la procédure les moyens simples q ue 
le bon sens indique pour parvenir ù la connaissance de la vérité dans 
les formes que la loi détermine* 

Elle se borne aux points suivaus ; 

9* Tout citoyen a le droit de saisir et de traduire devant les magis¬ 
trats les conspirateurs et les contre-révolutionnaires j U est tenu de 
les dénoncer dés qu'il les connaît. 

io. Nul ne pourra traduire personne au tribunal révolutionnaire, si 
ce n est la Convention nationale * le comité de salut public, le comité 
de sûreté générale, les reptesentans du peuple commissaires de la Con¬ 
vention , et Paccusaleur public du tribunal révolutionnaire, 

11 ' L - â autorités constituées en général ne pourront exercer ce droit 
sans en avoir prévenu le comité de saint public et le comité de sûreté 
générale s et obtenu leur autorisation. 

ia. L'accusé sera interrogé à l'audience et en public. La formalité 
de l'interrogatoire secret qui précède est supprimée comme superflue - 
elle ne pourra avoir lieu que dans les circonstances particulières oû 
elle serait jugée utile à la connaissance de la vérité, 

13. S’il existe des preuves soit matérielles, soit morales, indépen¬ 
damment de la preuve testimoniale, il ne sera point entendu dr témoins 
a moins que celle formalité ne paraisse nécessaire soit pour découvrir 
dos complices, soit pour d’autree considérations majeur^ d’intérêt 
public* 

14 . Dans le cas ou il y aurait lieu à cette preuve l'accusateur public 
fera appeler les témoins qui peuvent éclairer la justice, tans distinction 
de témoins à charge ou à décharge. 

15. Toutes les dépositions seront faites en public, et aucune dépo¬ 
sition écrite ne sera reçue, à moins que les témoins ne soient dans 
1 impossibilité de se transporter au tribunal; et dans ce cas il sera néces¬ 
saire d’une autorisation expresse des comités de salut public ctde sûreté 
générale, 

ib. La loi donne pour défenseurs aux patriotes calomniés des jurés 
patriotes; elle iTen accordé point aux conspirateurs. 

*6 


XIV* 
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ï~ Les débats finis , les jurés formeront leur déclaration , et li s juges 
Prononceront la peine de la manière déterminée par U loi. 

Le président posera la question avec clarté, précision et simplicité. 

Si elle était présentée d’une maniéré équivoque ou inexacte, le jure 
pourrait demander qu’elle fit posée d’une autre manière. 

,8 L’accusateur public ne pourra de sa propre autorité renvoyer un 
prévenu adressé au tribunal, ou qu’il y aurait fait traduire lu.-mcmr. 
Dans le cas où il n’y aurait pas matière à une accusation devant le tri¬ 
bunal il en fera un rapport écrit et motivé k la chambre du conseil, 
nui prononcera ; mais aucun prévenu ne pourra être mis hors de ,«sè¬ 
ment avant que la décision de la chambre c’ait été communiquée aux 
comités de salut public et de sûreté générale, qui l'examineront. 

i, 11 sera fait un registre double fies personnes traduites an tribunal 
révolutionnaire , l’un pour l’accusateur public, et l’autre au tribunal, 
sur lesquels seront inscrits tous les prévenus k mesure qu’ils seront 

U uo!'La Convention déroge 'a toutes celles des dispositions des lois 
précédentes qui ne concorderaient point avec le présent decret, et 
n’entend pas que les lois concernant l’organisation des tribunaux ordi¬ 
naires s’appliquent aux crimes de contre-révolution et à l’action du 

tribunal révolutionnaire* 

, Le rapport du comité sera joint au présent décret comme instrue- 

tion. ^ 

2-2. V insertion du décret au Bulletin vaudra promulgation. 

C’etaît peu que d'avoir obtenu cette loi ; il fallait à se* 
auteurs la faculté d’en suivre l'exécution. Cou thon annonce 
qu'il est chargé par le comité de salut public , dont les pou¬ 
voirs sont expirés , de demander son renouvellement ; et 
l'Assemblée ÿ par une marque réitérée de sa confiance } main¬ 
tient le comité dans ses fonctions * 

La majorité venait ainsi de suspendre le glaive révolu¬ 
tionnaire sur un nombre incalculable de tetes* Tout à coup 5 
par une inspiration qu'on n'ose qualifier, plusieurs de ceux 
qui avaient accordé la loi s'effraient de 1 extension qu elle 
peut recevoir, et des le lendemain, s'appuyant sur les prin¬ 
cipes, ils viennent arracher à l'empire de cette loi les mem¬ 
bres de la représentation nationale* La discussion sur la loi 
rendue s'enrichit de l’importance dont on avait dépouillé la 
discussion sur le projet* 








( } 

Séance du 23 . 

Bourdon (de l'Oise). « Maigre i’aigrénr qui s’est mêlée dans 
h discussion qui a eu lieu hier sur un décret salutaire relatif 
au tribunal révolutionnaire , il n’eiï faut pas moins revenir aux 
principes. Je ne crois pas que la Convention nationale, en 
restreignant à la Convention > aux comités de salut public et de 
sûreté générale , et à l’accusateur public, le droit de traduire 
un citoyen au tribunal révolutionnaire , et eu dérogeant aux 
lois précédentes qui ne concorderaient pas avec le présent 
décret ; ta Convention, dis-je, n’a pas entendu que le pou¬ 
voir des comités s’étendrait sur les membres de la Convention 
sans un décret préalable. (Non! Non! s'êcrie-t-on de. toute 
part.) Je m’attendais à ces beureux murmures ; ils annoncent 
que la liberté estimpérissablc, Décrétons que les comités feront, 
comme par le passé , des arrestations provisoires , mais que 
les représentai du peuple arretés ne pourront être traduits au 
tribunal révolutionnaire qu’après que la Convention aura porté 
contre eux le décret d’accusation* » 

Delbrel ■< Le rapport (i) que vient de faire Dubarran , au 
nom du comité de sûreté générale, prouve assez quelles étaient 
les intentions des comités : il n’était question que de savoir 
si un suppléant serait admis parmi les représenta ns du peuple ; 
Cependant les comités n ont cru pouvoir le rejeter sans 
Fassent]ment de la Convention. Bourdon n’avait donc pas le 
droit de se défier des intentions des comités. » 

Bourdon {de. I Oise ). t< U est étonnant qu’après avoir en¬ 
tendu cet heureux murmure par lequel on a rendu hommage 
aux principes , on dise que j’ai injurié les comités ! Le but de 


(0 Pario* député suppliant de la Haute Garonne , avait été appelé 
à si^cr parmi le* représenta ns du peuple. Conformement à un dkret 
Tehiif à l'admission des Mippléans, un rapport venait d’être fait sur 
sa conduite anterieure, et ij en éiaii résulté qu^il avait pris part à la 
rébellion des au tort le ^méridional es après le St mai, et qu'il Jetait 
toujours montre anti-montagnaikl. Dnrïo fut repoussé du sein de la 
Convention, traduit au tribunal révolu)îonnaire , et guillotiné quel¬ 
ques jours après. 
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ma proposition était que les comités continuassent de faire des 
arrestations provisoires , qui ont été si utiles à la République , 
et qui le seront encore, mais que la Convention exprimât for¬ 
mellement dans un décret qu’elle seule a le droit d’envoyer 
un de ses membres au tribunal révolutionnaire. Nos lois ne 
peuvent pas être trop bien rédigées , quand de leur rédaction 
dépend la liberté publique. J’insiste pour que ma proposi- 
tion soit mise aux voix. » 

Bernard ( de S amies). « De la sûreté et de la tranquillité 
de la Convention nationale dépendent essentiellement la sûreté 
et la tranquillité publiques. Si Ton eût donné seulement aux 
comités le droit de traduire au tribunal révolutionnaire, il n j 
aurait peut-être pas eu de réclamation ; mais lisez le décret ? 
et vous verrez que ce droit est accordé aux députés en mission 
et à faccusateur public. Or qui de nous peut concevoir qu’un 
représentant du peuple puisse être traduit au tribunal révolu¬ 
tionnaire par l’accusateur public ? H y a une loi qui porte qu’il 
faut un decret préalable j mais elle semble être abrogée par 
rarticlc du décret rendu hier ou il est dit que la Convention 
dérogea toutes les lois précédemment rendues qui ne concor¬ 
deraient pas avec le présent décret. J’ajoute que nous avons si 
peu lieu de suspecter les intentions des comités , qu un de nos 
collègues vient de conférer sur cct objet avec le rapporteur et 
avec Robespierre ; tous les deux lui ont dit que le comité 
n’avait pas entendu rien innover sur ce qui concerne les dé¬ 
putés à la Convention. Au surplus , pour lever tout doute, je 
demande que îa proposition de Bourdon soit décrétée. » {Aux 
voix l Aux voix ! ) 

Merlin [de Douai). « Je demande la question préalable 
avec un considérant. ( Murmures. ) La Convention n a pu se 
dépouiller du droit qu’elle a qu’aucun de ses membres ne soit 
traduit devant le tribunal révolutionnaire sans y avoir donné 
son assentiment ; ce droit est inaliénable. Le juri qui doit 
prononcer s’il y a lieu à accusation contre un représentant du 
peuple c’est la Convention. Voilà comme je demande que 
soit motivée la question préalable. » {Applaudissements* Aux 
voix l Aux voix ! ) 
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La proposition dé Merlin est décrétée en ccs termes : 

« La Convention nationale, sur la proposition d'un membre 
tendant à ce qu'il soit décrété que , par le décret d'hier con¬ 
cernant Je tribunal révolutionnaire , elle n'a pas entendu dé¬ 
roger aux lois qui défendent de traduire au tribunal révolu¬ 
tionnaire aucun représentant du peuple sans qu'au préalable 
il ait été rendu contre lui un décret d’accusation ; 

» Considérant que le droit exclusif de la représentation 
nationale de décréter ses membres d'accusation et de les faire 
mettre en. jugement est un droit inaliénable , déclaré qu'il n *y 
a pas lieu à délibérer* n 


Séance du 24, 

Un secrétaire donne lecture du décret du 22, joint à 

celui rendu le lendemain sur la rédaction de Merlin* 

Læ croiœ-CoTislaitt* « Je vois parmi les délits pour lesquels 
on sera traduit au tribunal révolutionnaire celui d'avoir cherché 
à dépraver les mœurs , Mon âge ne me rendra pas suspect de 
partialité; cependant je désirerais que ce délit fût spécifié 
d'une manière plus claire, car on n'a pas sûrement entendu 
regarder comme ennemi du peuple ceux à qui il serait échappé, 
soit dans leur conversation , soit dans leurs écrits, soit dans 
des pièces de théâtre , un mot que désavouerait la pudeur. Je 
demande que le comité de salut public soit consulté pour 
donner à cette espèce de délit une rédaction moins vague et 
plus caractérisée* » ( Adapté. ) 

Mallarmé . a II faut que les lois révolutionnaires soient 
claires, et qu'elles ne puissent donner lieu à aucune équivoque : 
l'article 16 ne me paraît pas réunir cette clarté et cette précision. 
Je demande ce qu on entend par ces mots ; La loi donne pour 
défenseurs auœ patriotes calomniés des jurés patriotes ... ? n 

Dukern. n À force de demander des explications on atténue 
les lois les plus salutaires, ûlous entendons tous ce que c'est 
qu un juré patriote ; c'est un homme dans le sens de la révolu¬ 
tion , un véritable ami de la liberté, un chaud défenseur du 
patriotisme qu'on opprime et qu'on calomnie. « 
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Chartier. « L’article est clair. Qu’a voulu la loi? Supprçûner 
le bavardage des avocats, et donner aux. patriotes calomnies 
pour défenseur la conscience d’un juré patriote. Je demande 
qu’il n’y ait pas de nouvelles explications, » 

Un membre. « Les mots inutiles doivent être rayés des lois. 
Comme les jurés du tribunal révolutionnaire ne peuvent être 
que des patriotes, je demande que l’on supprime ce mot de 
patriote ajouté a celui de juré, n 

Le gendre. « Sans doute tous les jurés du tribunal révolu¬ 
tionnaire sont des patriotes ; mais je ne vois pas pourquoi ce 
mot ne resterait pas dans l’article, A coup sur le patriote 
calomnié qui sera traduit au tribunal révolutionnaire n’aura 
besoin que de sa conscience et de celle des jurés. Je demande 
donc Tordre du ^our, » 

Duhem. « Je n’ajouterai qu’un mot, La loi, en faisant un 
devoir sacré aux jurés de défendre le patriote calomnié, leur 
dit : non seulement vous êtes ici pour prononcer sur un 
fait , mais vous êtes ici pour protéger l’innocence contre 
les artifices du crime. Je répéterai ce qui fut dit lors de 
rétablissement du tribunal révolutionnaire : c J est Brutus? assis 
sur la chaise curule , condamnant ses fils conspirateurs , 
et couvrant de son égide tous les amis de la liberté. J insiste 
donc pour Tordre du jour, » (Adopté ,) 

Couthon. « Toutes les réflexions qu’on vient de faire aujour¬ 
d’hui , celles qui furent faites hier sur la loi relative au tribunal 
révolutionnaire , ne permettent pas au comité de salut public 
de garder le silence en cette occasion. On a avance ici d une 
manière assez positive que le comité de salut public aurait 
voulu j par une disposition implicite , s’attribuer , et au comité 
de sûreté générale, aux représentâtes du peuple dans les dépar¬ 
tement et à l’accusateur public , le droit de traduire au tribunal 
révolutionnaire les membres de la représentation nationale 
sans un décret préalable de la Convention ; c est à dire qu on 
a prétendu que le comité, par une disposition implicite , avait 
voulu détruire les lois déjà faites, anéantir mie disposition 
constitutionnelle , et violer les principes les plus sacrés. 
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„ N’est-ce pas la plus atroce des calomnies lancées contre 
le comité de saint public 1 Tant que nous ne serons accusés 
que par les gouvernemeiis tyranniques de vouloir usurper le 
pouvoir 3 de vouloir dominer sur ïa Convention, nous nous 
honorerons de leurs calomnies - f mais quand ces calomnies 
partiront du sein de la représentation nationale elle-même ? 
nous devrons nous en affiger et nous en plaindre* {Plusieurs 
-voiæ; Non I Non ! Personne n'accuse le comité < 3 e salut public! ) 
Je demande que Ton me continue la parole* 

i» Oui j Fou a accusé s Fou a calomnié le comité de salut 
public* Eb ! qu'entendait*il par cet article; La Convention 
déroge T à toutes celles des lois précédentes qui ne concor¬ 
deraient point avec le présent décret 7 Quelles étaient ces 
lois ? Personne n’a pu s'y méprendre ; ce n’était, ce ne pouvait 
être que les lois concernant le tribunal révolutionnaire , et 
non pas cette loi d'exception relative aux représentât!s 
du peuple j loi constitutionnelle, et fondamentale de la liberté* 
Il n’y a que la malveillance qui ait pu voir autrement, et 
une intention bien prononcée de nuire au comité, déporter 
un coup au gouvernement, qui ait pu le dire* On nous accuse 
de vouloir usurper le pouvoir , nous qui abhorrons l’idée 
seule d’une autre domination que celle du. peuple! Quel serait 
Jonc cet ambitieux scélérat qui oserait y prétendre ? Àh ! 
s’il en existait dans le comité de salut public , croyez que 
ce ne serait pas à vous que serait réservée la gloire d’en faim 
justice ! 

» Que voulons-nous dans le comité de salut public? Ce que 
la Convention } dont il émane , par laquelle il existe , sans 
laquelle il n’est rien, ce que la Convention veut elle-même ? 
la liberté , le bonheur du peuple , la gloire de la représen¬ 
tation nationale , la république tout entière , ou la mort ! 
{Applaudissemms réitérés . ) 

«Voilà notre ambition, voilà nos principes T et soyez assurés,, 
citoyens, que nous marcherons toujours dans les mêmes 
sentiers , fussent—ils bordés , comme déjà ils l’ont été , do 
meurtriers et de poignards I ( Applaudtssemens.) 

» Je ne prétends pas faire .révoquer l’article additionnel 
décrété hier ; mais le considérant qui le précède est une? 
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injure pour le comité de salut public ; car dire que la Conven¬ 
tion ira pas entendu déroger à un droit inaliénable de sa 
nature v c’esl insinuer adroitement que le comité a prétendu 
le lui faire aliéner* 

h La Convention nationale } si elle conserve à sou comité 
restitue à laquelle il a droit de prétendre , ne peut pas souffrir 
qu’un pareil considérant subsiste ; je demanderais que la 
Convention passât purement; et simplement à l’ordre du jour 
sur la prçposition d’hier , comme injurieuse et impoli tique, 

« Toutes les fois qu’une loi présente de l'obscurité 5 et sans 
doute nous 11e sommes pas infaillibles , pourquoi attendre le 
moment oii il ne se trouve à la séance aucun membre du 
comité pour demander des explications ? Pourquoi ne pas les 
demander fraternellement en sa présence ? 

» On a dit hier qu’il s'était mêlé beaucoup d’aigreur dans 
la discussion qui avait eu lieu avant-hier ; on a dit , à un 
mouvement qui s’éleva dans TAssemblce : celte heureuse du - 
meur me prouve que la liberté est impérissable *** C’est à 
dire que s’ü n’y avait pas eu de clameur , d’heureuse clameur 5 
si le décret que ceLte clameur annonçait n’eût pas eu lieu ? 
si le comité n’eut pas été réforme*, la liberté était eu péril ! Si 
Bourdon n’a pas eu de mauvaise intention, il a commis du moins 
une faute d’imprudence extrêmement grave en insultant ainsi 
gratuitement scs collègues , surtout les membres d’un comité 
que la Convention a investi d’une immense confiance* (, Applau -* 
disse mens prolongés *) Oui , d’une immense confiance , dont 
le comité a besoin pour faire le bien. S’il ne l’a plus cette 
confiance entière, il ne peut plus sauver la liberté ; il vous 
déclare alors par mon organe qu'il est prêt à donner sa démis¬ 
sion. (Non! Mon! s’écrie-t-on de toute part * ) 

» Je n’ai voulu injurier personne ; j’ai la vanité de dire que 
nul membre ne révère plus que moi la Convention , n’est plus 
que moi prêt à donner son sang pour lut épargner des débats 
pernicieux à la chose publique ; je ne veux T dis—je , inculper 
personne ; mais je dois , ue fût-ce que sous le rapport poli¬ 
tique seulement, relever des expressions offensantes pour le 
gouvernement* Quoi l lorsque le comité présente une loi on 
ose supposer qu’il y a dans cette loi des intentions d'usur- 
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per 3 e pouvoir souverain I Et qu'ont dit de plus Put et 
Cobourg ? 

» Je le répète , Bourdon peut n’avoir pas eu de mauvaise 
intention; mais il devait réfléchir davantage avant de présenter 
des propositions d'une si haute importance* Quand des lois 
soumises à la Convention par le comité paraissent incom¬ 
plètes , pourquoi ne pas appeler le comité dans les discussions 
qui s’élèvent ? Il pourrait donner des explications satisfaisantes 
qui mettraient fin aux débats , et ménageraient des séances 
plus utiles au bonheur public. Toute autre conduite n’est pas 
loyale, 

« Aujourd'hui on fait encore une chicane sur un mot ; 
on demande ; que voulez-vous dire par cette eæpression , 
dépraver les mœurs 3 et Fon craint que pour une légèreté, 
une gaieté , on traduise un citoyen au tribunal révolution¬ 
naire ! 

w Certes il ne faut pas entendre le français pour élever 
un doute à cet égard. On a voulu dire que tout individu qui, 
eu quelque manière que ce fût, corromprait la conscience , 
la morale du peuple , qui chercherait à amener ia contre- 
révolu lion par les moyens laissés entre les mains de Chabot 
et autres, doit être jugé comme conspirateur , comme ennemi 
du peuple : nous n’avons pas voulu dire qu’un citoyen à qui 
il serait échappé une expression équivoque dût être rangé 
dans cette classe. Le juré a une conscience ; le juré juge 
l’intention ; il voit ou il y a erreur ou crime. L’un des plus 
grands moyens d’opérer la contre-révolution dans un état à 
peine sorti des vices de la monarchie est !a corruption , 
Fimmoralité. 

Toutes les fois que Fon verra un individu semer des 
trésors , dilapider la fortune publique, tenter de corrompre 
les citoyens, il n’y aura pas à se méprendre sur cet individu 
et sur ses intentions ; ce sera un grand coupable k livrer à 
la justice; sa tête doit tomber comme celle des conspirateurs 
plus hardis qui voulaient assassiner la liberté par les armes* 
{Applaudissement J) Le comité n’a jamais pensé , si d'autres 
Font cru, que ce fut en vain que la Convention eût mis les 
vertus % les mœurs et la probité à Fürdre du jour ! 
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ii C’est par suite de ces principes que le comité a proposé, 
par la loi qui donne tant d’inquiétude à certaines personnes, 
de frapper impitoyablement quiconque , en dépravant les 
mœurs , foulerait la probité, la justice et la vertu, et se 
j onerait par là des principes sacrés proclamés par la Conven¬ 
tion. Ce sera à la conscience des jurés à distinguer, et nous 
sommes convaincus qu’ils le feront , si l'individu qui sera 
traduit devant eux est coupable avec dessein, ou si l’on ne 
peut lui reprocher simplement que de V imprudence ou de 
l'indiscrétion. Je me défie de ceux qui récusent d’avance le 
tribunal saint de la conscience des jurés ! 

« Je termine en demandant que la Convention passe sim¬ 
plement à l'ordre du jour sur les propositions faites hier et 
aujourd'hui contre la loi du 22 , et que par là vous les frap¬ 
piez du juste dédain qu’elles méritent*» ( Âpplaudissemens>) 

Bourdon {de VOise ). « Si le comité de salut public , 

Cou thon eut été présent à la discussion il ne dirait pas que 
je parle à la manière de Pitt et de Cobourg* Quand j’ai dit 
qu’il y avait eu de l’aigreur dans la discussion j’ai entendu 
parler de celle que mettent toujours les patriotes moula— 
gnards lorsqu’il s'agit de contre-révolutionnaires* Quandj’ai 
vu un mouvement dans l’Assemblée j aî cede au mouvement 
de mon cœur ^ qui m’a dit que je ne m’étais pas trompe , que 
mon opinion n’était pas fausse , puisqu’elle était partagée. 
Est-ce être contre-révolutionnaire ? Le comité de salut public 
me reproche mon discours d’hier , et en me donnant cette 
mercuriale il médit que je parle comme Pitt et Cobourg î Si 
en lui répondant j’usais de la même liberté où en serions- 
nous ? 

>1 À Dieu ne plaise que je veuille me servir dè ces ma¬ 
nières de m’exprimer! J’ai dit et je dirai toujours que les deux 
comités de salut public et de sûreté générale sauveront la 
chose publique \ mais ce n’est pas un crime de demander l ex¬ 
plication d’une loi* Je demande que cette action de la mon¬ 
tagne soit regardée comme l’action de bons patriotes, de 
gens qui aiment la liberté , qui l'aiment jusqu’à la jalousie* 

» Le comité prétend que l'on a saisi le moment de son 
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absence pour faire les observations contre lesquelles il réclame..- 
Mais cm a été le prévenir qu'on allait les faire ; Àuduoiu, notre 
collègue T s’y est transporté. Est-ce notre faute a nous s’il n’est 
pas venu? Hé quoi 1 nous serions regardes , traités comme des 
contre- révolutionnaires quand, par amour de la liberté , nous 
aurions conçu des inquiétudes peut-être mal placées? Oïl eu 
serait donc la liberté si nous en étions réduits la! Qu’ils sachent 
les membres des deux comités que s’ils sont, patriotes nous le 
sommes comme eux ! qu'ils sachent que je ne répondrai pas 
avec aigreur aux reproches qu’ils m’ont adressés ! J’estime 
Cou thon, j’estime le comité , j’estime l’inébranlable mon¬ 
tagne j qui a sauvé la liberté ! applaudi Siemens^) 

» Voila les explications qu’il me semble que je devais donner; 
je ne parle point pour être applaudi. » 

Robespierre* a Le discours que vous venez d’entendre 
prouve la nécessité de donner à ce qu’a dit Couthon des 
explications plus étendues et plus claires. Si nous avons acquis 
le droit de ne pas nous dévouer inutilement pour la patrie, 
le moment est arrivé de l’exercer. 

» Ce n’est pas par des rétractations éternelles et peut-être 
concertées , ce n’est pas par des discours qui, sous les appa¬ 
rences de Parc or d et du patriotisme , concourent toujours 
au système si souvent interrompu et si souvent repris de divi¬ 
ser la représentation nationale , que l’on peut justifier ces 
démarches. Ce qu’a dit Cou thon est resté dans toute sa force, 
et il est bien démontré qu’il n’y avait pas lieu aux plaintes 
qui ont été faites, 

» Citoyens, était—ce bien Je moment de demander ce que 
l’on entendait par dépraver les mœurs publiques quand les 
plaies faites à la morale publique par tes Chabot , les Hébert, 
les Danton , les Lacroix , saignent encore ? Et qui donc a 
sitôt oublié leurs crimes ? Qui ne verit pas que leur système 
e^t resté organisé ? Qui ne sait pas que la Convention a besoin 
de toute sa sagesse , ce toute son énergie pour extirper les 
trop profondes racines que la corruption a jetées, pour réparer 
les maux qu’elle a causés , et pour discerner et frapper ceux 
qui les répandent, qui trop longtemps sont restés impunis ? 
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» Quant à l’autre proposition ? celle qui fut faite hier, sans 
doute en F isolant elle peut ne paraître qu'absurde ; mais 
il faut la rapprocher de tout ce qui se dit et de tout ce qui 
se fait chaque jour : son but était de faire croire que le 
projet présenté par le comité attentait aux droits de la repré¬ 
sentation nationale , ce qui est évidemment faux, 

» Le préopinant a cherché dans la discussion à séparer 
le comité de la montagne, La Convention , la montagne, 
ïe comité , c'est ia même chose ! (Applaudissemens.) Tout 
représentant du peuple qui aime sincèrement la liberté, tout 
représentant du peuple qui est détermine à mourir pour Sa 
patrie est de la montagne I (Àpplaudissemens prolongés ; 
toute l Assemblée se lève en sïjgne d 7 adhésion,) 

» Citoyens 5 lorsque les chefs d'une faction sacrilège , 
lorsque les Brissot , les Vergniaud, les Gensonné, les Guadct 
et les autres scélérats dont le peuple français ne prononcera 
jamais le nom qu'avec horreur s'étaient mis à la tête d'une 
portion de cette auguste Assemblée; quand ils parvinrent à 
force d'intrigues â la tromper sur les hommes , et par une 
conséquence naturelle sur les choses , c'était sans doute le 
moment ou la partie de ia Convention qui était éclairée sur 
ces manoeuvres liberticides devait faire des efforts pour les 
combattre et les déjouer : alors le nom de la montagne , qui 
leur servait comme d'asile au milieu de cette tempête , devint 
sacré parce qu'il désignait la portion des représentai du 
peuple qui luttaient contre l'erreur. Mais du moment que les 
intrigues furent dévoilées ; du moment que les scélérats qui 
les tramaient sont tombés sous ïe glaive de la loi ; du moment 
que la probité , la justice , les mœurs sont mises â l'ordre 
du jour ; du moment que chaque membre de cette Assemblée 
veut se dévouer pour la pairie, iï ne peut y avoir que deux 
partis dans la Convention, les bons et les médians, les patriotes 
et les contre-révolutionnaires hypocrites, ( Âpp la u disse mens ■) 

» Il me convient d'autant plus de proclamer cette vérité que 
personne ne me soupçonnera ici de partialité ; car qui fut 
îc premier objet de l'erreur dont je parle 3 et qui eût été la 
première victime des calomnies et des proscriptions sans 
une chance heureuse de la révolution ? J'ose dire que c'était 
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oioi : non , je me trompe , ce n'était pas moi ; c’était le 
fantôme imposteur que Ton présentait à ma place à une partie 
de nos collègues égarés , a la France , à Puni vers I 

ii Si j'ai le droit de tenir ce langage à la Convention en 
général, je crois avoir aussi celui de l'adresser à cette montagne 
célèbre s à qui je ne suis pas sans doute étranger. Je crois 
que cet hommage , parti de mon coeur > vaut bien celui qui 
sort de la bouche d'un autre* 

« Oui, montagnards , vous serez toujours le bonlevart de 
la liberté publique l Mais vous n'avez rien de commun avec 
les intrigaus et les pervers , quels qu’ils soient ; s'ils s’effor¬ 
cent de vous tromper , s’ils prétendent s’identifier avec vous, 
ils n’en sont pas moins étrangers à vos principes* La montagne 
n'est autre chose que les hauteurs du patriotisme ; un monta¬ 
gnard n’est autre chose qu’un patriote pur, raisonnable et 
sublime* Ce serait outrager la patrie , ce serait assassiner le 
peuple que de souffrir que quelques intrigaus , plus mépri¬ 
sables que les autres parce qu'ils sont plus hypocrites , s'ef¬ 
forçassent d’entraîner une portion de cette montagne , et de 
s’y faire les chefs d’un parti ! » 

Bourdon (de l’Oise)* « Jamais il n’est entré dans mes 
intentions de me faire chef d’un parti. » 

Robespierre. « Ce serait l'excès de l’opprobre que quelques 
uns de nos collègues , égarés par la calomnie sur nos inten¬ 
tions et sur le but de nos travaux. » 

Bourdon. « Je demande qu’on prouve ce qu’on avance: 
on vient de dire assez clairement que j’étais un scélérat I » 

Robespierre « Je demande , au nom de la patrie , que îa 
parole me soit conservéel Je n'ai pas nommé Bourdon ; 
malheur à qui se nomme lui-même ! ’> 

Bourdon. « Je défie Robespierre de prouver. « 

Robespierre. « Mais s'il veut se reconnaître au portrait 
général que mon devoir m’a forcé de tracer, il n'est pas en 
mon pouvoir de Fen empêcher* Oui, îa montagne est pure t 
elle est sublime, et les intrigaus ne sont pas de la montagne 1 
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( Une voix ; Nommeï-les ! ) Je les nommerai quand il (e 
faudra, Â chaque instant du jour , k chaque instant de la 
nuit même il est des mtrigans qui s’appliquent à insinuer 
dans l'esprit des hommes de bonne foi qui siègent sur la 
montagne les idées les plus fausses , les calomnies les plus 
atroces ; il est des membres purs et respectables auprès des¬ 
quels des intrigans épuisent à chaque instant les mêmes 
artifices par lesquels les Brissot, les Chabot, les Danton et 
tous les autres chefs adroits de la faction de l'étranger vou- 
laient enlacer la Convention nationale tout entière* 

» Par exemple , lorsqu’il arrive des d épar terne ns des repré- 
aenlans du peuple qui étaient en mission , et dont le rappel a 
été déterminé par des vues générales d'ordre public qui n'avaient 
rien d'injurieux pour eux , on s'en empare , on verse à longs 
traits dans leur cœur le poison de la calomnie , ou excite leur 
amour propre ; et s'il s'en trouve de faibles , d'accessibles à 
quelqu'un des moyens qui sont mis en usage , on les trans¬ 
forme en ennemis du gouvernement créé par la Convention 
nationale : s'il en était quelques uns qui se ressouvinssent en¬ 
core des anciennes mesures prises contre la liberté, qui tinssent 
à quelque parti abattu , ce serait ceux-là qu'on chercherait 
surLout à accaparer- Le parti une fois formé, vous verriez s’y 
réunir infailliblement tous les inlrigansde la République t tout 
ce qu'il y a de fripons et d’hommes perdus ; car , il faut vous 
le dire encore, i! suffirait qu'un seul homme manifestât des 
principes opposés à ceux de la Convention pour que tous les 
ennemis de la liberté se ralliassent à lui. 

» Au reste ces intrigans cherchent à dissimuler leurs pro-* 
jetsj ils se rétractent quand leurs tentatives n'ont pas réussi, 
et cherchent à couvrir leurs démarches par des protestations 
hypocrites d’estime et de dévouement pour la Convention na¬ 
tionale et pour îe comité de salut public : aussitôt après ils 
suivent constamment leur plan , et n’en clierchcut pas moins à 
grossir la boule de neige qu'ils forment , et qui, si elle des¬ 
cendait du sommet de la montagne, tfen grossirait que plus 
rapidement encore* 

m II faut rapporter ici un trait qui prouve que tout ce que 
nous avons dit rfes 1 : point chimérique et imaginaire. Avant- 

























( s55 ) 

Aîtrr , apres que vous allés porte la loi que Ton avait, en soin 
de rendre suspecte à quelques membres } et contre laquelle 
voulaient conspirer ceux qui s'opposent à tout ce qui affermit 
la liberté , il en est qui ne purent dissimuler leur méconten- 
tement ; on voulait faire un esclandre , exciter un mouvement, 
pour briser les ressorts du gouvernement en lui ôtant la con¬ 
fiance publique. Au sortir de celte enceinte on rencontra des 
patriotes parmi lesquels étaient deux courriers du gouverne¬ 
ment ; on'crut que l'occasion était favorable ; on les insulta, — 
Que fai Les*-vous la , coquins ? leur dil-on. —Représenta ns, je 
ne vous insulte pas ; je suis patriote. — Tu es un coquin, un 
espion des comités de salut public et de sûreté générale ; ils eu 
ont vingt mille à leurs ordres autour de nous, — Représen¬ 
tai , je ne puis employer la défense contre vous, mais je suis 
patriote autant que vous. — On répondit par des coups ; trois 
cents témoins en peuvent rendre témoignage. 

» Il est donc prouvé que Von cliercbe encore à avilir la 
Convention nationale , qu'on veut à quelque prix que ce soit 
3 a troubler I Si les patriotes attaqués s'étaient défendus , vous 
sentez bien qu'on n'aurait pas manqué d'envenimer cette 
affaire ; on serait venu vous dire le lendemain que des repré- 
sentans du peuple avaient été insultés par des hommes attachés 
au comité de salut public , et peut-être ces inculpations , 
appuyées par des clameurs, n’auraient-eUes pas laissé les 
moyens de se faire entendre. Voilà ce qui s'est passé j et vous 
n'en serez pas étonnés si vous vous rappelez ces étranges dis¬ 
cours tenus par quelques membres qui an sortir de cette 
enceinte annonçaient publiquement, à l'exemple de Lacroix, 
Japeur que leur inspirait la seule idée de la justice nationale. 

y Qui donc a dit à ceux que je désigné que le comité de 
salut public avait intention de les attaquer? Qui leur a dit qu'il 
existait des preuves contre eux ? Le comité les a-t-il seulement 
menacés ? 

> ] À-t-il manqué d'égards dans aucune circonstance envers 
îetmembres de la Convention nationale? Si vous connaissiez 
tout* citoyens, vous sauriez qu'on aurait plutôt le droit de 
liOLis accuser de faiblesse I Quand les mœurs seront plus pures, 
J amour de la patrie plus ardent, des accusateurs généreux; 
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s'élèveront contre nous, et nous reprocheront de n'ayoir pas 
montre assez de fermeté contre les ennemis de la patrie. 

>i C'est à vous de soutenir noire courage, et d'animer notre 
fcèle par votre énergie. Ceux qui cherchent à nous distraire de 
nos pénibles travaux par des î rames continuelles, dirigées 
contre le gouvernement même, font une diversion utile aux 
tyrans ligués contre nous. 

î» Quant au système de calomnie qtFon a dirigé contre tout 
ce qui est patriote de bonne foi, il tombera bientôt, car c'est 
une propriété inséparable du temps que de découvrir toujours 
la vérité ; et si quelqlies membres purs , dupes du patriotisme 
hypocrite de quelques gens que je vous ai désignés, avaient pu 
se livrer aux idées sinistres qu’on leur a suggérées, ils seront 
bientôt éclairés , et il eu sera d’eux comme des hommes purs 
qui avaient été égarés par les scélérats que la justice nationale 
a frappés. 

» La patrie ne court qu'un seul danger , et c'est à vous de 
Feu garantir; seulement ne souffrez pas que des intrigues 
ténébreuses troublent la tranquillité publique et la vôtre par 
quelque explosion subite. S'il n'y a pas eu de mouvement en 
effet, ce n'est pas qu'on ne Fait tenté ; mais le peuple , inva¬ 
riablement attaché à la cause de la liberté , a été sourd aux ins¬ 
tigations de ses ennemis; il a su les juger : aussi leur déses¬ 
poir est-il porté à son comble; ils paraissent déterminés à tout 
hasarder. 

» A Fégard des dangers qui ne regardent que nous, repo¬ 
sez-vous sur nous du soin de les braver; mais veillez sur la 
patrie, et ne souffrez pas qu’on porte atteinte à vos principes. 
Quand la confiance que vous avez mise en nous sera altérée, 
évitez à la patrie des déchiremens ; il vaudrait mieux peut-être 
encore que les ennemis de la patrie , que les amis de d'Orléans 
siégeassent momentanément au timon des affaires publiques , 
que de voir la Convention avilie et divisée ! 

» Si les vérités que je viens de proférer ont été entendues r 
nous continuerons nos Ira vaux avec courage. Observez toute¬ 
fois que nous avons besoin d'encouragement, qu’on a tout 
fait pour rendre notre carrière pénible ; c'est assez d'avoir a 
lutter contre les rois conjurée et contre tous les monstres de 
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la terre sans trouver à nos côtés des ennemis* Venez donc k 
notre secours ; ne permettez pas qu’on nous sépare de vous, 
puisque nous ne sommes qu'une partie de vous-mêmes, et que 
nous ne sommes rien sans vous; donnez-nous la force de por¬ 
ter le fardeau immense et presque au dessus des efforts hu¬ 
mains que vous nous avez imposé. Soyons toujours justes et 
unis en dépit de nos ennemis communs, et nous sauverons la 
République! >» ( Vifs applaudis semens ; de toute pan ; Aux 
voix la proposition de Couthonl } 

Lacroix-Constant. « C’est moi qui ai demandé l’interpré¬ 
tation de ces paroles î dépraver les mœurs ; mais d’aprës les 
explications données par le comité j’appuie moi-même l’ordre 
du jour, et je supplie la Convention de se bien persuader qu’il 
n’a pas été dans mon espritde suspecter les intentions du comité, » 

Couthon* « Le comité de salut public est loin de l'avoir 
pensé; il a su rendre justice à Lacroix. s> 

Merlin (de Douai), « Comme c'est moi qui par hasard ai été 
le rédacteur du considérant , je crois devoir rappeler comment 
cela s’est passé. Avant-hier, lorsque le comité de salut public 
présenta le décret sur le tribunal révolutionnaire , plusieurs de 
mes collègues qui étaient autour de moi me conseillèrent de 
demander par amendement que les députés ne pussent être 
traduits au tribunal révolutionnaire que par un décret de là 
Convention. Je répondis que ce serait faire injure à la Con-f 
vention, (plusieurs voix ; C'est vrai ! ) parce que j’étais per-! 
suadé qu’elle n’avait pas entendu se dépouiller de ce droit. 
Hier la même proposition fut faite à la Convention. Pour ter r 
miner la discussion d'une manière honorable je proposai la 
question préalable, motivée comme l’aurait tait tout esprit 
judicieux. Au surplus, citoyens , si mon esprit a erré, il n’en 
a pas été de même de mon cœur. » 

Robespierre . « Il est bon de dire que les observations que 
j’ai présentées sont des observations générales, et non pas des 
réflexions individuelles ; elles ne peuvent regarder Merlin , 
dont la motion ne tendait qu’à atténuer et à combattre celle de 
13ourdou. Ceux que cela regarde le uoicrueroat eux-mêmes v 
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Tallien* « J’ai demandé la parole pour expliquer un fait 
qu’on a présenté d’une manière inexacte à la Convention, 
parce que sans doute celui qui Fa rapporté avait intérêt à ]e 
dénaturer. Ce n’est pas avant-hier, comme on vient de le 
dire , mais bien hier soir à huit heures que trois représentans 
du peuple , du nombre desquels j’étais, se promenaient ? non 
dans le bois des Tuileries , mais sur la terrasse le long du 
palais. Nous fîmes trois ou quatre tours sans faire attention si 
la conversation que nous tenions était entendue ; cependant, 
ayant remarqué que cinq individus continuaient à nous suivre , 
cous leur dîmes que nous étions représentans du peuple. Deux 
de ces individus , qui ne sont pas les deux courriers du comité 
de salut public ? répondirent que cela leur était égal, qu’ils 
s’en moquaient. Nous les arrêtâmes, et ils furent conduits au 
corps de garde ; F un se dit marchand de vin, et Faulre.., n 

Robespierre . <i Le fait est faux ; mais un fait vrai c’est que 
Tallien est un de ceux qui parlent sans cesse avec effroi et 
publiquement de guillotine, comme d’une chose qui les re¬ 
garde, pour avilir et pour troubler la Convention nationale. » 

Tallien . « Il ne fut pas du tout question des vingt mille 
espions. » 

Robespierre * « Trois cents témoins Font entendu. Citoyens, 
tous pouvez juger de quoi sont capables ceux qui appuient le 
crime par le mensonge ; il est facile de prononcer entre les 
assassins et les victimes. « 

Billaud- Varennés. « L’impudence de Tallien est extreme; 
11 ment a F Assemblée avec une audace incroyable! Le fait dont 
il est question s’est passé avant-hier , puisque je le savais hier 
à midi. Les hommes dont a parlé Tallien sont d excellons 
jacobins ; l’un se nomme Jarri, Mais , citoyens, nous nous 
tiendrons unis ; les conspirateurs périront, et la patrie sera 
sauvée ! » ( Àpplaudissemens, ) 

Tallien, d’un air troublé, « Je croyais avoir dit que c’etaït 
avant-hier,..* » {Murmures*) 

On demande une seconde lecture du considérant adopte 

la veille sur la rédaction de Merlin. 
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Barrère. « Cette séance ne sera pas infructueuse pour la 
chnie publique. Ne pas supprimer le considérant serait une 
chose dangereuse pour le gouvernement révolutionnaire ; car 
que dit le considérant? Que le droit qu’a la représentation 
nationale de décréter ses membres d 7 accusation est un 
droit inaliénable * Or, décréter une pareille disposition le len¬ 
demain qu’une loi sur le tribunal révolutionnaire était portée, 
et la décréter sur une motion inquiète , qui tendait à produire 
des craintes sur la sûreté des représentons du peuple , n'est—ce 
pas évidemment vouloir faire soupçonner aux esprits crédules et 
faire dire par les malveillant que le comité de salut public a eu 
l'intention de violer les lois qui constituent la représentation 
nationale? Maïs il suffit que Merlin ait déclaré avoir écrit le 
considérant pour qu'aucune intention malveillante ne puisse 
lui être attribuée- Il n'en est pas de même de quelques-uns des 
auteurs de ces plaintes sourdes et de ces manœuvres contre le 
comité. Cependant la Convention ne peut pas en entendre une 
seconde lecture , et je demande que l'on possédé suite à l'ordre 
du jour sur les diverses motions ? et que le considérant soit 
rapporté, 

» Je vais citer deux faits qui prouveront à l'Assemblée que^ 
les manœuvres qu'emploient ici les conspirateurs pour anéantir 
la République coïncident parfaitement avec ce qui se passe en 
Angleterre. 

» Tous les députés ne Usent pas les papiers anglais ; hé bien * 
apprenez que pour nationaliser la guerre que les puissances 
coalisées nous font on dit sans cesse que nous sommes sans 
gouvernement, que nous ne nous entendons pas nous-mêmes, 
que nous défaisons le lendemain ce que nous avons fait ïa 
veille, et que nous nous déchirons tour à tour. Vous lirez dans 
les papiers anglais les réponses de Pitt à Georges et au par¬ 
lement ; vous y verrez qu'il leur répète tous les jours ; 
m Quelle force peut avoir un gouvernement qui n'obtient pas 
n de respect, et qui ne jouit d'aucune confiance? » C'est ainsi 
que nous attaquent nos ennemis. Ils sont donc leurs complices 
eu leurs auxiliaires ceux qui le savent et qui secondent autant 
qu'il est en eux cette sorte d'attaque par les méfiances dont 
ils nous entourent ! Certes ceux-là ne sont pas jaloux du gou¬ 
vernement qui cherchent par des insinuations perfides à empè- 
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cher le gouvernement de sc rallier autour de la Convention , 
et la Convention autour du gouvernement , dont il est le bras. 

.. On est jaloux de la gloire de son pays lorsqu’on cherche 
à donner de l’énergie et de la force au gouvernement national. 

„ On est jaloux des succès de la révolution républicaine 
lorsqu’on aide le gouvernement à vaincre ses ennemis intérieurs 

au lieu de lui en créer de nouveaux. 

» On est jaloux de l’honneur de la Convention nationale 
lorsqu’on entoure ses opérations et ses comités de confiance et 
d’exécution , au lieu de les décrier et de les entraver sans cesse. 

„ Citoyens, nous ne pouvons vaincre l’Europe royahsée que 
par l’ensemble de nos vœux et de nos délibérations, car les 
moyens de la République sont abondans et vigoureux : aussi 
le génie malfaisant des Anglais souffle sans cesse la division 
parmi nous. Tantôt ils ont voulu diviser les deux comités de 
sûreté générale et de salut public , ensuite diviser les membre* 
de ces comités entr’eux , ensuite diviser les comités et la 
Convention , et enfin diviser la Convention et le peuple. 

„ Jusqu’à présent les efforts liberticides des factions de 
l’étranger n’ont pu féconder les germes de division qu’ils ont 
apportés dans notre sein. Comment donc auraient-ils conçu de 
nouvelles espérances, maintenant que les années ont des suc¬ 
cès que l’intérieur est plus tranquille, et que les chefs des 
factions ont subi la peine due à leurs crimes? Non, citoyens, 
leurs espérances horribles u’auront plus lieu, puisque les repré¬ 
sentai ne peuvent plus douter que toutes les fois qu’ils atta¬ 
quent, qu’ils tourmentent et qu’ils exaspèrent le gouvernement 
révolutionnaire, ils servent l’Angleterre, qui lui a juré la haine 
la plus implacable, avec tous les crimes et les assassinats qui 

sont à sa solde* 

» Voici l’autre fait, qui prouve que tout est dirige dans 
l’intérieur de la République comme dans les étals britanniques 
contre le gouvernement révolutionnaire. Ce sont les membres 
de ce gouvernement qu’on ne cesse de calomnier et d’assas¬ 
siner à la fois au physique et au moral. Dans les fêtes des 
Anglais , au milieu de leurs jeux , dans leurs repas memes 
i l n’est question que d'assassiner les membres des deux comité;. ; 
l’assassinat est une spéculation commerciale pour eux ; 1 assas¬ 
sinat est honoré dans leurs jeux publics : c’est dans ces intimes 
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orgïos, c’est dans leurs bals qu’ils accordent surtout à 
Robespierre une horrible priorité, 

» Je tiens à la mainim papier anglais qui nous a été envoyé 
de Brest par Prieur (de la Marne), et qui a été trouvé dans 
un bâtiment dont nous nous étions emparé; vous y verrez 
la trace de ce qui se passe à Londres. C’est sur Jambon Saint- 
André , chargé de diriger les forces navales contre cette 
Carthage moderne , que Pitt dirige ses poignards et ses 
calomnies , parce que c’est lui qui est à la tête de notre 
marine ; c’est Robespierre qu’il attaque , parce qu’il d e] oue 
les ennemis de l’intérieur , et qu’il atterre les factions anglaises. 

» Les lettres particulières apprennent aussi que dans un bal 
masqué donné dernièrement à Londres on a vu une femme , 
armée d’un poignard sanglant, et représentant une Charlotte 
Corday , poursuivre un Robespierre fictif, et le menacer de le 
m ara User. 

. Le journal The Star (l’Etoile), du vendredi 2 mai r 
donne des détails plus noirs i 

« Bal masqué du Ranclag. —Jamais on n y a vu plus- 
n de monde que le mercredi au soir. Il y eut société 
« composée de masques de dominos r et de milans non 
>1 déguisés ; il y avait plus de quinze cents personnes r et 
« ce nombre n T a guère diminué jusqu'au point du jour. 

» Les masques de caractère ^étaient qu ? en petit nombre 
iv relativement an nombre total ; peu mentent attention - les* 
» pins remarquables étaient i 9 une Charlotte Corday sortie 
» du tombeau r agitant pendant toute la nuit son poignard 
» ensanglanté à la poursuite de Robespierre , qu’elle jurait 
» de rn ara User en temps et lieu- ( Mouvement d’horreur 
dans toute rassemblée-) 2” Un somnambule rodait et bal- 
h butiail qu’il sommeillerait jusqu’au moment qu’il fût temps 
» que tout l’univers s’éveillât et parlât bon sens*» Sans 
doute à la manière des forbans r des banquiers et des minis¬ 
tres anglais ! 

» Citoyens , voilà donc les fêtes de ce peuple cannibale I 
Voilà les jeux publics de ces rois marchands ! Des assassins 
sont les acteurs de leurs bals,- et le meurtre est le drame 
qui leur convient 1 

» Voilà donc aussi le sort des membres du gouvernement 
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révolutionnaire ! Accablés de travaux énormes, nous sommes 
placés entre tous les tyrans el leurs crimes , entre tous les 
aristocrates et leurs trahisons , entre les factions et leurs 
poignards , entre tous les mécontens et leurs intrigues > et 
leurs fausses nouvelles , et leurs insinuations perfides ! Cest 
à nous d'avertir les membres de la Convention nationale des 
dangers qu'on sème sous leurs pas , des calomnies dont on 
nourrit la crédulité , et des intentions funestes qu'on prête 
aux meilleurs patriotes, 

ïj Je crois en avoir asses dit pour rappeler au peuple 
français ce qu'il peut espérer de ces anthropophages anglais T 
et ce qu’il doit craindre des ennemis de l’intérieur, qui fomen¬ 
tent la division et la calomnie contre ses représ en ta ns et contre 
le gouvernement révolutionnaire , qui peut seul le sauver, 

» Je demande que le considérant du décret rendu hier 
soiL rapporté, et que l’Assemblée passe à Tordre du jour sur 
toutes les motions qui ont été faites à raison du décret sur 
le tribunal révolutionnaire. » ( Applaudis semens ; de toute 
part : Aux voix I Aux voix ! Adopté,) 

La proposition de Barrère est rédigée en ces termes , 
et décrétée à l'unanimité : 

* La Convention nationale rapporte le considérant inséré 
dans le décret rendu hier sur une proposition relative à celui 
de la veille concernant le tribunal révolutionnaire , et passe 
à l'ordre du jour sur toutes les autres propositions qui ont 
été faites dans îa discussion qui a eu lieu sur le même objet. « 

Le ton bas et repentant de quelques membres, le silence 
coupable des uns , l’appui servile des autres, enfin la sou¬ 
mission de la majorité, tout dans cette discussion, tableau 
moral de l'Assemblée, justifie presque le langage de Robes¬ 
pierre , semblable à celui que tenaient d'anciens despotes 
châtiant leur parlement. Ici la Convention se déclare esclave, 
et Robespierre tyran. 

Mais tout en obéissant l’esclave inédite la vengeance, et 
trop souvent le vainqueur, quel que soit son genre de gloire, 
ï>e laisse désarmer par L’insouciance de la présomption, Robes¬ 
pierre dédaigna les ressenti me ns de ceux qu'il avait abaissés ; 
il ne fia Ua point ceux qui s'étaient attachée à son char : il 
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ne songea qu’à punir les coupables, quels qu’ils fessent. 
Aussitôt se joignirent à ses anciens ennemis et les homme* 
timides, et les hommes légers , et les hommes lâches, et les 
hommes immoraux, et tous ceux qui, zélateurs hypocri¬ 
tes , citoyens sans dévouement, démocrates par ambition , 
aristocrates par habitude, s’étaient trouvés comme à la 
gêne sous l’œil du réformateur : cette ligue s’honora de 
vertueux républicains, qui depuis longtemps, surtout depuis 
la fête à l’Etre suprême, ne voyaient plus en Robespierre 
qu’un ambitieux marchant à la dictature. Tout conspira 
contre lui. La loi du 22 prairial, rédigée par Robespierre 
et proposée par Couthon , mais approuvée par le comité , 
mais sanctionnée par la Convention, fut le plus puissant grief 
qui réunit les conjurés : aussi peut-on dire de cette loiqu elle 
est la préface de l’histoire du 9 thermidor. 

Saiut-Just voulait frapper, afin de conjurer l’orage ; Robes¬ 
pierre voulut attendre, croyant pouvoir le braver : d’ail leur*., 
il lui paraissait alors impossible de faire accueillir un coup 
d'état semblable à celui qui avait frappé Danton ; parmi ses 
collègues du comité il comptait non pas deux rivaux, mais 
deux ennemis, Billaud-Varenne etCollot-d’Herbois, envieux 
et jaloux de sa popularité, et dans le sein meme de la Con¬ 
vention il voyait se nouer les intrigues qui le menaçaient.^ II 
laissa le champ libre à ses adversaires, dans l’espoir qu’ils 
se trahiraient eux-mêmes par la soif impatiente du pouvoir 
et de la vengeance, et qu’ai nsi il lui deviendrait plus facile de 
les traduire devant l’opinion publique. 

Quarante jours s’écoulèrent entre l’adoption de la loi de 
prairial et la chute du triumvirat. Dans cet intervalle 
Robespierre ne parut pas une seule fois à la tribune, ou 
ne l’aperçut que rarement dans la Convention, et il 
cessa de prendre pari aux délibérations du comité. Mais 
il se montra plus assidu aux Jacobins; il y dénonçait 
les députés qu’il regardait comme contre-révolutionnaires , 
les agens qui par leur conduite et leurs mœurs calomniaient 
le gouvernement, les représentai du peuple en mission 
qui avaient dilapidé la fortune publique, ou fait haïr la 
révolution par des crimes inutiles : entr’aatres il y signalait 
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déjà Fouché ( de Nantes ) comme un profond imposteur T 
un être cruel f vil et méprisable. Maître de la société des 
Jacobins , il disposait egalement de la commune de Paris t il 
pouvait compter sur le peuple- Robespierre, sans conspirer, 
et par sa seule influence personnelle, préparait ainsi une 
insurrection ouverte, un nouveau 3i mai contre une partie 
de la Convention nationale* 

Ses ennemis se comptaient dans tous les rangs* Les répu¬ 
blicains vertueux qn’iï avait aigris l’attendaient à leur poste* 
Ceux-ci conspiraient dans les salons, avec des intrigans et 
des femmes ; ceux-là , habiles dans la guerre de plume , pro¬ 
diguaient les libelles pour recruter des mécontem. Mais 
d’autres, plus dangereux, et surtout plus coupables, ne 
croyant pas payer trop cher la défaite d’uu seu! homme par 
le deuil de leur pays , se rendaient les auxiliaires ou plutôt 
ïes jouets de l'aristocratie* Au fond il n’y avait pas une con¬ 
juration unique contre Robespierre ; c’était la contre-révo¬ 
lution qui prenait tous les masques , et dès cette époque elle 
eût triomphé si l’opinion publique n’eût fortement soutenu 
1 e système répu b 1 i cai n* 

L’aristocratie conspirait seule aussi ; elle corrompait des 
employés subalternes, elle divisait les patriotes, elle aigui¬ 
sait ses poignards* 

Le moment était favorable aux calculs de l’étranger* Ses 
agens redoublèrent d’activité pour égarer les patriotes con- 
Jîans, les républicains exaltés, pour exciter la guerre civile, 
pour avilir la Convention nationale en s’attachant à sur¬ 
prendre son approbation à des mesures ridicules ou cruelles. 
C'est alors que parurent ces pétitions tendantes à ce que les 
représentais du peuple français se déclarassent les prêtres 
et les pontifes du culte de l’Étre suprême, et à punir de 
mort quiconque emploierait le sacré nom de Dieu dans 
certaine acception plus que familière. Quelques jours aupa¬ 
ravant un individu s’était présenté à la barré pour demander 
que la Convention mît la mort à Vordre du jour * Ces péti¬ 
tionnaires furent arrêtés* 

Ainsi pendant un mois une sourde agitation sc manifesta 
en différens sens dans Paris : on s’attendait à un coup, 
selon l’expression du temps; mais ou ignorait de quai côté 
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\\ partirait. Barrer* h la Convention et Robespierre aux 
Jacobins dénonçaient les mêmes trames, et, sans les 
nommer, ils en désignaient les mêmes auteurs : bientôt, 
disaient-ils , nous les ferons connaître j il n’en est pas 
encore temps.-. De la ces listes supposées de victimes que 
chaque parti s’accusait de faire répandre, et qui donnaient 
à tous ou des complices ou des adversaires. 

Le comité de salut public et Robespierre, sans aucun 
rapport entre eux, allaient au même but, l'anéantissement 
des factions de l'aristocratie et de l’étranger : seulement 
Robespierre en surveillait une autre, celle qu'il voyait dans 
la Convention , et même dans les comités, tandis que les 
comités n’élevaient aucun soupçon sur Robespierre , ou bien 
n'osaient pas l'attaquer* 

Ces diverses conspirations, étant connues, ne devaient 
plus être à craindre ; mais elles subsistaient se promettant 
un mutuel appui : c'étaient des corps d'armee isoles qui espé¬ 
raient se grossir par des défections, et qui en attendant se 
renfermaient dans leur force d'inertie. Elles étaient encore 
maintenues par le tribunal révolutionnaire, qui jamais ne 
porta autant d'arrêts de mort que dans les six semaines de 
silence du triumvirat ; aucune voix dans l’Assemblée ne 
s'éleva en faveur des victimes; c’est qu'ai ors aucun membre 
de F Assemblée ne se voyait encore menacé. 

Enfin le 7 thermidor Barrere fit un rapport à la Conven¬ 
tion sur la situation de la République : il parla des manœuvres 
éternelles de l'étranger et de l'aristocratie, devenues encore 
impuissantes puisqu'elles étaient dévoilées. Â cette occasion 
il rendit une dernier* fois justice à la sollicitude de ce 
représentant du peuple qui jouissait d'une réputation de 
patriotisme si bien méritée par cinq années de travaux ^ 
par ses principes imperturbables d f indépendance et de 
liberté . Il parlait de Robespierre, qui la veille aux Jacobins 
avait fait les mêmes révélations. Mais Barrère termina par un 
compte rendu des opérations de la Convention nationale, 
des triomphes et des incroyables prodiges des armées ; il 
offrait le tableau Je pins rassurant ; il montrait la République 
sauvée en dépit des efforts de tous ses ennemis. C’est cette 
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partie du rapport de Barrère qui rappela Robespierre à la 
tribune de la Couvent ion, Robespierre ne pouvait partager 
la securité et les espérances des comités ; il voyait au con- 
traire la République perdue si la faction des indulgens, des 
contre-révolutionnaires , si ses ennemis enfin n'étaient pas 
démasqués et punis. Il parut, les attaqua de front, sans 
ménagement, et fort seulement de ses services et de son nom. 

Dernier Discours de Robespierre, prononcé le 8 thermidor 
an 2. (26 juillet 1794 ) — Trouvé manuscrit dans ses 
papiers,, et imprimé par ordre de la Convention nationale. 

« Citoyens, que d’autres vous tracent des tableaux flatteurs ; 
je viens vous dire des vérités utiles. Je ne viens point réaliser 
des terreurs ridicules répandues par la perfidie; mais je veux 
étouffer, s’il est possible, les flambeaux de la discorde par la 
seule force de la vérité. Je vais défendre devant vous votre 
autorité outragée et la liberté violée. Je me défendrai aussi 
moi-meme : vous n’en serez point surpris ; vous ne ressemblez 
point aux tyrans que vous combattez. Les cris de l’innocence 
outragée n’imporLunent; point votre oreille, et vous n’ignorez 
pas que cette cause ne vous est point étrangère. 

* Les révolutions qui j usqu’à nous ont changé la face des 
empires n’ont eu pour objet qu’un changement de dynastie, 
ou le passage dn pouvoir d’un senl à celui de plusieurs (1)* La 
révolution française est la première qui ait ete fondée sur la 
théorie des droits de l’humanité et sur les principes de la jus¬ 
tice (2), Les autres révolutions n’exigeaient que de l’ambition ; 


(*) Deux lignes effacées : 

n Elles ont pris leur source ou dans l’ambition, ou dans la lassitude 
d'une espèce particulière de tyrannie, a 

( 2 ) Suivent deux pages effacées : 

« Si des ambitions particulières lui ont donné le branle ou hâté son 
mouvement, elle t^a dû son origine et sa direction qu'à Pamcur éclairé 
et profond de la justice et de la liberté ; ce caractère a dé 1er mine à la 
busses moyens et les attaques de ses ennemis. Pour atteindre le but 
des autres il ne fallait que courir à la fortune sous les auspices d’une 
puissance nouvelle : la notre, au contraire, exige le sacrifice des inte¬ 
rets privés â Pmtérct général; elle seule impose la vertu. Les autres 
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la noire impose des vertus. L'ignorance et la force les ont 
absorbées dans un despotisme nouveau : la nôtre, émanée de 
la justice, ne peut se reposer que dans son sein. La République, 
amenée insensiblement par la force des choses et par la lutte 
des amis de la liberté contre les conspirations toujours renais¬ 
santes , s’est glissée pour ainsi dire a travers toutes les factions ; 
mais elle a trouvé leur puissance organisée autour d’elle, et 
tous les moyens d'influence dans leurs mains ; aussi n’a-t-elle 
cessé d’étre persécutée dès sa naissance dans la personne^ de 
tous les hommes de bonne foi qui combattaient pour elle * c est 
que , pour conserver l’avantage de leur position, les chefs des 

étaient terminées par i> triomphe d'une faction : la notre ne peut 1 éti^ 
que par la victoire de lia justice sur toutes les factions ; émanées de la 
justice , elle ne peut se reposer que dans son sein; elle a pour cnnejnb 
tous les Vices» 

» Les factions sont la coalition des intérêts privés contre le bien géné¬ 
ral. Le concert des amis de la liberté , les plaintes des opprimés, 1 as¬ 
cendant naturel de la raison , la force de l’opinion publique ne consti¬ 
tuent point une faction ; ce n’est que le rappel du pouvoir aux; 
principes de la liberté , et les effets naturels du développement de 
l'esprit public chez un peuple éclairé. 

3 i Ailleurs l'ignorance et la force ont absorbé les révolutions dans 
un despotisme nouveau : la nôtre , émanée de la justice , ne peut se re¬ 
poser que dans son sein; tous les efforts des intérêts privés contre les 
droits du peuple ne peuvent qu’agiter la nation entre deux écueils , les 
abus de l’ancienne tyrannie, et les systèmes monstrueux qui dénaturaient 
Légalité même pour ramener sous son nom la tyrannie* 

h La cause de tons nos maux a été dans celte lutte perpétuelle des fac¬ 
tions contre l’intérêt public. Celle d’Autriche et celle d’Orléans, toutes 
deux puissantes, l'une parce qu’elle régnait au commencement de la 
révolution, l’autre parce qu’elle avait puissamment contribué à la 
préparer pour régner à son tour, ont arrête jusqu’ici les destinées de la 
République. Ajoutez a cela les intrigues de L'Angleterre , coalisée avec 
la faction d’Orléans, et l’influence des cours étrangères, et vous vous 
ferez quelque idée des germes de discorde, de corruption et de disso¬ 
lu Lion que les ennemis de la liberté ont jetés au milieu de nous. La 
faction d’Orléans surtout avait acquis une influence d’autant plus 
grande qu'elle avait arboré la première l’étendard du patriotisme pour 
renverser lu cour, et que ses partisans, cachés sous ce masque, avaient 
usurpé la confiance des patriotes, et $’étaient introduits dans toutes 
les fonctions publiques. >j 
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factions et leurs agens ont été forcés de se cacher sous la forme 
de la République ; Piécy à Lyon , et Brissot a Paris , criaient 
vive la République* Tous les conjurés ont meme adopté, avec 
plus d'empressement qu’aucuu autre, toutes les formules, tons 
les mots de ralliement du patriotisme. L'Autrichien , dont le 
métier était de combattre la révolution ; l'Orléanais , dont le 
rôle était de jouer le patriotisme , se trouvèrent sur la même 
ligne, et l'un et l'autre ne pouvaient plus être distingués du 
républicain. Ils ne combattirent pas nos principes; ils les 
corrompirent ; ils ne blasphémèrent point contre la révolution; 
ils tâchèrent (Je la déshonorer sous le prétexte de la servir : 
ils déclamèrent contre les tyrans , et conspirèrent pour la 
tyrannie; ils louèrent la République, et calomnièrent les répu¬ 
blicains ( i ). Les amis de la liberté cherchent à renverser la puis¬ 
sance des tyrans par îa force de la vérité ï les tyrans cherchent à 
détruire les défenseurs de la liberté par la calomnie ; iis donnent 
le nom de tyrannie à l’ascendant même des principes de la vérité, 
Quand ce système a pu prévaloir la liberté est perdue ; il n'y a de 

(i) Lignes raturées .■ 

<i Chaque crise nouvelle, excitée par leurs iüLrïgues ténébreuses, ne 
fit que les forcer a adapter leurs moyens de nuire aux cire on stances 
nouvelles, et à décrire un nouveau circuit pour arriver au meme bur* 
Voulez vous savoir si les factions existent encore ? Demandez-vous si 
cette multitude dintrigans dangereux, qui naguère désolaient la Répu¬ 
blique avec autant d (i) * * * * * 7 audacc que de perfidie, a disparu du sol de la 
liberté; demandez-vous si une foule de chefs et d’agens fameux des 

factions diverses ne vivent point encore impunis et même protégés; 

demandez-vous si le système de contre-révolution, organisé au milieu 

de nous pendant plusieurs années par une politique profonde, a pu 

être détruit, et quel plan sage est constamment suivi pour le déraciner ; 

demandez*vous si on a cessé un seul instant d'entraver, de corrompre 
ou de calomnier les mesures que le salut public a commandées; si les 
patriotes ne sont plus proscrits, calomniés, Ica fripons ouvertement 
protégés, les conspirateurs défendus, les principes de la morale pu¬ 
blique proclamés seulement pour la forme , éludés dans la pratique , 
faussés dans Inapplication , et tournés contre ceux-là seuls qui les pro¬ 
fessent de bonne foi; demandez-vous enfin si les factions ont fait autre 
chose que nuancer, suivant lcs^circoustances du moment, leurs princi¬ 
paux moyens de conspiration, la corruption, la division > et surtout la 
calomnie. » 
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légitimé que ia perfidie , et de criminel que la vertu (0 î car il 
J dans la nature même des choses qu'il ex.ste une ,,.fluence 
partout ou il y a des hommes rassembles , celle de la tyraome 
1 «lie de la raison. Lorsque celle-ci est prosente comme urr 
crime, la tyrannie règne ; quand les bons citoyens sont con¬ 
damnes nu silence , il faut bien que les scélérats dominent. 

„ i c i t’ai besoin d’épancher mon cœur ; vous avez besoin 
aussi d’entendre la vérité. Ne croyez pas que je vienne ici 
intenter aucune accusation ; un soin plus pressant m occupe , 
etie ne me charge pas des devoirs d’autrui : il est taut de dan¬ 
gers imminens, que cet objet n’a plus qu’une nnportance secon¬ 
daire. Je viens, s’il est possible, dissiper de cruelles erreur* , 
ie viens étouffer les horribles fermons de d 1S corde dont on veut 
embraser ce temple de la liberté et la République entière; je 
viens dévoiler des abus qui tendent à ia ruine de la patrie, et 
une voire probité seule peut réprimer. Si je vous dis aussi 
quelque chose des persécutions dont je suis l’objet, vous ne 
m’en ferez point un crime ; vous n’avez rien de commun avec 
les tyrans qui me poursuivent : les cris de l’innocence opprimée 
ne sont point étrangers à vos cœurs; vous ne mepnsez point 
la justice et l’humanité, et vous n’ignorez pas que ces trames 
ne sont point étrangères à votre cause et à celle de la pati ie , 

fi) Les vingt-une lignes qui suivent se trouvent sur une feuille 
sans chiffre, écrite de la main de Robespierre, dont le sens ne paraît 
devoir se rapporter qu 'a la page é de ta copie de son discours, (Il tes 
CCJ mots : et do criminel que la vertu, 

(a) Lignes raturées : 

et lis cherchent à détruire la liberté en calomniant ses défenseurs , 
e’ eB l à dire les hommes qui veulent fonder l’ordre social sur les prin¬ 
cipes de la morale publique eide égalité, dans lu sens raisonnable 
attaché à ce mot. Ils savent quel est l’empire des principes et de la 
vérité; ils cherchent à détruire son influence sur le cœur des hommes 
eu la présentant comme l’influence personnelle de ceurqui ont le «W- 
rave de la d.re ; ils donnent à cette influence le nom de tyrannie. Ils 
placent toujours les anus de la patrie entre leur devo.r et la «louuue ; 
1, accusent d'ambition cens qu’ils ne peuvent accuser daucun cnme: 
s’ils réclament contre l’oppression, on leur répond par de nouveau* 
outrages, s’ils opposent l’énergie des principes Us persecot, on , ou 
donne i cette énergie le nom de sédition; l’impression de 1 op.u.on 
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» Eb ! quel est Jonc le fondement de cet odieux système de 
Terreur et de calomnies ? A qui devons—nous être redoutables y 
ou des ennemis ou des amis de la République? Est-ce aux 
tyrans et aux fripons qu’il appartient de nous craindre , ou bien ■ 
aux gens de bien et aux patriotes? Nous redoutables aux 
patriotes! nous qui les avons arrachés des mains de toutes les 
factions conjurées contre eux! nous qui tous les jours les dis¬ 
putons pour ainsi dire aux intrigans hypocrites qui osent les 
opprimer encore 1 nous qui poursuivons les scélérats qui cher¬ 
chent à prolonger leurs malheurs en nous trompant par d’inextri¬ 
cables impostures ! Nous redoutables à la Convention natio¬ 
nale ! Et que sommes-nous sans elle? et qui a défendu la 
Convention nationale au péril de sa vie? qui s’est dévoue pour 
sa conservation quand des factions exécrables conspiraient sa 
ruine à la face de la France ? qui s’est dévoué pour sa gloire 
quand les vils suppôts de la tyrannie prêchaient en son nom 
l’athéisme et l’immoralité ; quand tant d’autres gardaient un 
silence criminel sur les forfaits de leurs complices , et sem¬ 
blaient attendre le signal du carnage pour se baigner dans le 
sang des représentai du peuple ; quand la vertu même se 
taisait, épouvantée de l'horrible ascendant qu’avait pris le 
crime audacieux?Et à qui étaient destinés les premiers coups 
des conjurés ? Contre qui Simon conspirait-il au Luxembourg ? 
Quelles étaient les victimes désignées par Chaumette et par 
Ronsin ? Dans quels lieux la bande des assassins devait-elle 
marcher d’abord en ouvrant les prisons ? Quels sont les objets 
des calomnies et des attentats des tyrans armés contre la Répu¬ 
blique ? N’y a-t-il aucun poignard pour nous dans les cargai¬ 
sons que 1 *Angleterre envoie à ses complices en France et àParis? 
C’est nous qu’on assassine , et c’est nous qu’on peint redouta¬ 
bles ! Et quels sont donc ces grands acte» de sévérité que Fou 
nous reproche? Quelles ont été les victimes? Hébert, Ronsin , 
Chabot, Danton, Lacroix, Fabre-d’Egîantine, et quelques 
autres complices* Est-ce leur punition qu’on nous reproche ? 
Aucun n’oserait les défendre* Mais si nous n’avons fait que 


publique indignée est citée comme la preuve de leur ambition. Quand 
ou eu est arrivé à ce point, la liberté est perdue, » 
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dénoncer des monstres dont la mort a sauvé la Convention 
nationale et la République, qui peut craindre nos principes , 
qui peut nous accuser d’avance d’injustice et de tyrannie, si ce 
n’est ceux qui leur ressemblent? Non , nous n’avons pas été 
trop sévères : j’en atteste la République, qui respire! j’en 
atteste la représentation nationale, environnée du respect dû à 
la représentation d’un grand peuple! j’en atteste les patriotes 
qui gémissent encore dans les cachots que les scélérats leur ont 
ouverts ! j'en atteste les nouveaux crimes des ennemis de notre 
liberté, et la coupable persévérance des tyrans ligués contre 
nous ! On parle de notre rigueur , et la patrie nous reproche 
notre faiblesse, 

» Est-ce bous qui a^ons plonge dans les cachots les patriotes * 
et porté la terreur dans toutes les conditions ? Ce sont les 
monstres que nous avons accusés. Est-ce nous qui, oubliant 
les crimes de Faristoeralie et protégeant les traîtres > avons 
déclaré la guerre aux citoyens paisibles, érigé en crimes ou 
des préjugés incurables , ou des choses indifférentes T pour 
trouver partout des coupables, et rendre la révolution redou¬ 
table au peuple meme ? Ce sont les monstres que nous avons 
accusés. Est-ce nous qui ? recherchant des opinions anciennes , 
fruit de l'obsession des traîtres ? avons promené le glaive sur 
la plus grande partie de la Convention nationale , demandions 
dans les sociétés populaires la tète de six cents représenta ns du 
peuple ? Ce sont les monstres que nous avons accusés. Aurait-on 
déjà oublié que nous nous sommes jetés entre eux et leurs per¬ 
fides adversaires dans un temps ou Ton.***? (i) 

» Yous connaissez la marche de vos ennemis. Ils ont attaque 
la Convention nationale en masse ; ce projet a échoué. Ils ont 
attaqué le comité de salut public : ce projet a échoué. Depuis 
quelque temps ils déclarent la guerre à certains membres du 
comité de salut public ; ils semblent ne prétendre qu’à accabler 
un seul homme: ils marchent toujours au même but. Que les 
tyrans de l'Europe osent proscrire un représentant du peuple 


(i) Il ejcîsre ici dans le manuscrit une lacune qui laisse cette phrase 
imparfaite. 
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français /c’est sans doute l’excès de l’insolence ; mais que des 
Français qui se disent républicains travaillent à exécuter Tartet 
de mort prononcé par les tyrans , c'est l'excès du scandale et 
de T opprobre ! (i) Est-il vrai qu'on ait colporté des listes 
odieuses où Ton désignait pour victimes un certain nombre 
de membres de la Convention, et qu'on prétendait être Tou- 
vrage du comité de salut public , et ensuite le mien ? Est-il 
vrai qu'on ait osé supposer des séances du comité , des arrêtés 
rigoureux qui n’ont jamais existé , des arrestations non moins 
chimériques ? Est-il vrai qu'on ait cherché à persuader à un 
certain nombre de représentant irréprochables que leur 
perte était résolue? à tous ceux qui par quelque erreur 
avaient payé un tribut inévitable à la fatalité des circonstances 
et à la faiblesse humaine , qu'ils étaient voués au sort des con¬ 
jurés? Est-il vrai que Timposture ait été répandue avec tant 
d'art et d'audace qu’un grand nombre de membres n'osaient 
plus habiter la nuit leur domicile? Oui, les faits sont constans , 
et les preuves de ces deux manœuvres sont au comité de salut 
public. Vous pourriez nous en révéler beaucoup d’autres , vous, 
députés revenus d'une mission dans les d épar terriens 1 vous , 
suppléa ns appelés aux fonctions de représentons du peuple, 
vous pourriez nous dire ce que Tintrigue a fait pour vous trom¬ 
per , pour vous aigrir , pour vous entraîner dans une coalition 
funeste l (2) Que disait-on , que faisait-on dans ces coteries 
suspectes , dans ces rassemblement nocturnes , dans ces repas 
où la perfidie distribuait aux convives les poisons de la haine 
et de ta calomnie ? Que voulaient-ils les auteurs de ces machi¬ 
nations ? Etait-ce le salut de la patrie , la dignité et Tunion de 


(1) Lignes raturées ; 

« Naguère on accusait le comité de salut public de vouloir usurper 
Tauloritê de la Convention - on Taccusaitde vouloir anéantir la repré- 
sentatiou nationale : rappelez-vous quels moyens odieux, quels lâches 
artifices furent épuisés pour accréditer cette funeste idée, u 

( 12 ) Lignes raturées : 

« Vous pourriez nous le dire, vous tous, hommes probes, à qui on 
a fait la proposition formelle de vous ligner contre le comité de salut 
public 1 » 
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Ja Convention nationale?Qui étaient-ils? (i ) Quels faits justifient 
l’horrible idée qu'on a voulu donner de nous ? Quels 1 mm mes 
avaient été accusés par îes comités, si ce n'est les Chaumette , 
les Hébert, les Danton , les Chabot 3 les Lacroix ? Est-ce donc 
la mémoire des conjurés qu'on veut défendre ? Est-ce la mort 
des conjurés qu'on veut venger ? (ü) Si l'ou nous accuse d'avoir 
dénoncé quelques traîtres, qu'on accuse donc la Convention,qui 
les a accusés ; qu'ou accuse la justice , qui lésa frappés ; qu'on 
accuse le peuple, qui a applaudi à leur châtiment* Quel est 
celui qui attente à la représentation nationale , de celui qui 
poursuit ses ennemis , ou de celui qui les protège ? Et depuis 
quand la punition du crime épouvante-t-elle la vertu ? 

Telle est cependant la base de ces projets de dictature et 
d'attentats contre la représentation nationale , imputés d'abord 
au comité de salut public en généra!* Par quelle fatalité cette 
grande accusation a-t-elle été transportée tout k coup sur la 
tête d'un seul de ses membres? Etrange projet d'un homme , 
d’engager la Convention nationale à s'égorger elle-même en 
détail de ses propres mains pour lui frayer le chemin du 
pouvoir absolu l Que d'autres aperçoivent le coté ridicule de 
ces inculpations ; c’est à moi de n'en voir que l'atrocité. Vous 
rendrez au moins compte ( 3 j à l'opinion publique de votre 
affreuse persévérance à poursuivre le projet d'égorger tous les 


(i) Lignes raturées : 

« EUiient-cç ceux dont la’couscience était paisible ? Etaient-ce ces 
hommes dont la France estime le plus la probité , la franchise et le 
dévouement ? Quels crimes faisaient jadis les conjurés que vous avea 
frappés? Ils s'agitaient, ils calomniaient, ils caressaient bassement 
tous leurs collègues, en qui ils ne voyaient déjà plus que des juges j 
ils prophétisaient eux-mêmes leur punition , et faisaient retentir ces 
voûtes sacrée^ de leurs sinistres prédictions, j» 

( 3 ) Isigne s raturées : 

a II est bonde remarquer que depuis leur punition les comités qui 
les ont dénoncés, loin d'être agresseurs, om toujours été sur ïa 
défensive. Depuis quand est-ce donc la punition du crime qui épou¬ 
vante la vertu ? Est ce attentera la représentai ion nationale que de lui 
nommer les ennemis de Ja patrie et les siens? » 

{3) Le mot compte ne se trouve pas dans le manuscrit; il parait 
avoir été oublié* 
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amis Je la patrie , monstres qui cherchez à me ravir l’estime 
Je la Convention nationale, 3 e prix le plus glorieux des travaux 
d’un mortel, que j e n’ai ni usurpé ni surpris * mais que j’ai été 
forcé de conquérir! ParaiLre un objet de terreur aux yeux de 
ce qu’on révère et de ce qu'on aime f c’est pour un homme 
sensible et probe le plus affreux des supplices! le lui faire 
subir , c’est le plus grand des forfaits ! Mais j’appelle toute 
votre indignation sur les manœuvres atroces employées pour 
étayer ces extravagantes calomnies» 

„ Partout les actes d’oppression avaient été multipliés pour 
étendre le système de terreur et de calomnie : des agens 
impurs prodiguaient les arrestations injuste^ ; des projets de 
finance destructeurs menaçaient toutes les fortunes modiques, 
et portaient le désespoir dans une multitude innombrable de 
familles attachées à la révolution ; on épouvantait les nobles et 
les prêtres par des motions concertées ; les paiement des 
créanciers de PÉtat et des fonctionnaires publics étaient sus¬ 
pendus ; on surprenait au comité de salut public un arrêié qui 
renouvelait les poursuites contre les membres de la commune 
du i o août, sous le prétexte d’une reddition des comptes* An 
sein de la Convention on prétendait que la montagne était 
menacée , parce que quelques membres siégeant en cette partie 
de la salle se croyaient en danger, et pour intéresser à la même 
cause la Convention nationale tout entière on réveillait subi¬ 
tement l’affaire des soixante-treize députés détenus , et Tou 
m’imputait tous ces événemens , qui m’étaient absolument 
étrangers ; on disait que je voulais immoler la montagne ; ou 
disait que je voulais perdre l’autre portion de la Convention 
nationale; on me peignait ici comme le persécuteur des 
soixante-deux députés détenus , là on m’accusait de les dé¬ 
fendre i on disait que je soutenais le marais.*.» C’était l’ex¬ 
pression de mes calomniateurs. Il est à remarquer que le plus 
puissant argument qu’ait employé la faction hebertiste pour 
prouver que j’étais modéré était l’opposition que j’avais appor¬ 
tée à la proscription d’une grande partie de la Convention 
nationale , et particulièrement mon opinion sur la proposition 
de décréter d’accusation les soixante-deux détenus sans un rap¬ 
port préalable* 
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» Ali î certes , lorsqu’au risque de blesser l’opinion publi- 
que j ne consultant que les intérêts sacrés de la patrie , j'arra¬ 
chais seul à mie décision précipitée ceux dont les opinions 
m'auraient conduit à l'échafaud si elles avaient triomphé; quand 
dans d'autres occasions je m'exposais à toutes les fureurs d'une 
faction hypocrite pour réclamer ïes principes de la stricte 
équité envers ceux qui m'avaient jugé avec plus de précipita¬ 
tion j j’étais loin sans doute de penser que fou dût me tenir 
compte d'une pareille conduite ; j’aurais trop mal présumé 
d'un pays oit elle aurait été remarquée } et ou l'on aurait donné 
des noms pompeux aux devoirs les plus indispensables de la 
probité : mais j’étais encore plus loin de penser qu’un jour on 
m'accuserait d’être le bourreau de ceux envers qui je les ai 
remplis , et l'ennemi de la représentation nationale > que 
j'avais servie avec dévouement ; je m’attendais bien moins 
encore qu'on m’accuserait à la fois de vouloir la défendre et 
de vouloir l'égorger! Quoi qu’il en soit, rien rie pourra jamais 
changer ni mes sentimens ni mes principes ! A l’égard des 
députés détenus je déclare que , loin d’avoir eu aucune part au 
dernier décret qui les concerne, je Fai trouvé au moins très 
extraordinaire dans les circonstances; que je ne me suis occupé 
d'eux eu aucune manière depuis le moment oii j’ai fait envers 
eux tout ce que ma conscience m’a dicté. A Fégard des autres 
je me suis expliqué sur quelques-uns avec franchise; j’ai cru 
remplir mon devoir. Le reste est un tissu d'impostures atroces. 
Quant à la Convention nationale, mon premier devoir, comme 
mon premier penchant, est un respect sans bornes pour elle. 
Sans vouloir absoudre le crime , sans vouloir justifier en elles- 
mêmes les erreurs funestes de plusieurs, sans vouloir ternir la 
gloire des défenseurs énergiques de la liberté , ni affaiblir 
Fillusion d'un nom sacré dans les annales de la révolution , je 
dis que tous les représentans du peuple dont Je coeur est pur 
doivent reprendre lacouftance et la dignité qui leur convient. Je 
ne connais que deux partis, celui des bons et celui des mauvais 
citoyens ; que le patriotisme n'est point une affaire du parti ( 
mais mie affaire de cœur ; qu’il ne consiste ni dans l’insolence 
ni dans une fougue passagère qui ne respecte ni les principes , 
ni le bon sens, ni la morale; encore moins dans le dévouement 
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aux intérêts d’ime faction. Le cœur flétri par l'expérience de 
tant de trahisons , je crois à la nécessité d'appeler surtout la 
probité et tous les senti me ns généreux au secours de ]a Repu- 
bJique. Je sens que partout ou Ton rencontre un homme de 
bien , en quelque lieu qu'il soit assis , il faut lui tendre la 
main, et le serrer contre son cœur. Je crois à des circonstances 
fatales dans 3a révolution ? qui n'ont rien de commun avec les 
desseins criminels ; je crois à la détestable influence de l'intri¬ 
gue , et surtout à la puissance sinistre de la calomnie* Je vois 
le monde peuplé de dupes et de fripons ; mais le nombre des 
fripons est le plus petit ; ce sont eux qu’il faut punir des 
crimes et des malheurs du monde* Je n'imputerai donc point 
les forfaits de Brissot et de la Gironde aux hommes de bonne 
foi, qu'ils ont trompés quelquefois ; (1) je n imputerai point à 


( 1 ) Lignes raturées 1 

n Je les imputerai à ces personnages dangereux, et meme à d’autres 
fripons qui,, en combattant quelquefois contre eux avec les ennemis 
de la liberté, rendaient quelquefois U bonne cause douteuse aux yeux 
des hommes moins placés dans un point de vue avantageux pour la 
discerner, » — Les tirades suivantes , jusqu*a ces mots inclusivement : 
la corruption qu’ils avaient établie, sont extraites d f un livret de 
Jïobespierre écrit au crayon 7 et qui n’ont pas été lues h la tribune ; 
nous avons cru devoir les adapter a cet endroit de lignes raturées ■ 

« J'en accuse la faiblesse humaine , et ce fatal ascendant de Y intrigue 
contre la vérité lorsqu’elle plaide contre elle dans les ténèbres et au 
tribunal Je l’amour-propre ; j’en accuse des hommes pervers que je 
démasquerai; feu accuse une borde de fripons qui ont usurpé une 
confiance funeste sous le nom de commis do comité de sûreté générale* 
Les commis de sûreté générale sont une puissance 7 et une puissance 
supérieure nar ses funestes influences au comité meme* Je les ai dénoncés 
depuis longtemps au comité de salut public et à celui qui les emploie , 
qui est convenu du mal sans oser y appliquer le remède : je les dénonce 
aujourd’hui à la Convention ces funestes artisans de discorde , qui 
trahissent à la fois le comité qui les emploie et la patrie, qui désho¬ 
norent la révolution , compromettent la gloire de la Convention natio¬ 
nale , protecteurs impiuhns du crime CL oppresseurs hypocrites de la 
vertu! GVst en vain qu'on voudrait environner des fripons d un prestige 
religieux; je dc partage pas celle superstition , et je veux briser les 
ressorts <V*une surveillance corrompue qui va contre son but , pour U 
rattacher à des principes purs et salutaires J’at un double titre potis 
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tous ceux qui crurent à Danton les crimes de ce conspirateur; 
Je n f imputerai point ceux dllébert aux citoyens dont le 
patriotisme sincère fut entraîné quelquefois au delà des exactes 
limites de la raison» Les conspirateurs ne seraient point des 


oser remplir ce devoir puisqu'il faut aujourd'hui de l'audace pour 
attaquer des s cèlerais subalternes , l'intérêt de la patrie et mon propre 
honneur. Ce sont ces hommes qui réalisent cet affreux système de ca¬ 
lomnier et de poursuivre tous les patriotes suspects de probité, en 
même temps qu'ils protègent leurs pareils, cl qu'ils justifient leurs 
crimes par ce mot , qui est le cri de ralliement de tous les ennemis de 
la patrie : c f est Robespierre qui l’n ordonné. C’était aussi le langage 
de tous les complices d'Hébert > dont Je demande en vain la punition» 
Et qu’importe a comme on l'a diL, qu’ils aient quelquefois dénoncé et 
arrêté des aristocrates prononcés, s'ils vendent aux autres l'impunité s 
et s'ils se font de ces services faciles un litre pour trahir et pour oppri¬ 
mer? Que m’importe qu’ils poursuivent l’aristocratie , s’ils assassinent 
le patriotisme et la vertu , afin qu'il ne reste plus sur la terre que de* 
fripons et leurs protecteurs ? Que dis-je! les fripons ne sont-ils pas 
une espece d’aristocratie? Tout aristocrate est corrompu, et tout 
homme corrompu est aristocrate» Mais cherchez sous ce masque de 
patriotisme - , vous y trouverez des nobles, des émigrés, peut-être des 
hommes qui, après avoir professé ouvertement le royalisme pendant 
plusieurs années t se sont fait attacher au comité de sûreté générale f 
comme Jadis les prostituées à l’Opéra , pour exercer leur métier impu¬ 
nément , et sc venger patriotiquement sur ks patriotes de la puissance 
et des succès de la République» 

» Ainar et Jagot, s'étant emparé de la police, ont plus d'influence 
seuls que tous les membres du comité de sûreté générale 5 leur puis¬ 
sance s’appuie encore sur cette urinée de commis dont Us sont let 
patrons et les généraux \ ce sont eux qui sont les principaux artisans 
du système de division et de calomnie. Il existe une correspondance 
d'intrigues rnLre eux et certains membres du comité dé salut public, 
et les autres ennemis du gouvernement républicain ou de 3a morale 
publique } car c’est la même chose ; aussi ceux qui nous loct la guerre 
sont-ils les apôtres ie Va théisme et de l’Immoralité. Une circonstance 
remarquable et décisive, c’est que les persécutions ont été renouvelles 
avec une nouvelle chaleur i+pres la célébration de la fete à VEtrè 
suprême. 

» Wus cnucims ont senti la nécessité de répare# cette défaite décisive" 
à force de crimes, et de ressusciter a quelque pris que ce tut la cor¬ 
ruption qn ils avaient établie* a. 
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conspirateurs s’iîsn'avaient Part de dissimuler assez habilement 
pour usurper pendant quelque temps la confiance des gens de 
Bien ; mais iï est. des signes certains auxquels on peut discerner 
les dupes des complices , et l’erreur du crime. Qui fera donc 
cette distinction ? Le bon sens et la justice. Ah ! combien le 
bon sens et la justice sont nécessaires dans les affaires humaines î 
Les hommes pervers nous appellent des hommes de sang , 
j^arte que nous avons fait la guerre aux oppresseurs du monde ; 
nous serions donc humains si nous étions réunis à leur ligue 
sacrilège pour égorger le peuple et pour perdre la patrie ! 

» Au reste, s’il est des conspirateurs privilégiés , s’il est 
des ennemis inviolables de la République , je consens à m’im¬ 
poser sur leur compte un étemel silence. J’ai rempli ma 
tâche ? fi) (je ne me charge point de remplir les devoirs d’autrui ; 
un soin plus pressant m’agite en ce moment) : il s’agit de 
sauver la mora'e publique et les principes conservateurs de 
la liberté j iï s’agit d’arracher à l’oppression tous les amis 
généreux de la patrie* 

» Ce sont eus qu’on accuse d’attenter à la représentation 
nationale ï Et ou donc cbercheraient-ib un autre appui ? 
Après avoir combattu tous vos ennemis, après s’être dévoués 
à la fureur de toutes les factions pour défendre et votre exis¬ 
tence et votre dignité , où chercheraient-ils un asile s’ils ne 
le trouvaient pas dans votre sein ? 

» Ils aspirent, dit-on , au pouvoir suprême \ ils l’exercent 

déjà_ La Convention nationale n’existe donc pas ! Le peuple 

français est donc anéanti ï Stupides calomniateurs ï vous êtes- 
vous aperçu que vos ridicules déclamations ne sont pas une 
injure faite à un individu , mais à une nation invincible , 
qui dompte et qui punit les rois ? Pour moi-j’aurais une répu¬ 
gnance extrême à me défendre personnellement devant vous 
contre la plus lâche de toutes les tyrannies, si vous n’étiez pas 
convaincus que vous êtes les véritables objets des attaques de ions 
les ennemis de la République. Eh ! que suis-je pour mériter 
leurs persécutions, si elles n’entraient dans le système général 


(l) Les mots en parenthèses ont déjà été lus , et se trouvent répéh $ 
en ces deux endroits dans le manuscrit. 
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de leur conspiration contre la Convention nationale ? K’avez- 
yous pas remarqué que pour vous isoler de la nation ils ont 
publié à la face de L’univers que vous étiez des dictateurs 
régnant par la terreur 7 et désavoués par le vœu tacite des 
Français ? N’ont-ils pas appelé nos armées les hordes con¬ 
ventionnelles , la révolution française le jacobinisme ? Et 
lorsqu’ils affectent de donner à un faible individu en butte 
aux outrages de toutes les factions nue importance gigantesque 
et ridicule, quel peut être leur but, si ce n’est de vous diviser, 
de vous avilir en niant votre existence même , semblables à 
l’impie , qui nie l’existence de la Divinité , qu’il redoute ? 

* Cependant ce mot de dictature a des effets magiques ; il 
flétrit la liberté j il avilit le gouvernement ; U détruit la 
République; il dégrade toutes les institutions révolutionnaires, 
qu’on présente comme l’ouvrage d’un seul homme ; il rend 
odieuse la justice nationale, qu’il présente comme instituée 
par l’ambition d’un seul homme ; il dirige sur un point toutes 
les haines et tous les poignards du fanatisme eide l’aristocratie* 
i» Quel terrible usage les ennemis de la République ont fait 
du seul nom d’une magistrature romaine I Et si leur érudi¬ 
tion nous est si fatale, que sera-ce de leurs trésors et do leurs 
intrigues 1 Je ne parle point de leurs armées; maisquil me 
soit permis de renvoyer au duc d’Yorck et à tous les écrivains 
royaux les patentes de cette dignité ridicule, qu’ils m’ont expé¬ 
diées les premiers : il y a trop d’insolence à des rois , qui 
ne sont pas sûrs de conserver leur couronne , de s’arroger le 
droit d’en distribuer à d’autres 1 Je conçois qu’un prince ridi¬ 
cule , que cette espece d’animaux immondes et sacrés qu’on 
appelle encore rois puissent se complaire dans leur bassesse et 
s’honorer de leur ignominie ; je conçois que le fils de Georges, 
par exemple , puisse avoir regret k ce sceptre français qa’on 
le soupçonne violemment d’avoir convoité , et je plains sin¬ 
cèrement ce moderne Tantale ; j’avouerai même , à la honte 
non de ma patrie , mais des traîtres qu’elle a punis , que ] ai 
va d’indignes mandataires du peuple qui auraient échangé 
ce titre glorieux pour celui de valet-de-chambre de Georges 
ou de d’Orléans : mais qu’un représentant du peuple qui sent 
la dignité de ce caractère sacré, qu’un citoyen français digne 
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<lc ce nom puisse abaisser scs vœux jusqu’aux grandeurs cou¬ 
pables et ridicules qu’il a contribué à foudroyer, qu’il se 
soumette à la dégradation civique pour descendre à l’infamie 
du trône, c’est ce qui ne paraîtra vraisemblable qu’à ces êtres 
pervers qui 11’onl pas même le droit de croire à la vertu ! Que 
dis-je, vertu! C’est uue passion naturelle sans doute , mais 
comment la connaîtraient-ils ces aines vénales qui ne s’ouvri¬ 
rent jamais qu’à des passions lâches et féroces ; ces misérables 
intrigans qui ne lièrent jamais le patriotisme â aucune idée 
morale , qui marchèrent dans la révolution à la suite de quel¬ 
que personnage important et ambitieux , de je ne sais quel 
prince méprisé , comme jadis nos laquais sur les pas de leurs 
mai 1res ? Mais elle existe , je vous en atteste, âmes sensibles 
et pures ! elle existe cette passion tendre , impérieuse , irrésis¬ 
tible , tourment cl délices des cœurs magnanimes 1 cette 
horreur profonde de la tyrannie , ce zèle compatissant pour 
les opprimés, cet amour sacré delà patrie, cet amour pins 
sublime et plus saint de l’humanité , sans lequel une grande 
révolution n’est qu’un crime éclatant qui détruit un autre 
crime , elle existe cette ambition généreuse de fonder sur la 
terre la première République du monde ! cet égoïsme des 
hommes non dégradés , qui trouve une volupté céleste dans 
le calme d’une conscience pure et dans le spectacle ravissant 
du bonheur public ! Vous le sentez en ce moment qui brûle 
dans vos âmes : je le sens dans la mienne, filais comment 
nos vils calomniateurs la devineraient-ils? Comment l’aven- 
gJc-ne aurait—il l’idée de la lumière ? La nature leur a refusé 
une âme; ils ont quelque droit de douter non seulement de ' 
1 immortalité de Pâme , mais de son existence, (i) 

» Ils m’appellent tyran... Si je l’étais ils ramperaient à 
nies pieds, je les gorgerais d’or, je leur assurerais le droit de 
commettre tous les crimes, et ils seraient reconnaissans î Si je 
1 ctaia les lois que nous avons vaincus, loin de me dénoncer, quel 
luidic interet ils prennent à notre liberté 1 me prêteraient leur 


(O Lignes raturées 

u Quant d I existence de la Divinité 5 ils en fournissent eux-mèmea, 
ua argutnent irrésistible % ce sont leurs propres 





















{ 2Sl ) 

coupable appui ; je transigerais avec eux. I Dans leur de tresse 
qu’attendent—ils , si ce n’est le secours d'une faction protégée 
par eux, qui leur vende la gloire et la liberté de notre pays? (%) 
On arrive à la tyrannie par le secours des fripons : où courent 
ceux qui les combattent? Au tombeau et à l‘immortalité. Quel 
est Je tyran qui me protège ? Quelle est la faction à qui j’appar¬ 
tiens ? C ‘est v ou s—in ê mes. Q u e 1 1 e es t cet te fac tion q ui d ep u i s 
le commencement de la révolution a terrassé les factions , 
a fait disparaître tant de traîtres accrédités ? C’est vous , 
c’est le peuple, ce sont les principes. Voilà la faction à laquelle 
je suis voué, et contre laquelle tous les crimes sont ligués. 

» C’est vous qu’on persécute, c’est la patrie , ce sont tous 
les amis de la patrie* Je me défends encore : combien d’autres 
ont été opprimés dans les ténèbres I Qui osera jamais servir la 
patrie , quand je suis obligé encore ici de répondre à de telles 
calomnies l Ils citent comme la preuve d’un dessein ambitieux 
les effets les plus naturels du civisme et de la liberté : l’influencer 
morale des anciens athlètes de la révolution est aujourd’Emi 
assimilée par eux à la tyrannie. Vous êtes vous-mêmes les plus 
lâches de tous les tyrans , vous qui calomniez ia puissance do 
la vérité * Que prétendez-vous , vous qui voulez que la vérité 
soit sam force dans la bouche des représentons du peuple 
français? La vérité sans doute a sa puissance ; elle a sa colère, 
son despotisme ; elle a des accens touchons, terribles, qui 
retentissent avec force dans les coeurs purs comme dans les 
consciences coupables , et qu’il n’est pas plus donné au men¬ 
songe d’imiter qu’à Salmonée d’imiter les foudres du ciel ; mais 
accusez-en la nature , accusez-en Je peuple , qui la sent et qui 

(i ) feignes raturées : 

« Qui suis-je? Uti esclave de la patrie >iin martyr vivant de la K, c pu¬ 
blique,, la victime et le fléau du crimL 1 . Tous les fi i [ions ni'outragent; 
les actions les plus indifférente^ et les plus légitimes sont pour moi des 
crimes; il suffit de me connaître pour être calomnié ; on pardonne aux 
autres leurs forfaits; on me fait un crime de mon zèle pour ia patrie» 
O Lez-moi ma conscience, je serais le plus malheureux de tous les 
hommes, n 

(Plusieurs' de ces pensées, exprimées dans les mêmes terrines, se 
retrouvent plus loin dans le texte, J 
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Tainie, (i) Il y a deux puissances sur la terre^ celle de la raison 
et celle de la tyrannie ; partout ou Fune domine Fautre en est 
bannie : ceux qui dénoncent comme un crime la force morale 
de la raison cherchent donc à rappeler la tyrannie. Si vous ne 
voulez pas que les défenseurs des principes obtiennent quelque 
influence dans cette lutte difficile de la liberté contre Fintrigue, 
vous voulez donc que la victoire demeure à Fintrigue 1 (a) Si 
les représentai du peuple qui défendent sa cause ne peuvent 
pas obtenir impunément son estime, quelle sera la consé¬ 
quence de ce système , si ce n'est qiFil n’est plus permis de 
servir le peuple, que la République est proscrite, et la tyrannie 
rétablie? Et quelle tyrannie plus odieuse que celle qui punit Je 
peuple dans la personne de ses défenseurs ! car îa chose la plus 
libre qui soit dans le monde , meme sous le règne du despo¬ 
tisme , n’est-ce pas l'amitié ? Mais vous qui nous en faites un 
crime , en êtes-vous jaloux? Non ; vous 11e prisez que For et 
les biens périssables que les tyrans prodiguent à ceux qui les 
servent* Yousïes servez , vous qui corrompez la morale publi¬ 
que et protégez tous les crimes î La garantie des conspirateurs 
est dans Foubli des principes et dans la corruption ; celle des 
défenseurs de la liberté est toute dans la conscience publique* 
Yousïes servez, vous qui, toujours en deçà ou au-delà de la 
vérité , prêchez tour à tour îa perfide modération de Faristo- 
eratie , et tantôt la fureur des faux démocrates ! Vous les ger- 
vez , prédicateurs obstinés do Fa théisme et du vice ! Yous vou¬ 
lez détruire îa représentation, vous qui la dégradez par votre 
conduite, ou qui la troublez par vos intrigue* î Lequel est plus 
coupable de celui qui attente à sa sûreté par la violence, ou 
de celui qui attente à sa justice par la séduction et par la per¬ 
fidie? La tromper c’est la trahir ; la pousser à des actes cou- 


(0 Lignes raturées : 

« Sans elle quel obstacle s’opposerait au triomphe de Fimposturc 
et de Fintrigue ? i> 

(a) Lignes raturées ; 

Plus le peuple est éclairé et juste , plus la justice et les principes 
ont d’empire sur lui, et plus ceux qui les défendent obtiennent celte 
sorte de confiance attachée à la probité - ceux qui s’indignent de cette 
Confiance veulent la donner. » 
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traires à ses intentions et à ses principes c’est tendre k sa des¬ 
truction ; car sa puissance est fondée sur la vertu même et sur 
Ja confiance nationale. Nous la chérissons , nous qui, après 
avoir combattu pour sa sûreté physique, défendons aujour¬ 
d’hui sa gloire et ses principes ! Est-ce ainsi que l’on marche 
au despotisme ? Mais quelle dérision cruelle d’ériger en despotes 
des citoyens toujours proscrits ! Et que sont autre chose ceux 
qui out constamment défendu les intérêts de leur pays? La 
République a triomphé , jamais ses défenseurs. Qui suis—je , 
moi qu’on accuse ? Un esclave de la liberté , un martyr vivant 
de la République j la victime autant que l’ennemi du crime. 
Tous les fripons m’outragent ? les actions les plus indifférentes, 
les plus légitimes de ïa part des autres sont des crimes pour 
rnoi ; un homme est calomnié dès qu’it me connaît ; on par¬ 
donne à d’autres leurs forfaits ; on me fait un crime de mon 
zèle. Ote^-moi ma conscience, je suis le plus malheureux de 
tous ies hommes ; je ne jouis pas même des droits du citoyen ; 
que dis-je I il ne m’est pas même permis de remplir les devoirs 
d’un représentant du peuple. 

» C’est ici que je dois laisser échapper la vérité, et dévoiler 
les véritables plaies de la République, Les affaires publiques 
reprennent une marche perfide et alarmante ; le système com¬ 
biné des Hébert et des Fabre d’Eglantine est poursuivi main¬ 
tenant avec une audace inouïe ; les contre-révolutionnaires 
sont protégés ; ceux qui déshonorent la révolution avec les 
formes de l’hébertisme le sont ouvertement, les autres avec plus 
de réserve j le patriotisme et la probité sont proscrits par les 
uns et par les autres ; on veut détruire le gouvernement révo¬ 
lutionnaire pour immoler la patrie aux scélérats qui la déchi¬ 
rent, et Ton marché à ce but odieux par deux routes différentes : 
ici on calomnie ouvertement les institutions révolutionnaires ; 
là on cherche à les rendre odieuses par des excès ; on tour¬ 
mente les hommes nuis ou paisibles ; on plonge chaque jour 
les patriotes dans les cachots , et T on favorise l’aristocratie 
de tout son pouvoir : c’est là ce qu’on appelle indulgence , 
humanité. Est-ce là le gouvernement révolutionnaire que nous 
avons institué et défendu? Non ! ce gouvernement est la marche 
rapide et sûre de la justice ; c’est la foudre lancée par la main 
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de la liberté contre le crime ; ce n'est pas le despotisme des 
fripons et de l'aristocratie ; ce n*est pas Pin dépendance du 
crime 7 de tontes les lois divines et humaines . Sans le gouver¬ 
nement révolutionnaire la République ne peut s'affermir, et 
les factions l'étoufferont dans son berceau \ mais s’il tombe en 
des mains perfides il devient lui-même l’instrument de la conf re¬ 
révolution ; or on cherche à le dénaturer pour le détruire ; ceux 
qui le calomnient et ceux qui ïe compromettent par des actes 
d'oppression sont les mêmes hommes. Je ne développerai point 
toutes îes causes de ces abus ; mais je vous en indiquerai une 
seule qui suffira pour vous expliquer tous ces funestes effets : 
elle existe dans l'excessive perversité des agens subalternes d’une 
autorité respectable constituée dans votre sein. Il est dans ce 
comité des hommes dont il est impossible de ne pas chérir et 
respecter les vertus civiques ; c'est une raison de plus de 
détruire un abus qui s'est commis à leur insu , et qu'ils seront 
les premiers à combattre. En vain une funeste politique pré¬ 
tendrait-elle environner les a gens dont je parle d'un certain 
prestige superstitieux \ je ne sais pas respecter des fripons : 
j'adopte bien moins encore celte maxime royale qu'il est utile 
de les employer ; les armes de la liberté ne doivent être tou¬ 
chées que par des mains pures ; épurons la surveillance natio¬ 
nale au lieu d'empailler les vices. La vérité n'est un écueil 
que pour les gomernemens corrompus ; elle est l'appui du 
«ôtre* Pour moi je frémis quand je songe que des ennemis de 
la révolution , que d'anciens professeurs de royalisme , que 
des ex-nobles, des émigrés peut-être se sont tout à coup faits 
révolutionnaires , et transformés en commis du comité de 
sûreté générale pour se venger sur les amis de la patrie de la 
naissance et des succès de la République, Il sérail assez étrange 
que nous eussions la bonté de payer des espions de Londres ou 
de Vienne pour nous aider à faire la police delà République ! 
Or je ne doute pas que ce cas-là ne soit souvent arrivé : ce n’est 
pas que ces gens-là ne se soient fait des titres de patriotisme en 
arrêtant des aristocrates prononcés ; qu'importe à l'étranger de 
sacrifier quelques Français coupables envers leur patrie , pourvu 
qu’il immole les patriotes et détruise la République! 

u A ces puissant motifs 7 qui m'^vaiçut déjà déterminé à 
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dénoncer ces hommes, mais inutilement, j’en joins un autre? 
qui tient à La trame que j’avais commencé à développer. Nous 
sommes instruits qu’ils sont payés par les ennemis de la révo¬ 
lution pour déshonorer le gouvernement révolutionnaire en 
lui-même , et pour calomnier les représenta ns du peuple dont 
les tyrans ont ordonné la perte. Par exemple , quand les vic¬ 
times de leur perversité se plaignent , ils s'excusent eu leur 
disant : c’est Robespierre qui le veut ; nous ne pouvons pas 
nous en dispenser * Les infâmes disciples dTTéhert tenaient 
jadis le même langage dans le temps où je les dénonçais ; ils 
se disaient mes amis ; ensuite ils m’ont déclaré convaincu de 
modérantisme : c’est encore la même espece de contre-révolu¬ 
tionnaires qui persécute le patriotisme. Jusques à quand l’hon¬ 
neur des citoyens et la dignité de la Convention nationale 
seront-ils à la merci de ces hommes-là ? Maïs le trait que je 
viens de citer n’est qu’une branche du système de persécution 
plus vaste dont je suis ] 7 ol>jet. En développant cette accusation 
de dictature mise à l’ordre du jour par les tyrans, on s’est 
attaché à me charger de toutes leurs iniquités , de tous les torts 
de la fortune , ou de toutes les rigueurs commandées par le 
salut de la patrie (i). On disait aux nobles ; c’est lui seul qui 
vous a proscrits ; on disait en même temps aux patriotes ; il 
veut sauver les nobles ; on disait aux prêtres : lui seul 

qui vous poursuit ; sans lui vous seriez paisibles et triom¬ 
phons ; on disait aux fanatiques : c'est lui qui détruit la reli¬ 
gion ; on disait aux patriotes persécutés : c’est lai qui Va 
ordonné , ou qui ne veut pas Vempêcher. Oîi me renvoyait 


(t) Isigïies raturées: 

« La liberté publique est violée quand les ennemis du peuple français 
peuvent réduire ses représentant k l'impuissance de défendre ses inté¬ 
rêts i or je déclare en voire présence que je me suis tu réduit à cette 
impuissance' je déclare que je me suis cru forcé depuis quelque temps 
ù abandonner les fonctions que la Convention nationale m’avait confiées. 
Je demande que chacun de mes collègues se rende compte a lui-même 
de la manière dont il serait affecté si le gouvernement se liguait avec 
toas les ennemis de la révolution pour le rendre seul responsable de 
tons les crimes et de toutes les erreurs qui se commettent dans la Répu¬ 
blique , et de tous les maux qui affligent les individus.'* 
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toutes les plaintes dont je ne pouvais faire cesser les causes , en 
disant : votre sort dépend de lui setd , Des hommes apostés 
dans les lieux publics propageaient chaque jour ce système ; 
il y eu ayait dans le lieu des séances du tribunal révolution¬ 
naire , dans les lieux ou les ennemis de la patrie expient leurs 
forfaits ; ils disaient : voilà des malheureux condamnés ; qui 
esi~ce ffiri en est la cause ? Robespierre . On s'est attaché 
particulièrement à prouver que ie tribunal révolutionnaire était 
un tribunal de sang , créé par moi seul, et que je maîtrisais 
absolument pour faire égorger tous les gens de bien , et même 
tous les fripons , car on voulait me susciter des ennemis de 
tous les genres. Ce cri retentissait dans toutes les prisons ; ce 
plan de proscription était exécuté à la fois dans tous les dépar¬ 
te mens par les émissaires de la tyrannie. Ce n'est pas tout ; ou 
a proposé dans ces derniers temps des projets de finance qui 
m'ont paru calculés pour désoler les citoyens peu fortunés , et 
pour multiplier les mécontens. J'avais souvent appelé inutile¬ 
ment l'attention du comité de salut public sur cet objet ; lié 
bien , croirait-on qu'on a répandu le bruit qu'ils étaient encore 
mon ouvrage, et que pour l'aecréditer on a imaginé de dire 
qu'il existait au comité de salut public une commission des 
finances , et que j'en étais le président? Mais comme on voulait 
rne perdre , surtout dans l'opinion de la Convention nationale , 
on prétendit que moi seul avais osé croire qu'elle pouvait ren¬ 
fermer dans son sein quelques hommes indigues d'elle : on a dit 
à chaque député revenu d'une mission dans les départemens 
que moi seul avais provoqué sou rappel. Je fus accusé par des 
hommes très officieux et très însinuans de tout le bien et de 
tout le mal qui avait été fait. On rapportait fidèlement a mes 
collègues et tout ce que j'avais dit, et surtout ce que je 
n'avais pas dit. On écartait avec soin le soupçon qu'on eut con¬ 
tribué à un acte qui pût déplaire à quelqu'un ; j'avais tout fait, 
tout exigé, tout commandé ; car il ue faut pas oublier mon 
titre de dictateur. Quand on eut formé cet orage de haines, de 
vengeances, de terreur, d'amours-propres irrités, on crut qu'il 
était temps d'éclater. Ceux qui croient avoir des raisons de 
me redouter se flattaient hautement que ma perte , certaine , 
allait assurer leur salut et leur triomphe ; taudis que les papiers 
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anglais et allemands annonçaient mon arrestation, des colpor- 
leurs de journaux la criaient à Paris. Mes collègues y devant 
qui je parle ? savent le reste beaucoup mieux que moi ; ils 
connaissent toutes les tentatives qu’on a faites auprès d’eux 
pour préparer le succès d'un roman qui paraissait une nouvelle 
édition de celui de Louvet ; plusieurs pourraient rendre compte 
des visites imprévues qui leur ont été rendues pour les disposer 
à me proscrire ; enfin on assure que Ton était prévenu généra¬ 
lement dans la Convention nationale qu’un acte d’accusation 
allait être porté contre moi î (i) on a sondé les esprits â ce 
sujet j et tout prouve que la probité de la Convention natio¬ 
nale^ a forcé les calomniateurs à abandonner ou du moins à 
ajourner leur crime. Mais qui étaient-ils ces calomniateurs ? 
Ce que je puis répondre d’abord c’est que, dans un manifeste 
rojaliste trouvé dans les papiers d’un conspirateur connu qui 
a déjà subi la peine due à ses forfaits, et qui paraît être le texte 
de toutes les calomnies renouvelées en ce moment, on lit en 
propres termes cette conclusion, adressée à toutes les espèces 
d’ennemis publics : si cet astucieux démagogue n existait 
plus , s'il eût payé de sa tête ses manœuvres ambitieuses ^ 
la nation serait libre ; chacun pourrait publier ses pensées : 
Paris n ! aurait jamais vu dans son sein ccttt multitude 
d'assassinats vulgairement connus sous le faux nom de 
jugemens du tribunal révolutionnaire. Je puis ajouter que 
ce passage est l’analise des proclamations faites par les princes 
coalisés et des journaux étrangers â la solde des rois, qui par 
cette voie semblent donner tous les jours le mot d’ordre à tous 
les conjurés de l’intérieur. Je ne citerai que ce passage de L’un 
des plus accrédités de ces écrivains (2). 

» Je puis donc répondre que les auteurs dé ce plan de 


(1) Ligne i rai urée s : 

a Je ne suis point assez éclairé sur les manœuvres ténébreuses pour 
affirmer si cette nouvelle est vraie ou fausse ; mais si elle n’était pas 
dénuée de fondement j’aurais droit d’en conclure que la probité de la 
majorité de L Convention nationale a repoussé, etc, a 

( 2 ) La commission a cherché inutilement dans tes papiers de Robes-* 
pierre le journal dont il cite un passage* 
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calomnies sont d’abord le duc d’Yorck , M. Pitt, et tous les 

tyrans armes contre nous. Qui ensuite?.Ah! je n’ose les 

nommer dans ce moment et dans ce lieu ; je ne puis me 
résoudre à déchirer entièrement le voile qui couvre ce profond 
mystère d’iniquités; mais ce que je puis affirmer positivement 
c’est que parmi les auteurs de cette trame sont les agens de ce 
système de corruption et d’extravagance, le plus puissant de 
tous les moyens inventés par l'étranger pour perdre la Répu¬ 
blique, sont les apôtres impurs de Falhéisme , et de l’immora¬ 
lité , dont il est la base, 

U C’est une circonstance bien remarquable que votre décret 
du,.* ( iS floréal) » qui raffermit les bases ébranlées de la morale 
publique , fut le signal d’un accès de fureur des ennemis r de la 
République; c’est de cette époque que datent les assassinats et 
les nouvelles calomnies, plus criminelles que les assassinats : 
les tyrans sentaient qu’ils avaient une défaite décisive à réparer; 
la proclamation solennelle de vos véritables principes détruisit 
en un jour les fruits de plusieurs années d’intrigues. Les 
tyrans triomphaient , le peuple français était placé entre la 
famine et l’athéisme, plus odieux que la famine. Le peuple 
peut supporter la faim , mais non le crime; le peuple sait tout 
sacrifier , excepté scs vertus, La tyrannie n’avait pas encore 
fait cet outrage à la nature humaine, de lui faire une bonté de la 
morale et un devoir de la dépravation ; les plus vils des conspi¬ 
rateurs l’avaient réservé au peuple français dans sa gloire et 
dans sa puissance. La tyrannie n’avait demandé aux hommes 
que leurs biens et leur vie ; ceux-ci nous demandaient jusqu’à 
nos consciences; d’une main ils nous présentaient tous les 
maux, et de l’autre ils nous arrachaient l’espérance. L’athéisme, 
escorte de tous les crimes # versait sur le peuple le deuil et le 
desespoir, et sur la représentation nationale les soupçons, le 
mépris et l’opprobre. Une juste indignation, comprimée par 
ïa terreur, fermentait sourdement dans tous les cœurs ; une 
éruption terrible, inévitable, bouillonnait dans les entrailles 
du volcan, tandis que de petits philosophes jouaient stupide¬ 
ment sur sa cime avec de grands scélérats. Telle était la situa¬ 
tion de la République, que, soit que le peuple consentît à 
souffrir la tyrannie, soit qu’il en secouât violemment le joug, 
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]a liberté était également perdue; car par sa réaction il cit 
Liesse à mort la lié publique , et par sa patience il s’en serait 
rendu indigne. Aussi, de tous les prodiges de notre révolution, 
celui que la postérité concevra le moins c'est que nous ayons 
pu échapper à ce danger. Grâces immortelles vous soient ren¬ 
dues lYotis avez sauvé la patrie ; votre décret dm ■ ■( 1 8 floréal) est 
lui seul une révolution ; vous avez frappé du même coup Fa théisme 
et le despotisme sacerdotal ; vous avez avancé d’un demi-siècle 
l’heure fatale des tyrans ; vous avez rattaché à la cause de la révolu¬ 
tion tous les cœurs purs et généreux j vous l’avez montrée au 
monde dans tout l’éclat de sa beauté céleste, O jour à jamais 
fortuné, ou le peuple français tout entier s’éleva pour rendre 
à Fauteur de la nature le seul hommage digne de lui! Quel 
touchant assemblage de tous les objets qui peuvent enchanter 
les regards et le cœur des hommes! O vie i H esse honorée! 6 
généreuse ardeur des en fans de la patrie! d joie naïve et pure 
des jeunes citoyens ! 6 larmes délicieuses des mères attendries! 
o charme divin de l'innocence et de la beauté ! ô majesté d’un 
grand peuple heureux par le seul sentiment de sa force , de sa 
gloire et de sa vertu! Etre des êtres! le jour oh Puni vers sortit 
de les maîns toutes puissantes brilla-t-il d’une lumière plus 
agréable à tes yeux que ce jour où, brisant le joug du crime 
et de l’erreur, il parut devant toi digue de tes regards et de 
ses destinées? 

« Ce jour avait laissé sur la France une impression profonde 
de calme, de bonheur ; de sagesse et de bonté, A la vue de 
cette réunion sublime du premier peuple du monde, qui aurait 
cru que le crime existait encore sur la terre? ( 1 ) Mais quand 


(t.) Lignes raturées : 

« Quel homme n’a pas été pénétré du charme louchant quhl portait, 
dans ions les cœurs? Quel est le représentant du peuple qui daus ce 
moment n'a pas cru recueillir la plus douce récompense de son 
dévouement à la patrie ? Quiconque aurait vu ce spectacle avec des 
yeux secs ou avec une âme indifférente est un monstre. Le silence du 
sentiment imprimait plus éloquemment que les discours les émotions 
douces et profondes dont tons les cœurs étaient remplis, et ce cri. 
êchippaitde tous les cœurs , que quiconque avait va ce grand spectacle 
pouvait quitter la vie sans regret, 

XIV. 
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le peuple, en présence duquel tous les vices prives disparais¬ 
sent, est rentré dan* ses foyers domestiques, les intrigans 
ri paraissent , et le rôle des charlatans recommence. C’est 
depuis cette époque qu’on lésa vus s'agiter avec une nouvelle 
audace, et chercher à punir tous ceux qnî avaient déconcerté 
le plus dangereux de tous les complots. Croirait on qu’au sein 
de l'allégresse publique des hommes aient répondu par des 
signes de fureur aux touchantes acclama tiens- du peuple ? 
Croira-t-on que le président de la Convention nationale, par¬ 
lant au peuple assemblé, fut insulté par eux, et que ces 
hommes étaient des représentons du peuple? Ce seul irait 
cxp'ique tout ce qui s'est passé depuis (i). La première 
tentative que firent les naabeîüans fut de chercher à avilir les 
grands principes que vous avicæ proclamés, et à effacer le sou¬ 
venir touchant de la fête nationale ; tel fut le but du caractère 
et de la solennité qu’on donna à ce qu’on appelait l'affaire de 
Catherine Théos (a). La malveillance a bien su tirer parti de la 
conspiration politique cachée sous le nom de quelques dévotes 

(t) Lignes raturées : 

« A considérer la nature de leur colère, les moyens et l’objet de 
îa ligue , ou cliL cru voir Ira pygmées renouveler la conspiration des 
Titans. C'est depuis celte époque que les manœuvres dont j’ai parie se 
sont développées. Si le irait dont paî à parler ifctait pas propre à 
répandre la plus vive lumière sur les vues de la coalition , je me gar¬ 
derais bien de rappeler certains faits scandaleux arrivés au sein même 
Je la fêle de LÊtre suprême, car un sentiment impérieux de pudeur 
ne me permettrait pas d’avouer que des représentons du peuple ont 
répondu par les cris de la fureuraux touchantes acclamations du peuple ; 
que le président de la Convention nationale, pari a ni au peuple, fut 
insulté par des injures grossières et L a grossiers sarcasmes do quel¬ 
ques autres, et Ifs courses de ceux qui, cherchant des cruucs à celui 
qtihls voulaient perdre dans les signes de l 1 allégresse pub l ique, allaient 
répandre le poison de la terreur 1 1 les soupçons en disant : voyez- 
vous comme on l'applaudit ! 

» On n oublia rien pour effacer les impressions salutaires qu avait 
produis s la fêle dç TÈtre suprême. La première tentative fut le rap~ 
port de Vndier, rapport où une conspiration politique, profonde, a 
été déguisée sont le récit tVune farce mystique et sous des plaisanteries 
assez déplacées, a 

Çii) Voyez plus loin, page 3lo, a ia noie. 
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imbéciles, éton no présenta à l'attention publique qu*uue farce 
mystique et un sujet inépuisable de sarcasmes indécens ou 
puériles- Les véritables conjurés échappèrent, et on lai ait 
retentir Paris et toute la France du nom de la mire fit Dieu , 
Au même instant ou vit éclore une multitude de pampîde's 
dégoütaus, dignes du père Duchesue, dont ïe buî était d'avilir 
la Convention nationale, le tribunal révolutionnaire ; de renou¬ 
veler les querelles religieuses, d'ouvrir une persécution aussi 
atroce qu'impolitique contre les esprits faibles ou crédules, 
imbus de quelque ressouvenir superstitieux (j)< Eu effet, une 
multitude de citoyens paisibles et même de patriotes ont été 
arrêtés k Poccasion de cette affaire ; et les coupables conspirent 
encore en liberté, car le plan est de les sauver , de tourmenter 
le peuple et de multiplier les mécontens (a)* Que iva-t-oci pas 
fait pour parvenir à ce but! Prédication ouverte de l'athéisme, 
violences inopinées contre le culte, exactions commises sous 
les formes les plus indécentes, persécutions dirigées contre le 
peuple sous prétexte de superstition ; système de famine, d'a¬ 
bord par les accaparement, ensuite par ïa guerre suscitée à 


(0 lignes raturées : 

« Enfin, de muJupli r les chances des assassins eu réveil but le fana* 
tisme , tandis que Ton détournait Falü ntion publique des véritables 
conspirateurs qui conduisaient eux-mêmes toute celle trame* » 

(a) Lignes raturées : 

« L affectation insolente avec laquelle Tarislocralie cherchait ii 
précipiter le jugement de ce procès , et à en faire Fobji t (Fun scandale 
publie OucVunecomédie ridicule ,eût suffi seulepour dévoiler ce projet r 
toaig il est encore prouvé par les faits les plus positifs et lis plus 
multipliés. Cependant l'agent national de la commune, pour avoir 
bit arrêter, d'après le vœu du comité de salut public, quelques agens 
deers manœuvres, a clé réprimandé et menacé par le comité de sûreté 
générale* Ci^ dernier comité a encore dénoncé Face usa te 11 r publie pour 
avoir remis les pfèc*S de cette affaire au comité de salut public, qui 
avaiL senti îa nécessité de l'approfondir avec plus de sagacité. 

11 Un a voulu surtout dans ces derniers temps multiplier les mécon- 
teus, et toujours les vexations ont été déguisées sous le prêt xte du 
ben public, les persécutions suscitées au peuple sous le prétexte du 
fanatisme: les apôtres de Fa théisme et de l'immoralité étaient sans 
doute le plus fécond et Je plus sûr moyen de parvenir a oe but, » 














f 292 ) 

tout commerce licite *ous prétexte d'accaparement; incarcé¬ 
ration des patriotes , tout tendait à ce but. Dans le même 
temps la trésorerie nationale suspendait les paiemetis ; on 
réduisait au désespoir par des projets machiavéliques les petits 
créanciers de l’État; on employait la violence et la ruse pour 
leur faire souscrire des engagemens funestes à leurs intérêts , 
bu nom de la loi même qui désavoue cette manœuvre. Toute 
occasion de vexer un citoyen était saisie avec avidité, et toutes 
vexations étaient déguisées, selon l’usage, sous des prétextes de 
bien public. On servait l’aristocratie, mais on l’inquiétait, on 
l’épouvantait à dessein pour grossir le nombre des mécontens, 
et la pousser à quelque acte de désespoir contre le gouverne¬ 
ment révolutionnaire ( t ). On publiait qu’Iiéraut, Danton , 


( 1 ) Lignes raturées: 

. On Incarcérait, on persécutait les patriotes; on prodiguait les 
attentats pour eu accuser le comité de salut publie. Ceux qui déclament 
contre ïe gouvernement et ceux qui commuent les excès qu on lui 
impute sont les mêmes hommes. La conjuration contre le gouverne¬ 
ment a commencé au moment de sa naissance, et clic continue actuel¬ 
lement avec une nouvelle activité. Lee conjurés Pavaient d’abord atta¬ 
qué collectivement; üs le poursuivent maintenant en déLml dans les 
membres qui le composent, et ils appellent sur une seule tête cette 
masse de mécontentement et de haine qu’ils s’efforcent de grossie 
pour en écraser ensuite tous les autres. Qui peut leur contester qu .1y 
a de l’habileté dans celte tactique? Ils savent qu’il est plus iacile de 
perdre un homme que de détruire une puissance , et ils croient bien 
ni us à l’empire des petites passions qu’à celui de la raison et des senti¬ 
ons généreux- On disait il y a peu de jours dans les prisons : il est 
temps de se montrer; le comité de sûreté générale s’est déclaré contre 
le comité de salut public. On le disait dans la nuit même où sc passa la 
fameuse séance des deux comités dont j’ai rendu compte, et il fallut 
.les précautions actives et extraordinaires pour maintenir 1 ordre. On 

arrêta peu de jours auparavant des colporteurs de journaux qui criaient 

à perte d’haleine ; grande arrestation de Robespierre. On répandait e 
bruit que Saint-Just était noble , et qu’il voulait sauver 1rs nobles 5 ou 
répandait eu même temps que je voulais les prescrire. Des fripous 
anostés au lieu où les conspirateurs expient leurs forfaits , cherchai 
à* apitoyer le peuple, et disaient : c’est Robespierre gus 4,gorgé ces 
inno cens. C’était le en de ralliement des contre - révolutionnai es 
détenus ; c’était celui de tous mes ennemis, qui me renvoyaient 
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Hébert étaient des victimes du comité de salut public , et 
qu’jl fallait les venger par la perle de ce comité. On voulait 
ménager les chefs de la force armée; on persécutait les magis¬ 
trats de ia commune, et on parlait de rappeler Poche aux fonc¬ 
tions de maire, Tandis que des représenta ns du peuple tenaient 
hautement ce langage, tandis qu’ils s’efforçaient de persuader 
h leurs collègues qu’ils ne pouvaient trouver de salut que dans 
la perte des membres du comité, tandis que des jurés du tri¬ 
bunal révolutionnaire, qui avaient cabale scandaleusement en 
faveur des conjurés accusés parla Convention, disaient partout 
qu’il fallait résister à l’oppression, et qu’il y avait vingt-neuf 
mille patriotes déterminés à renverser le gouvernement actuel, 
voici lé langage que tenaient les journaux etrangers, qui dans 
tous les momens de crise ont toujours annoncé fidèlement les 
complots prêts de s’exécuter au milieu de nous, et dont les 
auteurs semblent avoir des relations avec les conjures ; il Jdut 
une émeute aux criminels ; en conséquence ils ont ras¬ 
semblé à Paris en ce moment r de toutes les parties de la 
République f les scélérats qui la désolaient au temps de 
Chaume tte et d'Hébert; ceux que vous avez ordonné par votre 
décret de faire traduire au tribunal révolutionnaire. 

» Ou rendait odieux le gouvernement révolutionnaire pour 
préparer sa destruction. Après en avoir accumulé tous les 
ordres, et en avoir dirigé tout le blâme sur ceux qu’on vou¬ 
lait perdre par un système sourd et universel de calomnie, on 
devait détruire le tribunal révolutionnaire ou le composer de 
conjurés ; appeler à soi l’aristocratie ; présenter à tous les enne¬ 
mis de la patrie F impunité, et montrer au peuple ses plus 
zélés défenseurs comme les auteurs de tous les maux passés. 


plaintes, de tous les citoyens comme à Farbitxe de toutes les destinées. 
Celait le moment où Ton attaquait le tribunal révolutionnaire, où Poti 
m'identifi et avec otlc institution et arec tout le gouvernement révo¬ 
lutionnaire; détail le temps où le comité de sûreté générale prêtait lui- 
même son nom et sou appui à toutes ces manceuvres. Dés libelles în&i* 
dieux t de véritables manifestes étaient prêts d éclore , oit devait invo¬ 
quer la Déclaration des Droits, demander rcxéciuion actuelle et 
litLcralc de la Constitution. la liberté indéfinie de la presse,anéantis- 
sèment du tribunal révolutionnaire fil la liberté des détenus» ix 
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Si nous réussissons % disaient Je s conjurés, iLJaudra contraster 
par une vjctreme indulgrn.ee avec Vêlai présent des choses* 
Ce mot renferme tonte fa conspiration. Quels étaient les crimes 
reproches à Danton, à Fabre , à Desmoulins ? De prêcher la 
clémence pour les ennemis de le patrie, et de conspirer pour 
leur assurer une amnistie fatale a !a liberté* Qye dirait-on ù 
Içs auteurs du complot dont je viens de parler étaient du 
nombre de ceux qui ont conduit Danton /Fabre et Desmoulins 
k l’écbafaud ? Que faisaient les premiers conjurés ? Hébert , 
Chaume Me et lion du s’appliquaient à rendre le gouvernement 
révolutionnaire insupportable et ridicule, tandis è que Camille 
Desmou!ins L'attaquait dans des écrits satiriques, et que Fabre 
et pan ton intriguaient pour le défendre. Les uns calom¬ 
niaient , les autres préparaient les prétextes de la calomnie. 
Le même système est aujourd'hui continué ouvertement. Par 
quelle fatalité ceux qui déclamaient jadis contre Hébert défen¬ 
dent-ils ses complices? Comment ceux qui se déclaraient les 
ennemis de Danton sont-ils devenus ses imitateurs? Comment 
ceux qui jadis accusaient hautement certains membres de la 
Convention se trouvent-ils ligués avec eux contre les patriotes 
qu'on veut perdre ? Les lâches I ils voulaient donc me faire 
descendre au tombeau avec ignominie ! Et je n'aurais laissé sur 
la (erre que ïa mémoire d’un tyran I Avec quelle perfidie ils 
abusaient de ma bonne foi I comme ils semblaient adopter 
les principes de tous les bons citoyens ! comme leur feinte 
amitié élait naïve et caressante 1 Tout à coup leurs visages se 
sont couverts des plus sombres nuages ; une joie féroce brillait 
dans leurs yeux i c'était le moment où ils croyaient toutes 
leurs mesures bien prises pour m'accabler. Aujourd'hui ils me 
caressent de nouveau ; leur langage est plus affectueux que 
jamais : il y a trois jours ils étaient prêts à me dénoncer comme 
un Catilina; aujourd'hui ils me prêtent les vertus de Caton* 
Il leur faut du temps pour renouer leurs trames criminelles. 
Que leur but est atroce ! mais que leurs moyens sont mépri¬ 
sables ! Jugez-en par un seul trait. J'ai été chargé momenta¬ 
nément , en l'absence d'un de mes collègues, de surveiller un 
bureau de police générale récemment et faiblement organisé 
au comité de salut public. Ma courte gestion s’est bornée à 


























( a 9 5 ) 

provoquer une trentaine d’arrêtés, soit pour mettre en liberté 
des patriotes persécutés , soit pour s’assurer de quelques enne¬ 
mis de la révolution. Hé bien , croira-t-on que ce seul mot Je 
police générale a servi de prétexte pour mettre sur ma tête 
la responsabilité de toutes les opérations du comité de sûreté 
générale, des erreurs de IcuiLes les autorités constituées , des 
crimes de tous mes ennemis? 1! n’y a peut-être pas un individu 
arrêté , pas un citoyen vexé à qui l’on n’ail dit de moi : voila 
tailleur de. tes maux; lu serais heureux et libre s’il n’exis¬ 
tait plus. Comment pourrai s-je ou raconter ou deviner toutes 
les especes d’impostures qui ont été clandestinement insinuées 
soit dans la Convention nationale , soit ailleurs , pour me 
rendre odieux ou redoutable? Je me bornerai à dire que depuis 
plus de six semaines la nature et la force de la calomnie, l’impuis¬ 
sance de faire le bien et d’arrêter le mal m’a forcé à aban¬ 
donner absolument mes fonctions de membre du comité de 
salut public , et je jure qu’en cela même je n’ai consulte que 
ina raison et la patrie. Je préféré ma qualité de représentant 
du peuple à celle de membre du comité de salut pub de , et je 
mets ma qualité d’homme et de citoyen français avant tout. 

» Quoi qu’il en soit, voilà au moins six semaines que ma 
dictature est expirée , et que je n’ai aucune rîpbce d’iufluence 
sur le gouvernement : le patriotisme a-l-ii été plus protégé . 
les factions plus timides? la patrie plus heureuse? Je le sou¬ 
haite. Mais cette influence sV,t bornée dans tous les temps à 
plaider la cause de la pairie devant la représentai ion nationale 
et au tribunal de la raison publique ; il m’a été p mus de 
combattre les factions qui vous menaçaient ; j’ai voulu déra¬ 
ciner le système de corruption et de désordre qu’elles avaient 
établi, et que je regarde comme le seul obstacle à raffermisse¬ 
ment de la République ; j’ai pensé qu’elle ne pouvait s’asseoir 
que sur les bases éternelles de la morale. Tout s’est ligue 
contre moi et contre ceux qui avaient les mêmes principes. 
Après avoir vaincu les dédains et les contradictions de plu¬ 
sieurs , je vous ai proposé les grands principes gravés dans vos 
emurs, et qui ont foudroyé les comp'ots des athées coutre- 
révolulionnaires ; vous les avez consacres ; mais c’est le sort 
des principes d’être proclamés par les gens de bien , et appli- 
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<[üç$ ou contraries par les médians. La veille meme de la 
fête de l’Etre suprême on voulait la faire reculer sous inx 
prétexte frivole ; depuis on n'a cessé de jeter du ridicule sur 
tout ce qui tient à ces idées; depuis on n’a cessé de favoriser 
tout ce qui pouvait réveiller la doctrine des conjurés que vous 
avez punis. Tout récemment on vient de faire disparaître les 
traces de tous les mono mens qui ont consacré de grandes 
époques de la révolution ; ceux qui rappelaient la révolution 
morale qui vous vengeait de la calomnie et qui fondait la 
République sont les seuls qui aient été détruits. Je n’ai vu chez 
plusieurs aucun penchant à suivre des principes fixes , à tenir 
la route de ia justice tracée entre les deux écueils que les enne¬ 
mis de la patrie ont placés sur noire carrière* S’il faut que je 
dissimule ces vérités, qu’on m'apporte ia ciguë ! Ma raison , 
non mon cœur, est sur le point de douter de celte république 
vertueuse dont je m’étais tracé le plan. 

J'ai cru deviner le véritable but de cette bizarre imputation 
de dictature; je nie suis rappelé que Brissot et Rolland en 
avaient déjà rempli l’Europe dans le temps où ils exerçaient 
nue puissance presque sans bornes* Dans quelles mains sont 
aujourd’hui les armées, les finances et l'administration inté¬ 
rieure de fa République ? Dans celles de la coalition qui me 
poursuit* Tous lés amis des principes sont sans influence (i) ; 
mais ce n’est pas assez pour eux d’avoir éloigné parle désespoir 
du bien un surveillant incommode ; son existence seule est 
pour eux un objet d’épouvante , et ils avaient médité dans les 
ténèbres, à l’insu de leurs collègues, le projet de lui arracher 
le droit de défendre le peuple avec la vie. Oh! je la leur aban¬ 
donnerai sans regret I J’ai l’expérience du passé, et je vois 
l’avenir! Quel ami de la patrie peut vouloir survivre au moment 
4m il n’est plus permis de la servir et de défendre l’innocence 
opprimée I Pourquoi demeurer dans un ordre de choses où 
l’intrigue triomphe éternellement de ia vérité , ou la justice est 
un mensonge, où les plus viles passions, où les craintes les 


(O Lignas r/s turc es : 

« S’il existe dans Te monde une ksptcc de tyrannie , n’est-ce pas otite 
donljc suis \jl victime? » 
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plus ridicules occupent dans les cœurs la place des interets 
sacrés de l'humanité ? Comment supporter le supplice de voir 
cette horrible succession de traîtres plus on moins habiles à 
cacher leur âme hideuse sous Le voile de la vertu , et même 
de l’amitié , mais qui tons laisseront à la postérité l'embarras 
de décider lequel des ennemis de mon pays fut le plus 
lâche et îe plus atroce? En voyant la multitude des vices que 
le torrent de la révolution a roulés pêle-mêle avec les vertus 
civiques , fai craint quelquefois , je l'avoue , d'être souillé aux 
yeux de la postérité par le voisinage impur des hommes pervers 
qui s’introduisaient parmi les sincères amis de l'humanité , et je 
m’applaudis de voir la fureur des Verrès et des Catilina de mon 
pays tracer une ligne profonde de démarcation entre eux et tous 
les gens de bien ( 1 ). J'ai yu dans l’histoire tous les défenseurs 
de la liberté accablés par la calomnie ; mais leurs oppresseurs 
sont morts aussi ! Les bons et les mëchans disparaissent de la 
terre , mais à des conditions différentes. Français , ne souffrez 
pas que vos ennemis osent abaisser vos âmes et énerver vos 
vertus par leur désolante doctrine ! Non , Cliaumetle, non , la 
jnort n'est pas un sommeil éternel !... Citoyens, effacez des 
tombeaux cette maxime gravée par des mains sacrilèges > qui 
jette un crêpe funèbre sur la nature, qui décourage l’inno¬ 
cence opprimée, et qui insulte à la mort ; gravez—y plutôt 
celle-ci : la mort est le commencement de Vimmortalité, 

» J’ai promis il y a quelque temps de laisser un testament 
redoutable aux oppresseurs du peuple. Je vais le publier dès ce 
moment avec F indépendance qui convient â la situation où je 
me suis placé : je leur lègue la vérité terrible , et la mort ! 

» Représentant du peuple français., il est temps de reprendre 
la fierté et la hauteur du caractère qui vous convient. Vous 
n’êles pas faits pour être régis , mais pour régir les dépositaires 
de voire confiance : les hommages qu'ils vous doivent ne con¬ 
sistent pas dans ces vaines flagorneries, dans ces réci ts flatteurs , 


fi) Lignes raturées ï 

h Qu'ils me préparent ln ciguë ; je l'attendrai sur ces sièges sacrés : 
je léguerai du moins h ma patrie Pexemple d\in constant amour pour 
i lie , et aux ennemis de l'humanité l'opprobre et la mort. » 









C 29 8 ) 

prodigués au* rois par des niinislres ainl>itietnc , mais dans la 
vérité , et surtout dans le respect profond pour vos principes. 
On vous a dit que tout est bien dans la République : je le nie. 
Pourquoi ceux - qui avant-hier vous prédisaient la rit d'affreux 
orages ne voyaient-ils plus hier que de; nuages légers ? Pour- 
quoi ceux qui vous disaient naguère : jr vous déclore que 
nous marchons sur des volcans ^ croient-ils ne marcher 
aujourd’hui que sur des roses ? Hier ils croyaient aux cons¬ 
pirations ; je déclare que j’y crois dans ce moment. Ceux qui 
vous disent que la fondation de la République est une entre¬ 
prise si facile vous trompent, ou plutôt ils ne peuvent tromper 
personne. Ou sont les institutions sages , où est ]e plan de 
régénération qui justifient cet ambitieux langage ? S'est-ou 
seulement occupé de ce grand objet ? Que dis-je 1 ne voulait- 
on pas proscrire ceux qui les avaient préparés ? On les loue 
aujourd'hui parce qu'on se croit plus faible ; donc on les pros¬ 
crira encore demain si on devient plus fort. Dans quatre jours, 
dit-on j les injustices senont réparées : pourquoi ont-elles été 
commises impunément depuis quatre mois ? et comment dans 
quatre jours tous les auteurs de nos maux seront-ils corrigea ou 
chassés ? On vous parle beaucoup de vos victoires C 1 )» aYec une 
légèreté académique qui ferait croire qu'elles n'ont coûté à nos 
héros ni sang ni travaux : racontées avec moins de pompe, 
elles paraîtraient plus grandes. Ce tfest ni par des phrases de 
rhéteur , ni même par des exploits guerriers , que nous sub¬ 
juguerons l'Europe, mais par la sagesse de nos lois, par la 
majesté de nos délibérations, et par la grandeur de nos carac¬ 
tères. Qifa-t-on fait pour tourner nos succès militaires au profit 
de nos principes , pour prévenir les dangers de la victoire , ou 
pour nous en assurer les fruits? Surveillez la victoire ; surveillez 
la Belgique, Je vous avertis que votre décret contre les Anglais 
a été éternellement violé ; que f Angleterre , tant maltraitée 
par nos discours, est ménagée par nos armes ; je vous avertis 
que les comédies philanthropiques jouées par Dumourier dans 
la Belgique sont répétées aujourd'hui; que fou s'amuse àplanter 


(i) Ligne raturée ; 

Avec des récits moins pompeux elles paraîtraient pins grandes, w 





















( 3 99 ) 

des arbres stériles de la liberté dans un sol ennemi , au Heu de 
cueillir les fruits de la victoire, et que les esclaves vaincus sont 
favorisés aux dépens de la République victorieuse. Nos ennemis 
se retirent, et nous laissent à nos divisions intestines. Songez 
à la fin de la campagne ; craignez les factions intérieures ; 
craignez les intrigues favorisées par l'éloignement dans une 
terre étrangère. On a semé la division parmi les généraux ; 
l'aristocratie militaire est protégée ; les généraux fidèles sont 
persécutés : l'administration militaire s'enveloppe d'une auto¬ 
rité suspecte ; on a violé vos décrets pour secouer le joug d'une 
surveillance nécessaire. G s vérités valent bien des épigrammes, 

» Notre situation inlétieure est beaucoup plus critique. Un 
système raisonnable de finances est à créer ; celui qui règne 
aujourd'hui est mesquin, prodigue, tracassîer * dévorant, et 
dans le fait absolument indépendant de votre surveillance 
suprême. Les relations extérieures sont absolument négligées; 
presque tous les agens employés chez les puissances étran¬ 
gères , décriés par leur incivisme , ont trahi ouvertement la 
République avec une audace impunie jusqu'à ce jour. 

» Le gouvernement révolu tiomiaire mérite toute votre atten¬ 
tion î qu'il soit détroit aujourd'hui , demain la liberté n'est 
plus* Il ne faut pas le calomnier , mais le rappeler à son 
principe, Je simplifier , diminuer la foule innombrable de 
ses agens , les épurer surtout : il faut rendre la sécurité au 
peuple, mais non à ses ennemis. Il ne s'agît point d'entraver 
la justice du peuple par des formes nouvelles ; la loi pénale 
doit nécessairement avoir quelque chose de vague, parce que, 
le caractère actuel des conspirateurs étant la dissimulation et 
l'hypocrisie , il faut que la justice puisse les saisir sous toutes 
les formes. Une seule manière de conspirer laissée impunie 
rendrait illusoire et compromettrait le salut de la patrie* La 
garantie du patriotisme n'est donc pas dans la lenteur ni dans 
la faiblesse de la justice nationale , mais dans les principes et 
dans l'intégrité' de ceux à qui elle est confiée, dans la bonne 
foi du gouvernement , dans la protection franche qu'il accorde 
aux patriotes , et dans i'énergie avec laquelle, il comprime 
l'aristocratie ; dans l'esprit public , dans certaines institutions 
moral® et politiques qui ; sans entraver la marche de la jus* 
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tice , offrent une sauvegarde aux bons citoyens , et compriment 
par leur influence sur l'opinion publique et sur la direction de 
la marche révolutionnaire (i) , et qui vous seront proposées 
quand les conspirations les plus voisines permettront aux amis 
de la liberté de respirer, 

n Guidons l'action révolutionnaire par des maximes sages et 
constamment maintenues ; punissons sévèrement ceux qui abu¬ 
sent des principes révolutionnaires pour vexer les citoyens. 
Qu'on soit bien convaincu que tous ceux qui sont chargés de la 
surveillance nationale j dégagés de tout esprit de parti, veulent 
fortement le triomphe du patriotisme et la punition des cou¬ 
pables ; tout rentre dans l’ordre : ( 2 ) mais si l’on devine que 
des hommes trop influons désirent en secret la destruction du 
gouvernement révolutionnaire ? qu'ils inclinent à l'indulgence 
plutôt qu'à îa justice ; s’ils emploient des ageus corrompus ? 
s’ils calomnient aujourd’hui la seule autorité qui impose aux 
ennemis de la liberté > et se ré (raclent le lendemain pour intri¬ 
guer de nouveau ; si , au Heu de rendre la liberté aux patriotes, 
ils la rendent indistinctement aux conspirateurs , alors tous les 
intngans se liguent pour calomnier les patriotes, et les oppri¬ 
ment* (3) Costa toutes ces causes qu’il faut imputer les abus f 
et non au gouvernement révolutionnaire , car ü n'y en a pas 
un qui ne fut insupportable aux mêmes conditions* 

» Le gouvernement révolutionnaire a sauvé la patrie ; il 
faut le sauver lui-même de tous les écueils : ce serait mal con¬ 
clure de croire qu'il faut le détruire par cela seul que les enne¬ 
mis du bien public l'ont d'abord paralysé , et s'efforcent main¬ 
tenant de le corrompre. Cestune étrange manière de protéger 


(1) Ligne raturée : 

« Ce sont ces institutions qui nous manquent encore. » 

( 2 ) Lignes raturées : 

« Tout marchera vers ie véritable but des institutions révolution- 
maires, et la terreur imprimée au crime sera la meilleure garantie de 
l'innocence* ?» 

(3) Lignes raturées : 

« C’est une mauvaise manière de protéger les patriotes de donner la 
liberté aux coupables , car la terreur des orïmmdsde la révolution esi 
ht meilleure garantie de rinnoeencc* » 
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les patriote de mettre en liberté les contre-révolutionnaires, 
et de faire triompher les fripons I C’est la terreur du crime qui 
fait la sécurité de l’innocence. 

» Au reste je suis loin d’imputer les abus à la majorité de 
ceux à qui vous avez donné votre confiance ; la majorité est 
elle-même paralysée et trahie ; l’intrigue et l’étranger triom¬ 
phent* On se cache ,on dissimule, on trompe ; donc on conspire » 
On était audacieux , on méditait un grand acte d’oppression, 
on s’entourait de la force pour comprimer l’opinion publique 
après l’avoir irritée; (i) on cherche à séduire des fonction- 
naires publics dont on redoute la fidélité ; on persécute les amis 
de la liberté : on conspire donc. On devient tout à coup souple 
et même flatteur ; on sème sourdement des insinuations dan¬ 
gereuses contre Paris ; on cherche à endormir Top l ni on publi¬ 
que ; on calomnie le peuple ; on érige en crime la sollicitude 
civique ; on ne renvoie point les déserteurs , les prisonniers 
ennemis, les contre-révolutionnaires de toute espèce qui se 
rassemblent à Paris, et on éloigne les canonniers, on désarme 
Jes citoyens ; on intrigue dans l’armée ; on cherche à s’em¬ 
parer de tout : donc on conspire. Ces jours derniers on chercha 
à vous donner le change sur la conspiration ; aujourd’hui on 
la nie ; c’est même tin crime d’y croire. On vous effraie , on 
vous rassure tour à tour : la véritable conspiration la voilà. 

» La contre-révolution est dans fadmimstration des finances, 

» Elle porte toute sur un système d’innovation contre—révo¬ 
lutionnaire , déguisé sous le dehors du patriotisme. Elle a 
pour but de fomenter l’agiotage , d’ébranler le crédit public en 
déshonorant la loyauté française, de favoriser les riches créan¬ 
ciers , de ruiner et de désespérer les pauvres , de multiplier les 
mëcontens, de dépouiller le peuple des biens nationaux , et 
d’amener insensiblement la ruine de la fortune publique, 

» Quels sont les administrateurs suprêmes de nos finances ? 
Des brîssotins , des feuillaus , des aristocrates et des fripons 
connus ; ce sont les Cambon , les Mallarmé , les Ramel ; ce 


(1) Lignes raturées: 

a On calommuU d’avance l'indignation publique qu’on sc préparait 
à exciter, * 
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sont les compagnons et les successeurs de Chabot, de Fabre et 
de Julien (de Toulouse ). 

» Pour pallier leurs pernicieux desseins ils se sont avisés 
dans les derniers temps de prendre Rattache du comité de salut 
public j parce qu'on ne doutait pas que cc comité, distrait par 
tant et de si grands travaux > adopterait de confiance , comme 
il est arrivé quelquefois , tous les projets de Cambon. C J est un 
nouveau stratagème imaginé pour multiplier les ennemis du 
comité , dont la perte est le principal but de toutes les cons¬ 
pirations. 

» La trésorerie nationale , dirigée par un contre-révolu¬ 
tionnaire hypocrite nommé l’Hcrmina , seconde parfaitement 
ïfeurs vues par le plan qu’elle a adopté de mettre des entraves à 
toutes les dépenses urgentes, sous le prétexte d*un attachement 
scrupuleux âux formes , de ne paver personne , excepté les 
aristocrates , et de vexer les citoyens malaisés par des refus , 
par des retards , et souvent par des provocations odieuses. 

La contre-révolution est. dans toutes les parties de IVcô— 
nomie politique. Les conspirateurs nous ont précipités malgré 
nous dans des mesures violentes, que leurs crimes seuls ont 
rendues nécessaires, et réduit la République à la plus affreuse 
disette , et qui l’auraient affamée sans le concours des événe- 
mens les plus inattendus. Ce système était l’ouvrage de 
l’étranger , qui l’a proposé par l’organe vénal des Chabot , des 
Luillier, des Hébert et tant d’autres scélérats. 11 fout tous les 
éfforls du génie pour ramener la République à un régime na¬ 
turel et doux, qui seul peut entretenir l’abondance , et cet 
ouvrage rrest pas encore commencé. 

U On se rappelle tous les crimes prodigués pour réaliser le 
pacte de famine enfanté par le génie infernal de l'Angleterre* 
Pour nous arracher à ce Réau il a fallu deux miracles égale¬ 
ment inespérés : le premier est la rentrée de notre convoi vendu, 
à T Angleterre avant son départ de l'Amérique, et sur lequel 
îe cabinet de Londres comptait, et la récolte abondante et 
prématurée que ia nature nous a présentée ; l’autre est la 
patience sublime cfu peuple , qui a souffert la faim meme pour 
conserver sa liberté. Il nous reste encore à surmonter le défaut 
de bras, de voitures, de chevaut 7 qui est un obstacle ù la 
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moisson et à la culture des terres, et toutes les manœuvres 
tramées l'Anée dernière par nos ennemis > et qu'ils ne man¬ 
queront pas de renouveler. 

» L^s contre - révolutionnaires sont accourus ici pour se 
joindre à leurs complices , et défrradie leur* patrons à force 
d'intrigues et de crimes, lis comptent sur les contre-révolu 
tiomiaires détenus , sur les gens de la Vendée et sur les déser¬ 
teurs et prisonniers ennemis , qui , selon tous les avis, s'échap¬ 
pent depuis quelque temps en foule pour se rendre à Paris, 
comme je Fai déjà dénoncé inutilement plusieurs fois au co¬ 
mité de salut public ; enfin sur l'aristocratie , qui conspire en 
secret autour de nous. On excitera dans la Convention natio¬ 
nale de violentes discussions ; les traîlres , cachés jusqu'ici 
sous des deho, s hypocrites , jetteront le masque ; les conspira¬ 
teurs accuseront leurs accusateurs, et prodigueront tous les 
stratagèmes jadis mis en usage par Brissot pour étouffer la voix 
de la vérité. S'ils ne peuvent maîtriser la Convention par ce 
moyen , ils la diviseront en deux partis ; et un vaste champ est 
ouvert â la calomnie et à l'intrigue. S'ils te maîtrisent un mo¬ 
ment , ils accuseront de despotisme et de résistance à l'autorité 
nationale ceux qui combattront avec énergie leur ligue crimi¬ 
nelle; les cris de Pianocence opprimée, les acceus mâles de la 
liberté outragée seront dénoncés comme les indices d'une in¬ 
fluence dangereuse ou d'une ambition personnel Se ; vous croirez 
être retournés sous ie couteau des anciens conspirateurs. Le 
peuple s’indignera ; on l'appellera une faction ; la faction cri¬ 
minelle continuera de l'exaspérer ; elle cherchera à diviser la 
Convention nationale du peuple ; enfin à force d’attentats on 
espère parvenir a des troubles dans lesquels les conjurés feront 
intervenir l'aristocratie et tous leurs complices pour égorger 
les patriotes et rétablir la tyrannie. Voilà une partie du plan 
de la conspiration. Et à qui faut-il imputer ces maux ? À nous- 
mêmes , à notre lâche faiblesse pour le crime, et k notre cou¬ 
pable abandon des principes proclamés par nous—mêmes. Ne 
nous y trompons pas ; fonder une immense République sur 
les bases de ia "raison et de Légalité , resserrer par un lien 
vigoureux toutes les parties de cet empire immense n'est pas 
une entreprise que 1a légèreté puisse consommer ; c'est le 
















chef-d'œuvre de la vertu et de la raison humaine. Toutes les 
factions naissent en foule du sein d'une grande révolution ; 
comment les réprimer si vous ne soumettez sans cesse toutes 
les passions à la justice? Vous n'avez pas d'autre garant de la 
liberté que l'observation rigoureuse des principes et de la mo¬ 
rale universelle que vous avez proclamés» Si la raison ne règne 
pas, il faut que le crime et l'ambition régnent ; sans elle la 
victoire n'est qu'un moyen d'ambition et un danger pour la 
liberté meme, un prétexte fatal dont l'intrigue abuse pour en¬ 
dormir le patriotisme sur les bords du précipice ; sans die 
qu'importe la victoire même ? La victoire ne fait qu'armer 
l'ambition, 1 endormir le patriotisme, éveiller l'orgueil, et creu¬ 
ser de ses mains brillantes le tombeau de la République» 
Qu'importe que nos armées chassent devant elles les satellites 
armés des rois, si nous reculons devant les vices destructeurs 
de la liberté publique? Que nous importe de vaincre les rois 
si nous sommes vaincus par les vices qui amènent la tyrannie? 
Or qu'avons—nous fait depuis qn sue temps contre eux ? Nous 
avons proclamé de grands prix, 

» Que n J a-t-on pas fait pour les protéger parmi nous ! Qu'a* 
vons^-nous fait depuis quelque temps pour les détruire ? Bien , 
car ils lèvent une lêle insolente, et menacent impunément la 
vertu; rien, car le gouvernement a recule devant Ses factions, 
et elles trouvent des protecteurs parmi les dépositaires de l'au¬ 
torité publique : attendons-nous donc à tons tes maux , puis¬ 
que nous leur abandonnons l'empire. Dans la carrière oh nous 
sommes s'arrêter avant le terme c'est périr, et nous avons 
honteusement rétrogradé» Vous avez ordonné la punition de 
quelques scélérats auteurs de tous nos maux ; ils osent résister 
à la justice nationale, et on leur sacrifie les destinées de Ja 
patrie et de l'humanité ! Attendons-nous donc à tous les fléaux 
que peuvent entraîner les factions , qui s'agitent impunément. 
Au milieu de tant de passions ardentes, et dans un si vaste 
empire, les tyrans, dont je vois les armées fugitives, mais 
non enveloppées, mais non exterminées., se retirent pour vous 
laisser en proie à vos dissensions intestines, qu'ils allument 
eux-mêmes, et à une armée d'agens criminels que vous ne 
savez pas même apercevoir. Laissez flotter un moment les 
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rênes delà révolution ; vous verrez le despotisme militaire s’en 
emparer , et le chef des factions renverser la représentation 
nationale avilie ; un siècle de guerre civile et de calamités 
désolera notre patrie , et nous périrons pour n'avoir pas voulu 
saisir un moment marque dans l’histoire des hommes pour 
fonder la liberté ; nous livrons notre patrie à un siècle de cala' 
mités (i), et les malédictions du peuple s’attacheront à notre 
mémoire, qui devait être chère au genre humain î Nous n'aé¬ 
rons pas même le mérite d’avoir entrepris de grandes choses 
par des motifs vertueux; on nous confondra avec les indignes 
mandataires du peuple qui ont déshonoré la représentation 
nationale, et nous partagerons leurs forfaits eu les laissant 
impunis. L’immortalité s'ouvrait devant nous : nous périrons 
avec ignominie. Les bons citoyens périront; les médians péri¬ 
ront aussi ; le peuple, outragé et victorieux, les laisserait-il 
jouir en paix du fruit de leurs Crimes? les tyrans eux-mêmes 
ne briseraient—ils pas ces vils instruinens? Quelle justice 
avons-nous faite envers les oppresseurs du peuple ? Quels sont 
les patriotes opprimés par les plus odieux abus de l'autorité 
nationale qui ont été vengés ? Que dis-je I quels sont ceux 
qui ont pu faire entendre impunément la voix de l'inno¬ 
cence opprimée? Les coupables n'ont-iîs pas établi cet affreux 
principe que dénoncer un représentant infidèle c'est conspirer 
contre la représentation nationale ? L'oppresseur répond aux 
opprimés par l'incarcération et de nouveaux outrages. Cepen¬ 
dant les départemens où ces crimes ont été commis les igno¬ 
rent-ils parce que nous les oublions? et les plaintes que nous 
repoussons ne retentissent-elles pas avec plus de force dans les 
cœurs comprimés des citoyens malheureux ? Il est si facile et 
si doux d'être juste! pourquoi nous dévouer a l'opprobre des 
coupables en les tolérant? Mais quoi! les abus tolérés n'iront- 
ils pas en croissant? les coupables impunis ne voleront-ils pas 
de crimes en crimes ? Voulons-nous partager tant d'infamie , 
et nous vouer au sort affreux des oppresseurs du peuple ? Quels 


(i) Lignes raturées : 

<t Et notre mémoire, qui devait être chère au mou le, sera Eobjet 
d s malédictions dn genre humain » 
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titres ont-iU pour eu opposer même aux plus vils tyrans? Une 
faction pardonnerait à une autre faction ; bientôt les scélérats 
vengeraient le monde en s’entr’égorgeant eux-mêmes, et s’ils 
échappaieut à la justice des hommes ou à leur propre lurenr , 
échapperaient-ils à la justice éternelle, qu’ils ont outragée par 
le plus horrible de tous les forfaits ? 

» Pour moi, dont l'existence paraît aux ennemis de mon 
pays un obstacle à leurs projets odieux , je consens volontiers 
à leur en faire le sacrifice si leur affreux empire doit durer 
encore. Eh ! qui pourrait désirer de voir plus longtemps cette 
horrible succession de traîtres plus ou moins habiles à cacher 
leur âme hideuse sous un masque de vertu jusqu’au moment 
où leur crime parait mûr, qni tous laisseront à la postérité 
l’embarras de décider lequel des ennemis de ma patrie fut le 
plus lâche et le plus atroce? 

„ Si l’on proposait ici de prononcer une amnistie en faveur 
des députés perfides , et de mettre les crimes de tout repré¬ 
sentant sous la sauvegarde d’un décret, la rougeur couvrirait le 
front de chacun de nous ; mais laisser sur la tete des repré¬ 
sentai fidèles le devoir de dénoncer les crimes, et cependant 
d’nn autre côté les livrer à la rage d’une ligue insolente s’ils 
osent le remplir , n’est-ce pas un désordre encore plus révol¬ 
tant ? C’est plus que protéger le crime , c’est lui immoler la 

vertu! , 

» En voyant la multitude des vices que le torrentde la révo¬ 
lution a roulés pêle-mêle avec les vertus civiques , j’ai tremblé 
quelquefois d’être souillé aux yeux de la postérité par le voi¬ 
sinage impur de ces hommes pervers qui se mêlaient dans les 
rangs des défenseurs sincères de l’humanité ; mais la défaite des 
factions rivales a comme émancipé tous les vices; ils ont cru 
qu’il ne s’agissait plus pour eux que de partager la patrie 
comme un butin , au lieu de la rendre libre et prospère ; et je 
les remercie de ce que la fureur dont ils sont animés contre 
tout ce qui s’oppose à leurs projets a tracé la ligne de démar¬ 
cation entre eux et tous les gens de bien ; mais si les Verrès 
et les Catilina de la France se croient déjà assez avancés dans 
la carrière du crime pour exposer sur la tribune aux harangues 
la tête de leur accusateur, j’ai promis aussi naguère de laisser 
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à mes concitoyens un testament redoutable aux oppresseurs du 
peuple ^ et je leur lègue dès ce moment l'opprobre et la mortl 
Je conçois qu'il est facile à la ligue des tyrans du .monde 
d accabler un seul homme j mais je sais aussi quels sont les 
devoirs d'un homme qui peut mourir en défendant la cause 
du genre humain. J'ai vu dans l'histoire Ions les défenseurs de 
ïa liberté accablés par la fortune ou par la calomnie ; ma H 
bientôt après leurs oppresseurs et leurs assassins sont morts 
aussi s les bons et les médians, les tyrans et les amis de k 
liberté disparaissent de la terre, mais à des conditions diffé¬ 
rentes. Français, ne souffrez pas que vos ennemis cherchent à 
abaisser vos âmes et à énerver vos vertus par une funeste doc¬ 
trine ! Non , Chaumetfce , non Fauchet, la mort n'est point un 
sommeil éternel 1 Citoyens, effacez des tombeaux cette maxime 
impie, qui jette un crêpe funèbre sur la nature et qui insulte à 
la mort ; gravez-y plutôt celle-ci t la mort est le commence¬ 
ment de rimmortalité. 

i> Peuple , souviens-toi que si dans la République la justice 
ne règne pas avec un empire absolu , et si ce mot ne signifie 
pas l'amour de l'égalité et de la patrie, la liberté n’est qu'un 
vain nom ! Peuple , toi que Fou craint, qne l’on flatte et que 
l’on méprise ; toi, souverain reconnu , qu’on traite toujours 
en esclave, souviens-toi que partout ou Injustice ne règne pas 
ce sont les passions des magistrats , et que le peuple a changé 
de chaînes , et non de destinées 1 

*» Souviens-toi qu’il existe dans ton sein une ligué de fripons 
qui lutte contre la vertu publique, qui a plus d'influence que 
toi-même sur tes propres affaires, qui te redoute et te flatte en 
masse , mais te proscrit en détail dans la personne de tous les 
bons citoyens ! 

» Happe lie-toi que, loin de sacrifier cette poignée de fripons 
à ton bonheur , tes ennemis veulent te sacrifier à cette poignée 
de fripons , auteurs de tous nos maux, et seuls obstacles à la 
prospérité publique ! 

» Sache que tout homme qui s'élèvera pour défendre la cause 
et la morale publique sera accablé d’avanies , et proscrit par 
les fripons; sache que tout ami delà liberté sera toujours placé 
entre un devoir et une calomnie ; que ceux qui ne pourront 
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être accusés d'avoir trahi seront accuses d'ambition ; que l'io- 
Jlucuce de la probité et des principes sei’a comparée à la force 
de ïa tyrannie et à la violence des factions j que ta confiance 
üt ton estime seront des titres de proscription pour tous tes 
amis ; que les cris du patriotisme opprimé seront appelés des 
cris de sédition , et que , n'osant t'attaquer toi—même en masse, 
ru te proscrira en détail dans la personne de tous les bons 
citoyens, jusqu'à ce que les ambitieux aient organisé leur 
tyrannie 1 Tel est l'empire des tyrans armés contre nous ; telle 
est l'influence de leur ligue avec tous les hommes corrompus, 
toujours portés à les servir. Ainsi donc les scélérats nous impo¬ 
sent la loi de Lrahir le peuple, à peine d’être appelés dictateurs ! 
Souscrirons—nous à cette loi? Non ! Défendons le peuple , au 
risqued'eu être estimés; qu'ils courent à l'échafaud par la route 
du crime , et nous par celle de la vertu! 

Dirons-nous que tout est lnen ? Continuerons-nous de 
louer par habitude ou par pratique ce qui est mal ? Nous per¬ 
drions la pairie. Révélerons-nous les abus cachés ? Dénonce¬ 
rons-nous les traîtres ? On nous dira que nous ébranlons les 
autorités constituées, que nous voulons acquérir à leurs dépens 
une influence personnelle. Que ferons-nous donc ? Notre devoir. 
Que peut-on objecter à celui qui veut dire la vérité, et qui 
consent à mourir pour elle ? Disons donc qu'il existe une cons¬ 
piration contre la liberté publique; qu'elle doit sa force à une *- 
coalition criminelle qui intrigue au sein même de la Conven¬ 
tion; que cette coalition a des complices dans le comité de 
sûreté générale et dans les bureaux de ce comité , qu'ils domi¬ 
nent ; que les ennemis de la République ont opposé ce comité 
au comité de salut public, et constitué ainsi deux gouverne- 
mens ; que des membres du comité de salut public entrent 
dans ce complot ; que la coalition ainsi formée cherche à 
perdre les patriotes et la patrie» Quel est le remède à ce mal ? 
Eimir les traîtres, renouveler les bureaux du comité de sûreté 
générale , épurer ce comité lui-même , et le subordonner au 
comité de salut public ; épurer le comité de salut public iui- 
même , constituer l’unité du gouvernement sous l'autorité 
suprême de la Convention nationale, qui est le centre et le 
juge , et écraser ainsi toutes les factions du poids de l'autorité 
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nationale, pour élever sur leurs ruines la puissance de la justice 
et Je ta liberté : tels sont les principes. S'il est impossible de 
les réclamer sans passer pour un ambitieux , j'en conclurai que 
les principes sont proscrits , et qne la tyrannie règne parmi 
nous, mais non que je doive le taire ; car que peut-on objecter 
à un homme qui a raison , et qui sait mourir pour son pays ? 

» Je suis fait pour combattre le crime, non pour le gou¬ 
verner, Le temps n'est point arrivé où les hommes de bien 
peuvent servir impunément la patrie ; les défenseurs de la 
liberté-ne seront que des proscrits tant que la horde des fripons 
dominera, >» 

Le gant était jeté , et Robespierre se présentait au com¬ 
bat sans autre soutien qüe lui-même : sa longue absence avoir 
paralysé le dévouement de ceux de ses partisans que la haine 
oti l'intrigue n'avait pas attirés dans les rangs de ses ennemis* 
et son discours , ou plutôt son manifeste , armait contre lui 
toutes les petites passions- Néanmoins , s'il ne retrouva plus, 
dans la majorité un appui si longtemps fidèle , il n *y ren¬ 
contra pas d'abord une opposition fortement décidée : c'est 
que ses adversaires se voyaient surpris sans défense concertée, 
et que la crainte et l'intérêt personnel enchaînaient encore 
les esprits ; d'ailleurs il fallait être bien fort pour entrer sur 
le champ en lice avec l'homme qui n’appelait que le peuplé 
pour témoin et pour juge de sa conduite, et dont tes mœurs 
simples et pures étaient à la fois pour tant d'autres un 
exemple et une accusation, 

Robespierre avait été écouté sans interruption. Il quitte 
la tribune ; une sombre agitation se manifeste dans l'Assem¬ 
blée des membres se consultent, inquiets, incertains. 
Lecointre ( de Versailles ) ouvre enfin les débats en votant 
l'impression du discours qui vient d’être prononcé. Bour¬ 
don ( de l'Oise ) s'y oppose ; ce discours renferme des asser¬ 
tions si graves, qu’il lui paraît dangereux de le publier ; 
iï en demande le renvoi à l'examen des deux comités dé 
salut public et de sûreté générale. Barrère soutient que 
dans un pays libre tout doit être publié, la vérité comme 
l'erreur, et il insiste pour l'impression , qui fera reconnaître 
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Tune ou l'autre ; du reste il pense que Robespierre aurait 
supprimé son discours s’il eut connu les deliberations du 
comité de salut public i dans lequel il ne s’est point rendu 
depuis quatre décades. Couthon regarde la proposition de 
Bourdon comme un outrage fait à la Convention, qui sait 
sentir et juger, et pour prouvera la France qu’il est encore 
des hommes qui ont le courage de dire la vérité tout entière, 
il demande que le discours de Robespierre soit envoyé dans 
toutes les communes de la République. Par un mouvement 
d’habitude sans donle, la majorité appuie cet avis, et 
^impression et l’envoi sont décrétés à la presque unanimité. 

Mais aussitôt des réclamations s’élèvent. 

Yadier , piqué du dédain que Robespierre a jeté surPaffaire 
de Catherine Tliéos (i) , maintient avec chaleur les faits qu’il 
a dénoncés , et persiste à montrer une conspiration des 
pins étendues dans les relations de la mère de Dieu avec 
ses élus. Cauibon justifie ses opérations de finances. Panis 
parle beaucoup de lui-même \ il rapporte quelques ouï-dire T 
et fait un crime à Robespierre de son influence dans la 
société des Jacobins. Rillaud-Varemie défend le comité 
de salut public r et le premier il ramasse le gant... Robes- 


(i) Une vieille folle, renfermée une partie de sa vie à Bicétre, rendue 
a la liberté depuis la révolution, s'était livrée cle nouveau aux déré¬ 
gie ne ns de son esprit ; elU réunissait chez elle rFautres fous, dt s niais, 
des fanatiques, d.-s illuminés. Elle se disait la mère de Dieu, envoyée 
sur la terre pour accorder 1 J immortalité de Famé et du corps k ceux 
nu’elle jugerait dignes d’être initiés à ses mystères. Son nom était 
Catherine Thèot ; mais un savant de la troupe avait prouvé qu’il fal¬ 
lait prononcer Théo* ( du grec , Dieu), Des épreuves, des grimaces, 
des scrmens ridicules étaient imposés aux élus, éclairés ensuite par 
Fex pli cation merveilleuse des rêveries de l'Apocalypse. 

C’est dans cette société d’échappés des petites - maisons que le 
comité de sûreté générale s’était phi k voir de dangereux conspirateurs* 
au fond c’était un prétexte, une tactique de police pour atteindre et 
frapper d’autres individus. Le 27 prairial la Convention fut informée 
de F existence de la mère du verbe par nu rapport très plaisant que lut 
Vadîer , mais dans lequel on reconnut une carmagnole de Barrère. Un 
décret renvoya les prétendus conjurés devant le tribunal révolution¬ 
naire ; toutefois Paflaire n"eut pas de suite ; Robespierre usa de son 
Influence pour éviter à ses collègues une cruauté inutile. On Paccusv 
plus tard de n’avoir par été étranger aux inspiré ions de la mère de 
Dieu j qui l’aurait mi jour proclamé îonjih.,. Cette imputation ne 
mérite p:;s d’ètr* rr levée. 
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pierre avait raison, dit Billaud ; il faut arracher le masque 
sur quelque Visage qu’il se trouve , et s’il est vrai que nous 
ne jouissions pas de la liberté des opinions, j’aime mieux 
que mon cadavre serve de trône à un ambitieux que de 
devenir par mon silence le complice de ses forfaits ! — 
Encouragé par cet exemple, Fréron s’écrie : Le moment 
de faire ressusciter la liberté est celui de rétablir la liberté 
des opinions! Je demande que l’Assemblée rapporte le 
décret qui accorde aux comités le droit de faire arrêter des 
représentans du peuple. Quel est celui qui peut parler libre¬ 
ment lorsqu’il craint d’être arrêté ? — ( Quelques applau- 
dissemens, ) 

Mais Billaud-Varenne reprend : Si la proposition qui est 
faite pouvait être adoptée , la Convention serait dans un état 
d’avilissement effrayant! Celui que la crainte empêche de 
dire son avis n’est pas digne du titre de représentant du 
peuple ! — ( Nombreux applaudissement. ) 

La Convention passe à l’ordre du jour sur la motion 
de Fréron, et. Fréron garde le silence. 

Mais Bentabole, Charlier, Amar , Thirion , Bréard ne 
veulent pas que cette première journée soit totalement 
infructueuse ; ils rappellent l’attention de la majorité sur le 
' discours de Robespierre : ils ne le discutent pas ; ils se 
bornent à le tenir pour très dangereux, et à demander le rap¬ 
port du décret qui en ordonne l’impression. La majorité se 
range à cet avis. Bourdon (de l’Oise)reprodmt sa motion ; 
elle est également accueillie. — Quoi! dît Robespierre, j aurai 
eu le courage de venir déposer dans te sein de la Convention 
des vérités que je crois nécessaires au salut de la patrie, et 1 on 
renverrait mon discours à l’examen des membres que j’accuse. 

_Quand on se vante d’avoir le courage de là vertu, lui répond 

Charlier , il faut avoir celui de la vérité. Nommez tous 
ceux que vous accusez ! — Je persiste dans ce que j ai dit, 
reprend Robespierre ; jamais on ne tirera de moi une rétrac¬ 
tation qui n’est pas dans mon cœur ; en jetant mon bou¬ 
clier je me suis présenté à découvert à mes ennemis : je n’ai 
flatté personne, je n’ai calomnié personne, je ne crains 
personne ! Je déc'are au surplus que je ne prends aucune 
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part à ce qu on pourra décider pour empêcher l’envoi de 
mon discours* — 

La Convention renvoie définitivement le discours a ]"exa¬ 
men des deux comités de salut public et de sûreté générale- 

Cette première lutte , encore comprimée par la crainte , 
donna du moins lé signal d’un engagement décisif, Dans la 
soirée j dans la nuit les ennemis de Robespierre , lotis cerne 
qu'il a dénoncés ou menacés se cherchent, se réunissent; 
naguère divisés d’opinion , ou secrètement attachés a tel ou 
tel parti, ils n’ont plus qu’une volonté , comme ils n’ont plus 
qu’un moyen commun de salut ; c’est la perte du tyran ; ils 
ne préparent point de réponses a son discours ; ce serait 
s’exposera une défaite : ils n’ont qu’un moment ; il faut le 
saisir ; inspirés par le courage de la peur } ils improviseront 
des cris , ils montreront des poignards* 

Quant à Robespierre , il espère encore un retour de cette 
majorité incertaine et mobile qui vient de lui accorder , puis 
de lui reprendre la faveur de l’impression, ïî se rend a la 
société des Jacobins ; il y fait lecture de son discours : les 
jacobins le couvrent d’applandissemens , et s’élèvent contre 
les membres de la Convention qui en ont empêché la publi¬ 
cité* Du reste il croit devoir se dispenser d’un appel plus 
direct a ses partisans; toute menée secrète lui paraîtrait un 
outrage à leur dévouement : iï compte sur les jacobins -, sur 
la commune de Pans, sur le peuple; mais il compte trop 
sur lui—même* La présence de Saint-Just, arrivé de l’armée 
depuis quelques heures seulement, lui donne aussi trop de 
confiance ; il se repose sur l’adresse, sur l’éloquence, sur le 
dévouement de son jeune collègue : mais comme lui Saint- 
Just a perdu son influence, eL la terreur même qu’il pourrait 
inspirer aux conjurés serait pour eux un motif de plus de 
précipiter leurs coups. En effet, à l’ouverture de la séance 
du 9 Sain t-J ust paraît à la tribune avec un discours qu’il a 
composé dans la nuit ; mais à peine en a-t-il prononcé quel¬ 
ques lignes qu’il est forcé de céder la parole uses accusateurs. 
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ZJemtér Discours de Saint-Just ? commencé dans ta stance 

du fj thermidor* ( Déposé sur le, bureau et imprimé par 

ordre de la Convention nationale. ) 

« Je ne suis d’aucune faction : je les combat Irai toutes. 
Elles ne s’é teindront jamais que par ïes institutions qui pro¬ 
duiront les garanties, qui poseront la borne de l'autorite, et 
feront ployer sans retour l'orgueil humain sous le joug de la 
liberté publique. 

» Le cours des choses a voulu que cette tribune aux haran¬ 
gues fut peut-être la roche tarpéïenne pour celui qui viendrait 
vous dire que des membres du gouvernement Ont quitté la 
roule de la sagesse, j'ai cru que la vérité vous était due ode rie 
avec prudence, et qu'on ne pouvait rompre avec pudeur ren¬ 
gagement pris avec sa conscience de tout ostfr pour le salut oc 
la patrie» 

» Quel langage vais-je vous parier ? Comment vous peindre 
des erreurs dont vous n'avez aucune idée , et comment rendre 
sensible le mal qu'un mot décéle, qu'un mot corrige? 

» Vos comités de sûreté générale et de salut public m'avaient 
chargé de vous faire un rapport sur les causes de la commotion 
sensible qu'avait éprouvée l'opinion publique dans ces derniers 
temps, 

» La confiance des deux comités m'honorait j mais quelqu'un 
cette nuit a flétri mon cœur, et je ne veux parler qu'à vous. 

»> J'en appelle à vous de l'obligation que quelques uns sem¬ 
blaient m'imposer de nvexprimer contre ma pensée. 

» On a voulu répandre que le gouvernement était divisé : il 
ne l'est pas j une altération politique, que je vais vous rendre 7 
a seulement eu lieu. 

» Ils ne sont point passés tous les jours de gloire! et je 
préviens l'Europe de la uulblé de ses projets contre îa vigueur 
du gouvernement, 

y Je vais parler de quelques hommes que la jalousie me 
paraît avoir portés à accroître leur influence , et à concen¬ 
trer dans leurs mains l'autorité par l'abaissement ou la disper¬ 
sion de ce qui gênait leurs desseins, en outre en mettant à 
leur disposition la milice citoyenne de Paris , en supprimant 
ses magistrats pour s'attribuer leurs-fonction ; qui me parais- 
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sent avoir projeté de neutraliser le gouvernement révolution¬ 
naire, et tramé la perte des plus gens de bien pour dominer 
plus tranquillement. 

n Ces membres avaient concouru à me charger du rapport. 
Tous les yeux ne m’ont point paru dessillés sur eux ï je ne 
pouvais pas les accuser en leur propre nom ; il eût fallu dis¬ 
cuter longtemps dans l'intérieur le problème de leur entre¬ 
prise ; ils croyaient que, chargé par eux de vous parler, j'étais 
contraint par respect humain de tout concilier f ou d’épouser 
leurs vues et de parler leur langue* 

» J'ai profité d'un moment de loisir que m’a laissé leur 
espérance pour me préparer à leur faire mesurer devant vous 
toute la profondeur de l'abîme ou ils se sont précipités» C'est 
donc au nom de la patrie que je vous parle : j f ai cru servir 
mon pays et lui éviter des orages en n’ouvrant mes lèvres 
sincères qu'en votre présence* 

n C'est au nom de vous-mêmes que je vous entretiens , 
puisque je vous dois compte de l’influence que vous m'aves 
donnée dans les affaires» 

y? Je suis donc résolu de fouler aux pieds toutes considéra¬ 
tions lâches, et de vider en un moment à votre tribunal une 
affaire qui eût causé des violences dans l'obscurité du gouver¬ 
nement. La circonstance où je me trouve eût paru délicate et 
difficile à quicouque aurait eu quelque chose à se reprocher : 
on aurait craint le triomphe des factions , qui donne la mort ; 
mais certes ce serait quitter peu de chose qu’une vie dans laquelle 
il faudrait être ou le complice ou le témoin muet du mal ! 

'i J'ai prié les membres dont j'ai à vous entretenir de venir 
m’entendre* Ils sont prévenus à mes yeux de fâcheux desseins 
contre la patrie : je ne me sens rien sur le cœur qui m'ait fait 
craindre qu’ils récriminassent; je leur dirai tout ce que je 
pense d'eux sans pitié. 

» J'ai parlé du dessein de détruire le gouvernement révo¬ 
lutionnaire. Un complice de cet attentat est arrêté et détenu à 
la Conciergerie ; il s'appelle Legray : il avait été receveur des 
rentes ; il était membre du comité révolutionnaire de la section 
du Muséum. Il s'ouvrit de son projet à quelques personnes qu’il 
crut attirer dans son crime. 
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» Le gouvernement révolutionnaire était à son gré trop 
rigoureux ; il fallait le détruire : il manifesta qu'on s'en occu¬ 
pait, 

» Legray ajouta que des discours étaient préparés dans les 
sections contre la Convention nationale; il se plaignit de l'ex¬ 
pulsion des nobles ; que ç’aiait été un moyen de les reconnaître 
pour les assassiner ; que la mémoire de Danton allait être 
réhabilitée; qu'on ferait repentir Paris des jugemens exécutés 
sous ses yeux, 

» Dans le même temps le bruit dans toute l'Europe se répan¬ 
dait que la royauté en France était rétablie , la Convention 
nationale égorgée, et l'arbre de la liberté et les instrumeus du 
supplice des traîtres brûlés au pied du troue ; il s'y répandait 
que le gouvernement était divisé*.. On se trompe ; les membres 
du gouvernement étaient dispersés* 

n Dieu! vous avez voulu qu'on tentât d'altérer l'harmonie 
d'un gouvernement qui eut quelque grandeur , dont les mem¬ 
bres ont sagement régi, mais n'ont point voulu toujours en 
partager la gloire! Vous avez voulu qu'on méditât la perte des 
bons citoyens ! Je déclare avoir fait mou possible pour ramener 
tous les esprits k la justice, et avoir reconnu que la résolution 
évidente de quelques membres y était opposée. 

» Je déclare qu'on a tenté de mécontenter et d'aigrir les 
esprits pour les conduire à des démarches funestes , et l'on n'a 
point espéré de moi sans doute que je prêterais mes mains 
pures a l'iniquité. Ne croyez pas au moins qu'il ait pu sortir de 
mon coeur Pidée de flatter un homme I Je le défends parce qu'il 
m'a paru irréprochable, et je l'accuserais lui-même s'il deve¬ 
nait criminel. 

» Quel plan d'indulgence , grand Dieu! que celui de vou— 
loir la perle d'hommes innocens ! Le comité de sûreté générale 
a été environné de prestiges pour être amené a ce but ; sa bonne 
foi n'a point compris la langue que lui parlait un dessein si 
funeste ; on le flattait, on lui insinuait qu'on visait â le dé¬ 
pouiller de son autorité : les moindres prétextes sont saisis pour 
grossir l'orage. Trois ouvriers de la poudrerie, habitons d'Àr- 
cueil, mêlés à dix ou douze pensionnaires de Bîcêtre, qui 
s'étaient enivrés ensemble, sont présentés aux deux comités 
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par Billaud-Tare nne comme des patrouilles de conjurés.,» À 
ce sujet il faut arrêter ou chasser le maire de Paris et Fëtat— 
major, et s’ern parer de tout.,. Celle nuit encore on se disait sous 
le couteau ; f on annonçait r[u T on serait mort sous vingt-quatre 
heures \ qu’il y aurait une révolte aujourd’hui... J’adjure ici les 
consciences ; u’est-il point vrai que dans les mêmes temps on 
inspirait à beaucoup de membres des terreurs telles qu’ils ne 
couchaient plus chez eux ? On leur insinuait que certains mem¬ 
bres du comité faisaient à leur sujeL de sanglantes propositions. 
On préparait ainsi les cœurs à la vengeance et à Pin justice. 

» J’atteste que Robespierre s’est déclaré ie ferme appui de 
la Convention, et n’a jamais parlé dans le comité qu'avec ména¬ 
gement de porter atteinte à aucun de ses membres, 

i> Coliot et Billaud prennent peu de pari depuis quelque 
temps aux délibérations , et paraissent livres à des intérêts et 
à des vues plus particulières» Billaud assiste à toutes les séances 
sans parler , ii moins que ce ne soit dans le sens dfe ses passions, 
ou contre Paris , contre le tribunal révolutionnai ro, contre 
les hommes dont il paraît souhaiter la perte. Je me plains que 
lorsqu’on délibère il ferme les yeux et feint de dormir, comme 
si son attention avait d’autres objets» À sa conduite tacitunlea 
succédé l’inquiétude depuis quelques jours. A ce sujet je veux 
essayer de crayonner la politique avec laquelle tout se conduit, 
et vous dire des choses qu’il faut que vous sachiez, et qjie vous 
eussiez ignorées, 

» Il m ? a- paru que l’on cherchait à renouveler l’époque ou 
Valazé , Fabre d’Eglatitine , Deiïicux tentèrent d^éxcitcr* dtr 
trouble dans Paris pour justifier la révolte de Dbrnourier. Voici 
comment on a suivi cette idée. 

* Billaud répète souvent ee$ paroles avec un feint effroi : nous 
Marchons sur un volcam Je le pense aussi ; mais le volcan 
sur lequel nous marchons est’ sa dissimulation et son amour 
de dominer. 

» L*e bruit court dans l’étranger que la Convention a été 
forcée de tirer soixante mille hommes de la Belgique pour les 
appeler vers Paris, Je ne pense pas que personne ait pensé 
à réaliser ce bruit * mais je trouve très déplorable -que Paris 
se trouve précisément troublé dans ce moment, que ce soit 
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dans ce moment même que des idées de jalousie et des desseins 
d innovation se manifestent , et que la liberté d'émouvoir les 
rtroupes soit concentrée dans très peu de mains avec un secret 
impénétrable de manière que toutes les armées auraient 
changé de place que très peu de personnes eu seraient ins¬ 
truites. 

« Puisqu'on a dit qu'une loi permettrait de ne laisser dans 
Paris que vingt-quatre compagnies de canonniers , je ne nie 
point qu'on ait eu le droit d'en tirer, mais je n'en connais pas 
le besoin. Ou ne le fit point dans de grands dangers : l'ennemi 
fuit, et nous abandonne ses forteresses. 

Je reviendrai sur les affaires militaires ; je veux achever 
de parler de l'intérieur. 

» Tout fut rattaché à un plan de terreur. Afin de pouvoir 
tout justifier et tout oser, il m'a paru qu’on préparait les 
comités à recevoir et à goûter l'impression des calomnies. 
Billaud annonçait son dessein par des paroles entre-coupées ; 
tantôt c'était le mot de Pisistrate qu'il prononçait, et tantôt 
celui de dangers : il devenait hardi dans les raomens ou , 
ayant excité les passions, on paraissait écouter ses conseils ; 
mais son dernier mot expira toujours sur ses lèvres : il hésitait, 
il s'irritait, il corrigeait ensuite ce qu’il avait dit hier : il 
appelait tel homme absent Pisistrate ; aujourd’hui présent, ü 
était son ami ; il était silencieux , pâle , l'œil fixe, arrangeant 
ses traits altérés. La vérité n’a point ce caractère ni cette 
politique. 

» Mais si Ton examine ce qni pouvait avoir donné lieu â la 
discorde , il est impossible de le justifier par le moindre pré¬ 
texte d'intérêt public. Aucune délibération du gouvernement 
n'avait partagé les esprits , non point que toutes les mesures 
absolument eussent été sages, mais parce que ce qu'il y avait 
de plus important, et surtout-dans la guerre , était résolu et 
exécuté en secret. Un membre s'était chargé, trompé peut- 
être j d'outrager sans raison celui qu'on voulait perdre , pour 
le porter apparemment à des mesures inconsidérées , à se 
plaindre publiquement , à s'isoler, à se défendre hautement, 
pour l'accuser ensuite des troubles dont on ne conviendra pas 
que Ton est ïa première cause. Ce plan a réussi, à ce qu'il 
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me paraît , et la conduite rapportée plus haut a tout 
aigri. 

» C’est dans l’absence de ce membre qu’une expédition mili¬ 
taire j qu’on jugera plus tard parce qu’on ne peut la faire 
connaître encore , mais que je tiens pour insensée dans la 
circonstance où elle prévalut, fut imaginée. On avait ordonné 
de tirer, sans m’en avertir ni mes collègues, de l’armée de 
Sambre et Meuse dix-huit mille hommes pour cette expé¬ 
dition. On ne m’en prévint pas; pourquoi ? Si cet ordre , 
donné le premier messidor , s’était exécuté , Farmée'de Sambre 
et Meuse était forcée de quitter Charleroi , de se replier peut- 
être sous Philippeville et Givet, cl d'abandonner Àvesneset 
Matibeuge. Ajouterai-je que cette armée était devenue la plus 
importante / 

» L’ennemi avait conduit devant elle toutes ses forces ; 
on la laissait sans poudre . sans canons , sans pain : des soldats 
y sont morts de faim en baisant leur fusil. Un agent, que 
mes collègues et moi envoyâmes au comité pour demander 
des munitions ,ne fut point reçu comme j’aurais été sensible¬ 
ment flatté qu’il le fàt ; et je dois cet éloge à Prieur, qu’il 
parut sensible à nos besoins. Il fallait vaincre ; on a vaincu- 

» La journée de Fleuras'a contribué à ouvrir la Belgique. 
Je désire qu’on rende justice à tout le monde , et qu’on honore 
des victoires , mais non point de maniéré à honorer davantage 
le gouvernement que les armées ; car il n’y a que ceux qui 
sont dans les batailles qui les gagnent, et fl n’y a que ceux 
qui sont puissans qui en profitent ; il faut donc louer les 
victoires , et s’oublier soi-même, 

» Si tout le monde avait été modeste , et n’avait point 
été jaloux qu’on parlât plus d’un autre que de soi, nous serions 
fort paisibles ; on n’aurait point fait violence à la raison pour 
amener des hommes généreux au point de se défendre pour 
leur en faire un crime. 

» L’orgueil enfante les factions. C’est par les factions que 
les gouverne me «s voisins d’un peuple libre aLtaquent sa pros¬ 
périté ; les factions sont le poison le plus terrible de l’ordre 
social ; elles mettent la vie des bons citoyens en péril par la 
puissance de la calomnie ; lorsqu’elles régnent dans un état 
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personne n’est certain de son avenir , et l'empire qu’elles tour¬ 
mentent est un cercueil t elles mettent en problème le men¬ 
songe et la vérité , le vice et 3a vertu , le juste et l'injuste ; 
c'est la force qui fait la loi* Si Ja vertu ne se montrait parfois, 
le tonnerre à la main , pour rappeler tous les vices à l'ordre, 
la raison de la force serait toujours la meilleure. Ce n’est 
qu’a près un siècle que la postérité plaintive verse des pleurs 
sur la tombe des Gracques et sur là roue de Sidney. Les 
factions , en divisant un peuple , mettent la fureur de parti 
à la place de la liberté ; le glaive des lois et les poignards 
des assassins s’entre-choquent ; on n'ose plus ni parler ni se 
taire ; les audacieux qui se placent à la tête des partis forcent 
les citoyens à se prononcer entre le crime et le crime s ainsi, 
sous le règne d’Hébert et de Danton, tout le monde était 
furieux et farouche par peur* 

« C’est pourquoi le voeu le plus tendre pour sa patrie que 
puisse faire un bon citoyen , le bienfait le plus doux qui puisse 
descendre des mains de 3a Providence sur un peuple libre T le 
fruit le plus précieux que puisse recueillir une nation géné¬ 
reuse de sa vertu , c’est la ruine, c’est la chute des factions. 
Quoi I l’amitié s’est-elle envolée de la terre ? la jalousie pré- 
sidera-t-eïle aux mouvemensdu corps social ? et par le prestige 
de la calomnie perdra-t-on ses frères parce qu’ils sont plus 
sages et plus magnanimes que nous ? 

» La renommée est un vain bruit. Prêtons l’oreille sur les 
siècles écoulés ; nous n’entendrons plus rien : ceux qui dans 
d’autres temps se promèneront parmi nos urnes n’en entendront 
pas davantage. Le bien , voilà ce qu’il faut faire à quelque prix 
que ce soit> en préférant le titre de héros mort à celui de lâche 
vivant I 

» Il ne faut point souffrir que le crime triomphe, ni que 
l’intensité de la morale publique diminue de sa force contre les 
médians. La puissance des lois et de la raison arrive à la suite, 
et tout le monde tremble sans distinction ; il n’y a plus que des 
esclaves épouvantés. 

i> Si vous voulez que les factions s'éteignent T et que personne 
n’entreprenne de s’élever sur les débris de la liberté publique 
par les lieux comûmmde Machiavel } rendez la politique inipni.- 
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santé en réduisant tout k la règle froide de la justice ; gardez 
pour vous la suprême influence ; dictez des lois impérieuses k 
tous les partis î les lois n'ont point de passions qui les divisent 
et qui les fassent dissimuler. Les lois sont sévères, et les hommes 
ne le sont pas toujours ; un masque impénétrable peut les cou¬ 
vrir longtemps. Si les lois protègent f innocence , l'étranger 
ne peut les corrompre; maïs si l'innocence est le jouet des 
viles intrigues, 9 n’y a plus de garantie dans la cité, il faut 
s’enfuir dans les déserts pour y trouver V indépendance et des 
amis parmi des animaux sauvages ! Il faut laisser un monde ou 
Von n a plus l’énergie ni du crime ni de la vertu, et où il n'est 
resté que T épouvante et le mépris ! 

„ Cest pourquoi je demande quelques jours encore a la 
Providence pour appeler sur les institutions les méditations 
du peuple français et de tous ses législateurs. Tout ce qui 
arrive aujourd’hui dans le gouvernement n’aurait point en lien 
sous leur empire ; ils seraient vertueux peut-être, et n’aurai eut 
point pensé au mal ceux dont j’accuse ici les prétentions 
orgueilleuses ! Il n’y a pas longtemps peut-être qu’ils ont laissé 
la route frayée par la vertu. 

n Quand je revins pour la dernière fois de 1 armée je ne 
reconnus plus quelques visages; les membres du gouvernement 
étaient épars sur les frontières et dans les bureaux ; les délibé¬ 
rations étaient livrées à deux ou trois hommes avec le meme 
pouvoir et la même influence que le comité même, qui se 
trouvait presque entièrement dispersé, soit par des missions , 
soit par la maladie , soit par les procès intentés aux autres pour 
les éloigner. Le gouvernement à mes yeux a véritablement été 
envahi par deux ou trois hommes. Cest pendant cette solitude 
qu'ils me semblent avoir conçu Vidée très dangereuse d'innover 
dans le gouvernement, et de s attirer beaucoup à influence. 

h A mon retour , comme je Vai dit, tout était changé ; 
le gouvernement n’était point divisé, maïs il était épars , et 
abandonné à un petit nombre, qui, jouissant d'un absolu 
pouvoir, accusa les autres d'y prétendre ponr le conserver. 

» C’est dans ces circonstances qu’on a conçu la’ procédure 
d'hommes iunoeeus, qu'on a tenté d'armer contre eux de tre* 
injustes préventions. Je n'ai point à men plaindie, on ma 
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laisse paisible comme un citoyen sans prétention, et qui mar¬ 
chait seul , et. c’est par erreur que, parle suffrage <le quelques- 
uns , on m’avait chargé du rapport pour me lier h des idées 
qui ne sont point faites, ce me semble > pour moi. 

» Je ne puis épouser Je mal ; je m’en suis expliqué en pré¬ 
sence des comités ; je rapporterai mes propres paroles devant 
eux lorsqu’il me parut qu’on les avait assemblés pour les 
égarer. 

« Citoyens , leur dis-je, j’éprouve de sinistres présages ; 
» tout se déguise devant mes yeux; mais j’étudierai tout ce 
» qui se passe ; je me dira! ce que la probité conseille pour îe 
» bien de la pairie ; je me tracerai l’image de rhojanêle homme , 
» et ce que ia vertu lui prescrit en ce moment; et tout ce qui 
» ne ressemblera pas au pur anifcur du peuple et de la liberté 
w aura ma haine. » 

» Le lendemain nous nous assemblâmes encore : tout le 
monde gardait un profond silence ; les uns et les autres étaient 
présens* Je me levai, et je dis î 

k Vous me paraissez affligés : il faut que tout le monde ici 
» s’explique avec franchise , et je commencerai si on le permet. 

» Citoyens , ajoutai-je, je vous ai déjà dit qu’un officier 
u suisse, fait prisonnier devant Maubeuge, et interrogé par 
» Guyton , Laurent et moi, nous donna îa première idée de ce 
» qui se tramait. Cet officier nous dit que la police redoutable 
» survenue dans Cambrai avait déconcerté le plan des alliés ; 
» qu’ils avaient changé de vuesmais qu’on ne se plaçait en 
* Autriche dans aucune hypothèse d accommodement avec la 
» France; qu’on attendait tout d'un parti qui renverserait la 
» forme terrible du gouvernement; que Ton comptait sur des 
» intelligences, sur des principes moins sévères* Je vous invitai 
» de surveiller avec plus de soin tout ce qui tendait à altérer ia 
n forme salutaire de la justice présente : bientôt vous vîtes vous- 
» mêmes percer ce plan dans les libelles étrangers* Les'amb&s- 
» sadeurs vous ont prévenus de tentatives prochaines contre le 
« gouvernement révolutionnaires aujourd’hui que se passe-t-il 
On réalise les bruits étrangers; on dit même que si l’on réus- 
» sît on fera contraster l’indulgence avec votre rigueur contre 
» les traîtres. 
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» Je dis ensuite que , la République manquant de ces insti- 
ih lu lions d'où résultaient les garanties, oti tendait à dénaturer 
« rinfluçnce des liommcs qui donnaient de sages conseils, pour 
» les constituer en état Je tyrannie, que c’était sur ce plan 
» que marchait l’étranger, d'apres les notes mêmes qui étaient 
n sur le tapis; que je ne connaissais point de dominateur qui 
n ne se fut emparé d’un grand crédit militaire ? des finances et 
>i du gouvernement j et que ces choses n’étaient point dans 
i> les mains de ceux contre lesquels on insinuait des soupçons. » 

i> David se rangea de mon avis avec sa franchise ordinaire ; 
Billaud-Y arc nue dit à Robespierre ; nous sommes tes amis ; 
nous avons marché toujours ensemble, Ce déguisement fit 
tressaillir mon cœur. 

» La veille il le traitait de Pisïstrate, et avait tracé son acte 
d’accusation, 

» Il est des hommes que Lycurgue eut chassé de Lacédé¬ 
mone sur le sinistre caractère et ta pâleur de leur front, et je 
regrette de n’avoir plus vu la franchise ni la vérité céleste sur 
le visage de ceux dont je parle. 

» Quand les deux comités m'honorèrent de leur confiance et 
me chargèrent du rapport, j'annonçai que je ne m’en char¬ 
geais qu'à condition qu’il serait respectueux pour la Conven¬ 
tion et pour ses membres ; j’aunonçai que j’irais à la source, 
que je développerais le plan ourdi pour saper le gouvernement: 
révolutionnaire ; que je m'efforcerais d’accroître l'énergie de 
la morale publique. Billaud-Varenne et Collot-d’Herbois 
insinuèrent qu’ü ne fallait point parier de l’Être suprême , de 
l’immortalité de Lame 7 de la sagesse î on revint sur ces idées, 
on les trouva indiscrètes^ et Ton rougit de la Divinité ! 

» C’était au même instant que la pétition de Magenthies 
parut, tendante à caractériser comme blasphème et à punir 
de mort des paroles souvent entendues de la bouche du peuple. 
Ah ! ce ne sont point là des blasphèmes ; un blasphème est 
l’idée de faire marcher devant Dieu les faisceaux de Syîla ; 
un blasphème c’est d’épouvanter les membres par des listes de 
pvo scr i p tion , e t d 1 c n a c cuser Pinu ocence, 

» Ainsi Ton m’avait condamné à ne vous point parler de la 
Providence 7 seul es 2 >oir de l’homme isolé qui ? environné de 
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sophismes j demande au ciel et le courage et la sagesse néces¬ 
saires pour faire triompher la vérité* 

» Si fou réfléchit attentivement sur ce qui s'est passé dans 
votre dernière séance on trouve l'application de tout ce que j’ai 
dit* L'homme éloigné do comité par les plus amers traite mens, 
lorsqu'il n'était plus en effet composé que de deux ou trois 
membres présens, cet homme se justifie devant vous ; il ne 
s'explique point f à la vérité, assez clairement ; mais son éloi¬ 
gnement et l'amertume de son âme peuvent excuser quelque 
chose : il ne sait point rinstoire de sa persécution ; il ne con¬ 
naît que son malheur. On le constitue en tyran de l'opinion : 
il faut que je m'explique là-dessus, et que je porte la flamme 
sur un sophisme qui tendrait à faire proscrire le mérite. Et 
quel droit exclusif avez-vous sur l'opinion , vous qui trouvez 
un crime dans l'art de toucher les âmes? Trouvez-vous mau¬ 
vais que l'on soit sensible ? Êtes-vous donc de îa cour de Phi¬ 
lippe ? vous qui faites la guerre à l'éloquence? Lu tyran de 
l'opinion ! Qui vous empêche de disputer l'estime de la patrie , 
vous qui trouvez mauvais qu'on la captive ? Il n'est point de 
despote au monde, si ce n'est Richelieu , qui se soit offensé de 
3a célébrité d'un écrivain* Est-il un triomphe pins désintéressé ? 
Caton aurait chassé de Rome le mauvais citoyen qui eût 
appelé l'éloquence dans la tribune aux harangues le tyran de 
l'opinion. Personne n'a le droit de stipuler pour elle ; elle se 
donue à la raison , et son empire n'est pas le pouvoir des gou- 
vernemens. 

a La conscience publique est la cité; elle est 3a sauvegarde 
du citoyen ; ceux qui ont su toucher l'opinion ont tous été 
les ennemis des oppresseurs* Demosthènes était-il tyran ? Sous 
ce rapport sa tyrannie sauva pendant longtemps la liberté de 
toute la Grèce* Ainsi la médiocrité jalouse voudrait conduire 
ïe génie à V échafaud ! Hé bien, comme le talent d'orateur 
que vous exercez ici est un talent de tyrannie, on vous accu¬ 
sera bientôt comme des despotes de l'opinion î Le droit d'inté¬ 
resser l'opinion pubhqueest un droit naturel, imprescriptible, 
inaliénable , et je ne vois d'usurpateurs que parmi ceux qui 
tendraient à opprimer ce droit. 

» Avez-vous vu des orateurs sous le sceptre des rois ? Non ; 
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le silence règne autour des trônes ; ce n’est que chez les peu¬ 
ples libres qu’on a souffert le droit de persuader ses sembla¬ 
bles* N’est-ce point une arène ouverte à tous les citoyens? Que 
tout le monde se dispute la gloire de se perfectionner dans l'art 
de bien dire, et vous verrez rouler un torrent de lumières qui 
sera le garant de notre liberté, pourvu que l’orgueil soit 
banni de notre République* 

>» Immolez ceux qui sont les plus éîoquens, et bientôt ou 
arrivera jusqu’à celui qui les enviait, et qui 1 était le plus aprbî> 
eux* 

» Un ceuseur royal se serait contenté de dire : vous avez 
écrit contre la cour et contre monseigneur Varchevêque* Mais 
qu’avons— nous donc fait de notre raison? On dit aujourd'hui 
à u ti membre du souverain : vous n'avez pas le droit d etre 
persuasif ? 

* Le membre qui a parlé longtemps Lier à cette tribune 
ne me paraît point avoir assez nettement distingué ceux qu’il 
inculpait* 11 n’a point à se plaindre et ne s’est pas plaint non 
plus des comités ; car les comités me semblent toujours dignes 
de votre estime , elles malheurs dont j’ai tracé Fhistoiré sont 
nés de l’isolement et de l’autorité extrême de quelques mem¬ 
bres restés seuls* 

„ Il devait arriver que ïe gouvernement s’altérerait en se 
dépouillant de ses membres* Ccttithon est sans cesse absent; 
Prieur ( de la Marne ) est absent depuis huit mois; Samt- 
Audré est au Port-la-Montagne ; Lindet est enseveli dans ses 
bureaux ; Prieur (de la Côte-d’Or) dans les siens ; moi fêtais 
k l’armée ; et le reste , qui exerçait l’autorité de tous, me 
paraît avoir essayé de profiter de leur absence* 

» Je regarderais comme un principe salutaire et conserva¬ 
teur de la liberté publique que le lapis du comité fût environné 
de tous ses membres* Vous aviez confié le gouvernement a douze 
personnes; il s’est trouvé en effet le dernier mois entre les mains 
de deux ou trois. Avec cette imprudence on s’expose a inspirer 

aux hommes le goÛL de Indépendance et de l'autorita. 

« Imaginez que cette altération eût continué, que Paris eût 
été sans état-major et sans magistrats, que le tribunal réiolu 
tionnaire eût été supprimé ou rempli des créatures de eux 
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outrais membres gouvernant absolument; votre autorité en 
eût été anéantie. 

» Une seule chose aurait encore gêné ses membres ; c’étaient 
les Jacobins , qu’ils appellent la tyrannie <le l’opinion : il 
fallait donc sacrifier les hommes les plus iufluens de ceLte 
Êociélé. 

» Car en même temps que Billaud-Varenne et Colîo!- 
cPHcrbois ont conduit ce plan , ils ont manifesté depuis quelque 
temps leur haine contre les Jacobins ; ils ont cessé de ies 
fréquenter et d T y parler* 

» S’ils avaient réussi tandis que la majorité (lu comité était 
plongée dans les détails, quelques hommes régnaient; ils 
n’avaient plus à craindre les orateurs incommodes, et jouis¬ 
saient de la réputation et de l’autorité exclusives. 

» ïl a donc existé uû plan d’usurper le pouvoir eu immolant 
une partie des membres du comité et eu dispersant les autres 
dans la République , en détruisant lé tribunal révolutionnaire , 
en privant Paris de ses magistrats. Billaud—V are nue et Coliol- 
d/Herbois sont les auteurs de cette trame, 

» Les deux comités n’ont donc rien dû perdre de l’estime 
publique j et ceux-là seuls sont indignes d’eux qui orît eu de 
l’ambition sous le masque du désintéressement, et qui ont 
pensé concentrer dans eux l’initiative des accusations, contre 
vos membres* 

n Je pense que vous devez à la justice et â la patrie d exami— ^ 
ner ma dénonciation. Vous devez regarder comme un acte de 
tyrannie toute délibération du comité qui ne sera point signée 
de six membres : vous devez examiner aussi s’il est sage que les 
membres fassent le métier de ministre, qu’ils s ensevelissent 
daus des bureaux, qu’ils s’éloignent de VOUS; et altèrent ainsi 
l’esprit et les principes de leur compagnie. 

» Les affaires publiques ne souffriront point de cet orage ; la 
liberté n’en sera pas alarmée, et le gouvernement reprendra 
sou cours par votre sagesse. 

n 11 me reste à vous convaincre que je n’ai pu prendre d autre 
parti que celui de vous dire la vérité* Si j’annonçais mon in¬ 
tention dans les comités, on n’avait plus de mesure à garder, 
et tout pouvait entraîner des démarches-funestes. Dans .ce ca» 
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leur plan d’influence acquérait de nouvelles forces] ils ren¬ 
daient d’autres membres solidaires avec eux s’ils fussent parve¬ 
nus à les tromper. J’ai cru éviter des désordres 7 et dispenser 
les comités d’une querelle difficile , puisque l’on eut tout em¬ 
ployé pour brouiller les esprits* 

» Les membres que j’accuse ont commis peu de fautes dans 
leurs fonctions : ils n’ont donc point à se justifier par les opé— 
rations, si ce n’est celle des dix-huit mille hommes qu’on a 
voulu enlever de l’armée de Sambre et Meuse, Je les accuse 
d’avoir tiré parti de la réputation du comité pour l’appliquer à 
leur ambition* Sylla était un fort bon général, un grand poli¬ 
tique ; il savait administrer ; mais il appliqua ce mérite à sa 
fortune. J’aime beaucoup qu’on nous annonce des victoires, 
jnais je ne veux pas qu’elles deviennent des prétextes de vanité. 
On annonça la journée de Fleurus, et d’autres qui n’en ont 
rien dit y étaient présens ; on a parlé de sièges, et d’autres qui 
n’en ont rien dit étaient dans la tranchée. J'affirme que tout le 
mal £st venu de ce que, sans que personne s’en doutât, toute 
l’autorité était tombée dans quelques mains , qui ont voulu la 
conserver et l’augmenter par la ruine de tout ce qui pouvait 
réprimer la puissance arbitraire, 

w Je ne conclus pas contre ceux que j’ai nommés; je désire 
qu’ils se justifient, et que nous devenions plus sages. 

» Je propose le décret suivant : 

r» La Convention nationale décrète que les institutions qui 
seront incessamment rédigées présenteront les moyens que le 
gouvernement j sans rien perdre de son ressort révolutionnaire, 
ne puisse tendre à l’arbitraire, favoriser l’ambition ? et oppri¬ 
mer ou usurper la représentation nationale, »» 

SIauce PBEMANENTE nu 9 thermidor. ( a 7 juillet i79i) —Présidence 

de CoIlot-d’Hèrboîfi. 

f Saint-Just commençait le quatrième alinea du discours ci-dessus 
lorsqu’il fut violemment interrompu par Tallien, ) 

TalUen, « Je demande la parole pour une motion d'or¬ 
dre, L’orateur a commencé par dire qu’il n’élaît d’aucune 
faction : je dis la même chose ; je n’appartiens qu’à moi-même, 
qu’à la liberté ! C’est pour cela que je vais faire entendre la 
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vérité. Aucun bon citoyen ne peut retenir ses larmes sur le 
sort malheureux auquel la chose publique est abandonnée l 
Partout on ne voit que division* Hier un membre du gou¬ 
vernement s’en est isolé, a prononcé un discours en son nom 
particulier ; aujourd’hui un autre fait la même chose. Ou vient 
encore s’attaquer, aggraver les maux de la patrie, la préci¬ 
piter dans l'abîme! Je demande que le rideau soit entièrement 
déchiré !■ - (On applaudit très vivement, et à trois reprises . } 

Billaud-F'arenne, interrompant avec vivacité. «Je demande 
la parole pour une motion d'ordre, 

*> Hier la société des Jacobins était remplie dliommes- 
apostés j puisque aucun n’avaît de carte ; hier on a développé 
dans cette société l'intention d’égorger la Convention natio¬ 
nale ( mouvement tFindignation ) ; hier j’y ai vu des hom¬ 
mes qui vomissaient ouvertement les infamies le»plus atroces 
contre ceux qui n’ont jamais dévié de ïa révolution I 

» Je vois sur la montagne un de ces hommes qui menaçaient 
les représentais du peuple.,. Le voilà... ( Arrêtez! Arrêtez! 
s'écrie-t-on de toute part. L 1 individu est saisi} et entraîné 
hors de la salle au bruit des applaudis semons. ) 

n Le moment de dire la vérité est arrivé L..*. Je m’étonne 
de voir Saint-Just à la tribune après ce qui s’est passé ; il 
avait promis aux deux comités de leur soumettre son discours 
avant de le lire à la Convention 5 et même de le supprimer 
s’il leur semblait dangereux, L’Assemblée jugerait mal les 
événemens et la position dans laquelle elle se trouve si elle se 
dissimulait qu’elle est entre deux égorgemens^ Elle périra si 
elle est faible I,.* (Non! Non! Elle ne périra pas! répondent 
tous les membres ; ils sont debout. Us agitent leurs cha¬ 
peaux\ ils jurent de sauver la République . Les citoyens 
des tribunes ajoutent à ce tableau par des marques de 
dévouement ; ils font entendre les cris de vive la Convention 
nationale ! vive le comité de salut public l Lebas demande 
la parole; on lui fait observer qu'elle appartient à Billaud; 
il insiste ; il est rappelé à Vordre ÿ et Billaud continue : } 
» Je demande moi-même que tous les hommes s’expliquent 
dans cette Assemblée* Ou est bien fort quand ou a pour soi la 
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justice, la probile et les droits du peuple ! Vous frémirez d’hor¬ 
reur quanti vous saurez la situation où vous êtes! quand vous 
saurez que la forcearmée est confiée à des mains parricides l quand 
vous saurez que le chef de la garde nationale a été dénoncé au 
comité de salut publie par le tribunal révolutionnaire comme 
un complice d’Hébert et un conspirateur infime ! Vous fré¬ 
mirez d horreur quand vous saurez que ceux qui accusent le 
gouvernement de placer à la tête de îa force armée des cons¬ 
pirateurs et des nobles sont ceux qui nous ont forcé la main 
pour y mettre les seuls nobles qui y existent ! et Lavaïlette, 
conspirateur à Lille, en est une preuve* \ous frémirez quand 
vous saurez qu’il est un homme qui , lorsqu’il fut question 
d envoyer des représentons du peuple dans les départe mens, 
ne trouva pas sur la liste qut lui fut présentée vingt membres 
de la Convention qui fussent dignes de cette mission!***., 
( Mouvement * ) Je dirai plus ; on s’est, plaint que les patriotes 
étaient opprimés ; certes vous aurez une bien étrange idée de 
3a dénonciation quand vous saurez que celui de qui elle part 
a fait arrêter le meilleur comité révolutionnaire de Paris, celui 
de la Section de l’ Indivisibilité, quoiqu’il n’y eut que deux de ses 
membres qui fussent dénoncés ! {Témoignages d’indignation.) 

» Quand Robespierre vous dit qu’il s’est éloigné du comité 
parce qu’il y était opprimé , i! a soin de ne pas vous faire 
tout connaître ; il ne vous dit pas que c’est parce qu’ayant fait 
dans le comité sa volonté pendant six mois y il y a trouvé 
de la résistance au moment ou , seul , il a voulu faire rendre 
le décret du 22 prairial } ce décret qui dans les mains impures 
eju il avait choisies pouvait être funeste aux patriotes I ( Mou¬ 
vement. ) 

>y Sachez j citoyens 7 qu’hier le président ^ 1 tribunal révo¬ 
lutionnaire a propose ouvertement aux Jacobins de chasser 
de la Convention tous les hommes impurs* c’est à dire tous 
ceux qu’on veut sacrifier l Mais îe peuple est là, et les patriotes 
sauront mourir pour sauver 3a liberté! ( Oui* Oui! Approba¬ 
tion unanime. ) ’ 

11 Je le répété; nous mourrons tous avec hoiiuenr , car j 
ne crois pas qn il y ait ici un seul représentant qui voulut 
exister sous un tyran !... { Toute VAssemblée t Non! Non! 
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Périssent les tyrans ! ) Les hommes qui parlent sam cesse Je 
justice et Je vertu à la Convention ou aux Jacobins sont 
ceux qui les foulent aux pieds quand, ils le peuvent ; en voici 
ia preuve : un secrétaire du comité de salut public avait 
volé ii 4,000 livres ï fai demandé son arrestation, et Robes¬ 
pierre , qui parle sans cesse de justice et de vertu, est le 
seul qui Fait empêché d'être arrêté. ( Marques d'indignation* ) 
i» 11 est, citoyens , mille autres faits que je pourrais citer; 
et c'est nous qu'il accuse ! Quoi ! des hommes qui sont isolés, 
qui ne connaissent personne 7 qui passent les jours et les nuits 
au comité de salut public, qui organisent les victoires, ces 
hommes seraient des conspirateurs! Et ceux qui ïfont aban¬ 
donné Hébert que quand il ne leur a plus été possible de le 
favoriser seront des hommes vertueux I La première fois que 
je dénonçai Danton au comité Robespierre se leva comme 
un furieux , en disant qu'il voyait mes intentions , que je 
voulais perdre les meilleurs patriotes,.. Tout cela m'a fait voir 
l'abîme creusé sous nos pas. Il ne faut point hésiter à le com¬ 
bler de nos cadavres , ou à triompher des traîtres ! 

» On voulait détruire, mutiler la Convention, et cette 
intention était si réelle qu'on avait organisé un espionnage des 
représentais du peuple qu'on voulait égorger. IJ est infâme 
de parler de justice et de vertu quand on les brave , et quand 
on ne s'exhale que lorsqu'on est arrêté ou contrarié ! » 

Robespierre s'élance à la tribune. Un grand nombre de 
'voix : À bas le tyran I A bas 1 A bas ! 

Tallien. « Je demandais tout à l'heure qu*on déchirât le 
voile : je viens d'apercevoir avec plaisir qu'il Test entièrement, 
que les conspirateurs sont démasqués, qu'ils seront bientôt 
anéantis, et la liberté triomphera! ( Vifs applaudissemens. ) 
Tout annonce que 3'ennemi de la représentation nationale va 
tomber sous ses coups. Nous donnons à noire République 
naissante une preuve de notre loyauté républicaine. Je me suis 
impose jusqu'ici le silence parce que je savais d'un homme 
qui approchait le tyran de la France qu'il avait formé une 
lisie de proscription ; je n'ai pas voulu, récriminer ; mais j'ai 
ui Lier la séance des jacobins ; fai frémi pour la pairie î J'ai 
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vu se former l'armée du nouveau Cromwel , et je me suis armé 
d’un poignard pour lui percer le sein si la Convention natio¬ 
nale n'avait pas le courage de le décréter d'accusation-.- 
( Morgues d approbation réitérées. ) 

x Nous , républicains , accusons-Ie avec la loyauté du cou¬ 
rage , en présence du peuple français î II est bon d'éclairer 
les citoyens , et ceux qui fréquentent les tribunes des jacobins 
ne sont pas plus attachés à Robespierre qu’a aucun autre indi¬ 
vidu , mais a la liberté! ( Àpplaudissemens.) Ce n'est pas 
non plus un individu que je viens attaquer ; c’est l'attention 
de la Convention que j'appelle sur cette vaste conspiration- Je 
ne doulepas qu'elle prenuedes mesures énergiques et promptes, 
qu'elle ne reste ici en permanence pour sauver le peuple ; et 
quoi qu'en aient dit les partisans de l'homme que je dénonce , 
il n ! y aura pas de 3 r mai, il n’y aura pas de proscriptions ; 
la justice nationale seule frappera les scélérats! {Applaudis- 
semens*) Comme il est de la dernière importance que dans 
les dangers qui environnent la patrie les citoyens ne soient pas 
égarés, que les chefs de la force armée ne puissent pas faire 
de mal, je demande l'arrestation d’Hanriot et de son état- 
major. Ensuite nous examinerons le décret qui a été rendu 
sur la seule proposition de l'homme qui nous occupe. Nous ne 
sommes pas modérés ; maïs nous voulons que l'innocence ne 
soit pas opprimée ; nous voulons que le président du tribunal 
révolutionnaire traite les accusés avec décence et justice. 
(Applaudissemen&J) Voilà la véritable vertu ! voilà la véritable 
probité ! 

» Hier un membre du tribunal révolutionnaire a voulu 
exciter des citoyens à insulter un représentant du peuple qui 
a toujours été sur la brèche de la révolution ; il a été outragé 
dans une société , et la représentation nationale a été avilie 
dans sa personne. Ceux qui ont combattu Lafayette et toutes 
les factions qui se sont succédées depuis se réuniront pour sau¬ 
ver la République ! Que les écrivains patriotes se réveillent! 
J'appelle tous les vieux amis de la liberté , tous les anciens 
jacobins, tous les journalistes patriotes ! Qu'ils concourent avec 
nous à sauver la liberté l Ils tiendront parole ; leur patrio¬ 
tisme m'en est garant. On avait jeté les yeux sur moi ; j'aurais 
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porte ma te te sur l'échafaud avec courage , parce que je me 
serais dit ; un jour viendra où ma cendre sera relevée avec 
les honneurs dus à un patriote persécuté par un tyran! L'homme 
qui est à la tribune est un nouveau Catilina ; ceux dont il 
s'était entouré étaient de nouveaux Verrès. Ou ne dira pas 
que les membres des deux comités sont mes partisans, car 
je ne les connais pas , et depuis ma mission je n'ai été abreuvé 
que de dégoûts, Robespierre voulait tour a tour nous attaquer , 
nous isoler j et enfin il serait resté un jour seul avec les hommes 
crapuleux et perdus de débauche qui le servent ! Je demande 
que nous décrétions la permanence de nos séances jusqu'à ce 
que le glaive de la loi ait assuré la révolution , et que nous 
ordonnions l'arrestation de ses créatures, » 

Le président met aux voix les propositions de Tallien y 
et la majorité les adopte par acclamation, Hanriot et son 
état major sont en conséquence décrétés d'arrestation , et la 
séance déclarée permanente, Des cris de vive la République 
s'élèvent dans une partie de la salle, 

Billaud-Vavenue. « Les hommes que la Convention vient 
de frapper ne sont pas ceux qui méritent le plus son indi¬ 
gnation. XI est un nommé Boulanger , conspirateur avec 
Hébert , qui s'est ouvertement prononcé à l'époque de la cons¬ 
piration de celui-ci aux Cordeliers ; cei homme a aussi cons¬ 
piré avec Dumourier i il était l'ami de Danton, etc'estDumas 
qui i avait jeté hier au milieu des jacobins pour empêcher 
Collot-d'Herbois de parler. C'est ce Dumas qui, après avoir 
ameute des contre—révolutionnaires , voulait faire regarder 
Collot comme un conspirateur, afin qu'iî ne pût déchirer le 
voile ; ce Dumas dont toute la famille est émigrée, qui est 
accuse d avoir soupe avec son frère la veille de sou émigra— 
f ion , et contre lequel il y a aux Jacobins des preuves de la 
perfidie la plus atroce I Je demande donc l'arrestation de 
Dumas, de Boulanger, de Dufrèse, » {Adopté par accla¬ 
mation. ) 

j Delmas. ** D apres les faits qui viennent d'étre dénoncés 
Î1 est impossible de ne pas croire qu'llanriot ait eu l'adresse 
de s entourer de conspirateurs ; ses adjudans et ses aides de 
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camp doivent être infiniment suspecta. J’en demande l'arres¬ 
tation, « ( Adopté par acclamation* ) 

Robespierre, qui était resté à la tribune, réclame la 
parole ; il veut la prendre : sa voix se perd sous les cris 
redoublés : A bas le tyran ! A bas l A basl Barrëre se 
présente ; on applaudit. 

Rapport fait par Barrère au nom des comités de salai public 
et de sûreté générale . 

« Citoyens, un de niés collègues , revenant de l’armée du 
.Nord , a rapporté au comité qu’un officier ennemi, fait pri¬ 
sonnier dans la dernière action qui nous a donné la Belgique , 
lui a dit; Tous vos succès ne sont rien ; nous nen espérons 
pas moins traiter île la paix avec un parti , quel qu'il soit , 
avec une fraction de la Convention ^ et de changer bientôt 
de go u vernem en t . 

ip Saint-Just nous a rapporté comme instruction ces nou¬ 
velles ; ne reçoivent-elles pas aujourd’hui leur application ? 

u Ce moment, prédit par l'officier autrichien, ne serait-il 
pas venu pour le parti de l’étranger et pour les ennemis de 
l’intérieur, si vous n’aviez pris des mesures vigoureuses ? 

» Les deux comité*' ne peuvent plus se dissimuler cette 
vérité : le gouvernement est attaqué; plusieurs de scs membres 
sont couverts d’improbation et d’injures; ses relations sont 
arrêtées; la confiance publique est suspendue, et Ton a fait le 
procès à ceux qui font le procès à la tyrannie. 

» On parle de la persécution des patriotes,,, mais les comités 
n’ont-ils pas aussi a réclamer contre la même oppression ? Bit 
depuis quelques jours on ameute de tous cotés les citoyens ; on 
les égare contre le gouvernement révolutionnaire ; les Anglais , 
les Autrichiens veulent-ils autre chose l 

n Ou cherche à produire des mouvemens dans le peuple ; 
ou cherche à saisir le pouvoir national au milieu d’une crise 
préparée; et Fou sait que tout état libre ou les grandes crises 
n’ont pas été prévues est à chaque orage eu danger de périr. 

» U n’y a que vous , citoyens , qui de ces crises mêmes avez 
su tirer im nouveau moyen de maintenir le gouvernement ré¬ 
volutionnaire : la même occasion s’est présentée aujourd’hui k 
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votre courage civique, et vous l'avez saisie* Vous ne pouvez en 
douter; sans les comités réunis il y a longtemps que le gouver¬ 
nement révolutionnaire eî la République seraient bouleversés* 

« Jetez les yeux sur ce qui s'est passé depuis dix-huit mois : 
sans la centralité du gouvernement la France était subjuguée 
par les rois ; la liberté était pour jamais anéantie, et les vrais 
patriotes égorgés. 

n Qui voudrait donc dter a la République la ressource et les 
institutions qui Font sauvée tant de fois ? et ceux qui font des 
efforts contre ces institutions ne sont-ils pas les ennemis du 
peuple? Eli ! qu’on ne pense pas qu’a prés avoir renversé quel¬ 
ques patriotes ardens et purs, quelques hommes puissent régir 
les affaires publiques I Ce n’est pas par des discours préparés 
qu’on gouverne ; ce n’est pas par des plaintes perpétuelles qu’on 
bâtit une République. 

» Les comités sont le bouclier, l’asile , ïe sanctuaire du gou¬ 
vernement central, du gouvernement unique , du gouverne¬ 
ment révolutionnaire ; tant qu’ils subsisteront il est impossible 
que la royauté se relève , que l’aristocratie respire, que le crime 
domine, que la République ne soit pas triomphante î On veut 
détruire tous ceux qui ont de l’énergie ou des lumières ; on veut 
anéantir tout ce qui est pur et vrai républicain ; et ces propos 
sont sortis non pas du tribunal révolutionnaire, qui est une insti¬ 
tution nécessaire, mais de quelques membres de ce tribunal, 
sur les crimes et les projets desquels vous devez prononcer 
auj ourdluu* 

» Il faut se prononcer sur plusieurs individus qui exercent 
des fonctions importantes* Il n’y a que les entreprises violentes 
qui mettent dans la nécessité de vous dévoiler tant de vérités, 
parce qu’a lors le gouvernement n’a plus d’autre secret que 
celui de sauver la République, et ce secret appartient au peuple. 
La forme établie dans le tribunal se trouve altérée; l’activité 
du gouvernement est suspendue ; la liberté des citoyens est com¬ 
promise ; la sûreté publique est attaquée ; l’opinion est ébran¬ 
lée. Des gouvernans uniques et des peuples libres sont deux 
antipodes , des contraires absolus ; des réputations énormes et 
des hommes égaux no peuvent longtemps exister en commu^- 
dos inquiétudes factices et des travaux réels ne marchent pomt 
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ensemble ; il faut servir modestement la patrie pour elle', et 
non pas pour nous. 

» En attendant que les deux comités réfutent avec autant de 
lumière que d’énergie les faits qui les concernent dans le discours 
de Robespierre , ils ont examiné les mesures que la tranquillité 
publique réclame dans les circonstances oii des passions per¬ 
sonnelles les out jetés. Ils ont d’abord porté leurs regards sur 
les moyens que Taristocratie, joyeuse des événemens actuels, 
peut employer dans Paris ; cette aristocratie, que tous nos 
efforts semblent ne pouvoir éteindre , et qui se cache dans la 
boue quand elle n’est pas dans le sang, Taris tocratie a fer¬ 
menté depuis hier avec une activité qui ne ressemble qu’aux 
mouvemens contre-révolutionnaires. Qui a donc voulu relever 
ses espérances parricides ? 

» Sur qui peut-elle porter ses moyens ? Sur quelque noble 
placé dans la force publique, sur quelque liébertïste impuni, 
sur quelque contre-révolutionnaire militaire. Oui, citoyens, 
vous avez pressenti leurs ressources, et vous venez de les leur 
ravir; vous venez d’en faire justice de ces militaires ambi¬ 
tieux ! 

» Les comités se sont demandé pourquoi il existait encore 
au milieu de Paris un régime militaire semblable à celui qui 
existait du temps des rois ; pourquoi tous ces commandans 
perpétuels avec état-major d’une force armée immense. Le 
régime populaire de ia garde nationale avait établi des chefs 
de légion, commandant chacun à son tour. Les comités ont 
pensé qu’il fallait restituer à la gârde nationale son organi¬ 
sation démocratique ; en conséquence ils proposent de décréter 
la suppression du commandant général, et que chaque chef de 
légion commandera à son tour. 

ï* Le maire de Paris et l’agent national de la commune 
doivent dans ce moment remplir leur devoir ; leur Fidélité est 
leur dette envers le peuple : c’est à eux de répondre sur leur 
tête de la sûreté des représentai du peuple, et des troubles 
que des partis aristocratiques voudraient susciter toutes les fois 
qu’ils aperçoivent quelque altération clans l’esprit de la Couvent- 
tïoïrnatîonale. 

» Les comités ont pensé que dans Vélsÿ actuel où se trouve 
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Poptnîon publique, et dans Ja crise ou nous sommes, il était 
necessaire d’adresser une proclamation aux citoyens : dans \m 
pays libre il suffit de quelques traits de lumière , et aussitôt la 
raison du peuple s’cn saisit, défend ses véritables défenseurs ? 
et soutient ses droits î » 

Le décret et la proclamation sont lus, mis au voix , et 

sur le champ adoptes en ces termes : 

décret. 

« La Convention nationale, après avoir entendu le rapport 
des comités de salut public et de sûreté générale , décrète : 

» Art- i er . Tous grades supérieurs à celui de chef de légion 
sont supprimés* 

» La garde nationale reprendra sa première organisation ; 
en conséquence chaque chef de légion commandera k son 
tour* 

» a* Le maire de Paris, l’agent national, et celui qui sera 
en tour de commander la garde nationale , veilleront à la 
sûreté de la représentation nationale ; ils répondent sur leur 
tète de tous les troubles qui pourraient survenir à Paris* » 

PROCLAMATION* 

« Citoyens , au milieu des victoires les plus signalées un 
danger nouveau menace la République ; il est d’auUnt plus 
grand que Pc pi mon est ébranlée , et qu*une partie des citoyens 
se laisse conduire au précipice par Faseeudaut de quelques 
réputations. 

» Les travaux de la Convention sont stériles , le courage des 
urinées devient nul si les citoyens français mettent en balance 
quelques hommes et la patrie* 

Des passions personuelles ont usurpé la place du bien 
public ; quelques chefs de la force armée semblaient menacer 
l'autorité nationale* 

Le gouvernement révolutionnaire , objet de la haine des 
ennemis de la France, est attaqué au milieu de nous ; les formes 
du pouvoir républicain touchent à leur ruine ; Je despotisme 
ose renaître ; l'aristocratie semble triompher, et les royalistes 
sont prêts â reparaître. 
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„ Citoyens, voulez-vous perdre en un jour six années de 
révolution * de sacrifices et découragé ? Voulez-vous revenir 
sous le joug que vous avez brisé ? Non sans doute l La Conven¬ 
tion nationale ne cessera pas un instant de veiller aux droits de 
la liberté publique; elle invite donc les citoyens de Paris à l'aider 
de leur réunion , de leurs lumières , de leur patriotisme, pour 
la conservation du depot précieux que le peuple français lui a 
confié* Qu’ils veillent principalement sur l’autorité militaire , 
toujours ambitieuse, et souvent usurpatrice ! La liberté n’est 
rien dans les pays où le militaire commande au civil- 

» Si vous ne vous ralliez à la représentation nationale les 
autorités constituées sont sans subordination , et les armées sans 
direction; les victoires deviennent un fléau , et îe peuple fran¬ 
çais est livré à toutes les fureurs des divisions intestines , et à 
toutes les vengeances des tyrans. Entendez la voix de la patrie 
au lieu de mêler vos cris a ceux des ambitieux, des malveil- 
lans, des aristocrates et des ennemis du peuple } et la patrie 
sera encore une fois sauvée ! a> 

Yadier rouvre la discussion sur Robespierre* Il l’accuse 
d’être le seul auteur de la loi du 22 prairial, et d’avoir orga¬ 
nisé un système d’espionnage ; mais ce qu’il reproche avec 
le plus d’amertume, ce qu’il ne peut pardonner au tyran y 
car Robespierre n’est plus autre chose à ses yeux, c’est le 
mépris qu’il a fait de son rapport sur la mère, de Dieu * Cet 
apparent dédain était une protection réel le, et Yad ier le prouve 
par une lettre trouvée dans les matelas de Catherine, écrite 
par elle, et adressée au tyran : la mère de Dieu annonce à 
Robespierre que sa mission est prédite dans Ezéckieî, et que 
c’est à lui que le monde devra le rétablissement de la vraie 
religion , débarrassée des prêtres. Le projet d’une constitution 
surnaturelle , adressé par un fou de Genève à Robespierre , 
sert encore à Yadier pour établir un chef d’accusation* Fort 
de ces importantes découvertes, il s’arme ensuite de l’ironie ; 
il affecte un ton léger pour louer la vertu, ïa modestie de 
Robespierre*** Il provoque ainsi quelques éclats de rire, assez 
inconvenans dans la circonstance; mais en général il inspire 
un sentiment qui ne /latte ni son esprit ni son cœur. 
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TalHen , plus adroit, interrompt le trop plaisant orateur, 
et demande à ramener la discussion à son vrai point, — 
Je saurai bien Vy ramener 7 s'écrie Robespierre ; et iî se 
dispose à parler ; mais i! est contraint de céder aux mur*, 
mures, aux cris de Y Assemblée , qui ne veut entendre que 
ses accusateurs* 

Tallien. « Citoyens, ce n’est pas en ce moment sur dos 
faits particuliers que doit se porter Paitention de FÂssembîée. 
Les faits qu'on a dits ont de l'importance sans doute ; maïs il 
n’est pas dans la Convention un membre qui ne pût en allé¬ 
guer autant, qui ne pût se plaindre d’un acte tyrannique* 
m C'est sur le discours prononcé hier à la Convention , et 
répété aux Jacobins, que j’appelle toute votre attention. C’est 
là que je rencontre le tyran I c est là que je trouve toute la 
conspiration 1 c’est dans ce discours qu’avec la vérité, la justice 
et la Convention je veux trouver des armes pour le terrasser 
cet homme dont la vertu et le patriotisme étaient tant vantés , 
mais qu’on avait vu , â Pépoqné mémorable du i o août, ne 
paraître que trois jours apres la révolution! cet homme qui , 
devant être daus le comité de salut public le défenseur des 
opprimes, qui, devant être a son poste 3 l'a abandonné dejyuis 
quatre décades! Et à quelle époque ? Lorsque l'armée du Nord 
donnait à tous ses collègues de vives sollicitudes! Il l’a aban¬ 
donné pour venir calomnier les comités, et tous ont sauvé la 
patrie! {Applaudissemens.) Certes si je voulais retracer les 
actes d’oppression particuliers qui ont eu lieu , je remarque¬ 
rais que c’est pendant le temps où Robespierre a été chargé 
de la police générale qu’ils ont été commis, que les patriotes 
du comité révolutionnaire de la section de l’Indivisibilité ont 
été arrêtés*.. » 

Robespierre. « C’est fam! Je... {Murmures , cris. Robes - 
pierre arrête un moment ses yeux sur les plus constans 
montagnards ; quelques uns détournent la tête, d'autres 
restent immobiles } la majorité le repoussé, si/ors f s'adres¬ 
sant incertain à tous les cotés de VAssemblée ; ) C’est à vous 
hommes purs 3 que je m’adresse, et non pas aux brigands*,. iP^io- 
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R nie interruption. ) Pour la dernière fois, président des 
assassins, je te demande la parole.- » {Bruit. ) 

Le président ( t}. « Tu ne Fautas qu'à ton tour. » ( Non ! 
Non î reprend-on de tout côté. Le bruit continue ; Robes¬ 
pierre s'épuise en efforts; sa voix s'éteint, ) 

Garnier {de VÂube ). « Le sang de Danton le touffe! » 

Robespierre. « C'est donc Danton que vous voulez ven¬ 
ger l *» ( Bruit. } 

Loucket. « Je demande le décret d'arrestation contre Robes¬ 
pierre. » ( Les applaudissemens , d'abord isolés , devien¬ 
nent bientôt unanimes . ) Ma motion est appuyée ; aux vçix 
l'arrestation î » ( Aux voix I Aux voix I ) 

Loseait. « Il est constant que Robespierre a été dominateur ; 
je demande par cela seul le décret d'accusation. » ( De toute 
part : Appuyé! Aux voix !) 

Robespierre Jeune. « Je suis aussi coupable que mon frère : 
|e partage ses vertus; je veux partager son sort. Je demande 
aussi le décret d'arrestation contre moi. n {Quelques membres 
paraissent émus ; la majorité , par un mouvement d'indif¬ 
férence , annonce qu*elle accepte ce voie genereux *} 

Robespierre veut parler sur le dévouement de son frère; 
iï lui est impossible de se faire entendre ; alors il apostrophe 
de nouveau le président et toute FAssemblée avec une grande 
véhémence. 

Charles Dtival. « Président, est-ce qü'un homme sera le 
maître de la Convention ? » ( Une voix : Il Fa été trop long¬ 
temps l ) 

Fréron. « Ah ! qu'un tyran est dur à abattre ! « 

Roseau. « Aux voix l'arrestation des deux frères ! « 
BiUaud-Farenne. « J'ai des faits positifs que Robespierre 

(OThuriot, ex-pré sûte pi, à qui Collût-ffHerhois avait cédé un 
moment le fauteuil. 
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îi’oscra pas nier. Je citerai d’abord le reproche qu’il a fait au 
comité d’avoir voulu désarmer les citoyens.,. « 

Robespierre. « J’ai dit qu’il y avait des scélérats,,, » {Eio~ 
lente interruption* ) 

Billaud-P r a renne. <* Je disais qu’il a reproche' au comité 
d’avoir voulu désarmer les citoyens ; hé bien ? c’est lui seul 
qui a pris cet arreté ! Il a accusé le gouvernement d’avoir fait 
disparaître tous les monumens consacrés à l’Etre suprême; lié 
bien , apprenez que c’est par Couthon... « 

Couthon. « Oui j j’y ai coopéré,,, ( Murmures , cris*) 

Un grand nombre de membres* « L’arrestation de Robes¬ 
pierre! » 

Le président la met aux voix, et l’Assemblée îa décrété 

à Punammité , aux cris de vive la liberté l vive la Répu¬ 
blique ! 

Robespierre* « La République ! elle est perdue , car les 
brigands triomphent ! » 

Louchet. « Nous avons entendu voter pour l’arrestation des 
deux Robespierre j de Saint-J nsfc et de Couthon. « 

Lebas , « Je ne veux pas partager l’opprobre de ce décret! 
Je demande aussi 1 ’arrestation. » ( Mouvemens divers ■ ) 

Elle Lacoste* u Je demande l’arrestation de Robespierre 
jeune ; il est un de ceux qui ont sonné aux Jacobins le tocsin 
contre les comités. Il finissait son discours par ces paroles 
remarquables : on dit que les comités ne sont pas corrompus; 
mais si leurs agens le sont ^ les comités le sont aussi , » 

L’arrestation de Robespierre jeune est décrétée. On 

applaudit, 

Eréron . « Citoyens collègues, la patrie en ce jour et la 
liberté vont sortir de leur ruine ! ( Robespierre veut inter- 
rompre; les murmures le repoussent.) On voulait former 
un triumvirat qui eût rappelé les proscriptions sanglantes de 
Sylla ; on voulait s’élever sur les ruinés de la République, 
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et les hommes qui le teintaient sont Robespierre, Couthon et 
Saint-J ust! ( Plusieurs voix ; Et Lebas. ) Cou thon est un 
ti^re altéré du sang de la représentât ion nationale; il a osé, 
par passe-temps royal, parier dans la société des Jacobins de 
cinq ou six têtes de la Convention.,* (Oui! Oui! Mouvement 
d*indignation*) Ce n’était là que le commencement ; il voulait 
se f a i re de nos cadavres autant de degrés pour monter au trône,.* 

( Conthon : Je voulais arriver au trône moi! ) Je demande 
aussi le décret d’arrestation contre Saint-J ust, Lebas et Cou- 
thon. » 

Elie Lacoste . « J 'appu * e ce tte proposition. C'est moi qu i 
ai dit le premier au comité de salut public que Cou thon , Saint- 
Just et Robespierre formaient un triumvirat. Saint-J ust a pâli 
et s'est trouvé mal. Lorsqu'il arriva de F armée du Nord , 
apres qu’il nous eut parlé de Fétat et de la position de cette 
armée , il nous rapporta qu’un officier suisse fait prisonnier 
lui avait dit que nous ne devions pas compter sur nos succès , 
que l'ennemi était instruit de nos ressources, et qu'il espérait 
une scission dans le gouvernement, à l'aide de laquelle il trai¬ 
terait delà paix avec une faction quelconque. Ce sont eux, 
les scélérats I qui ont voulu produire la scission I Depuis 
quelque temps nous étions tranquilles ; les conjurations étaient 
déjouées ; ceux qui les avaient formées périssaient sous le 
glaive de la loi, et les armées avaient mis la victoire à l'ordre 
du jour, lorsque ces hommes perfides ont tenté d’étoulfer la 
liberté 1 Je demande le décret d'arrestation contre Couthoa, 
Saint-J ust et Lebas , » ( Adopté . ) 

Rarrère rédige et réunit ces décrets, qui sont de nouveau 
reçus et proclamés aux applaudisse mens , aux cris de joie 
de l'Assemblée et d'une partie des citoyens des tribunes ; 

« La Convention nationale décrète que Maximilien Robes¬ 
pierre , l’un de ses membres, sera sur le champ mis en état 
d'arrestation, 

w La Convention nationale décrète que Robespierre le 
jeune , Fan de ses membres, sera mis sur le champ en état 
d’arrestation. 













( 34 * ) 

1 » La Convention nationale décrète que Saint-Just , Cou thon 
et Lebas , trois de ses membres , seront mis sur le champ en 
état d'arrestation. 

» La Convention nationale décrète que Dumas, président 
du tribunal révolutionnaire ; lïannot, Boulanger, Laval elle, 
Dufrèse, chefs de la garde nationale de Paris, ainsi que les 
adjudans généraux et aides de camp de Hauriot, etd Aubigny , 
ci-devant adjoint du ministre de la guerre , et Prospef Sijas , 
adjoint à la commission du mouvement et de ^organisation de 
farinée de terre , seront mis sur le champ en état d arres¬ 
tation. 3» 

Collot-d'Herhois , qui a cédé lé fauteuil à un ex-pré¬ 
sident * vient faire à la tribune un récit fort déplacé de sa 
conduite particulière, des dangers qu'il a courus, des mur¬ 
mures qui l'ont poursuivi la veille aux Jacobins lorsqu il 
a voulu parler de la situation de la République; il prétend 
s'attacher à dévoiler Robespierre, et pour mieux le faire 
connaître il rappelle des circonstances que tout le monde 
connaît ; il cite des bruits vagues, insignifians, et qui 
néanmoins arrachent à Robespierre ces mots : il en a mentit 
A ce cri de conviction l'Assemblée fait éclater une vive indi¬ 
gnation ; on invoque le décret d'arrestation, Le président 
déclare qu'il a déjà donné l’ordre de l'exécuter, que les 
huissiers se sont présentés, mais qu'on a refusé d obéir. De 
violens murmures s'élèvent : à la barre ! h la barre ! s'écrie- 
l-on. Les députés décrétés d'arrestation descendent à la 
barre , et l’Assemblée, contemplant leur abaissement, y voit 
son propre salut, et applaudit à plusieurs reprises* Coliot- 
d'Hcrbois reprend son récit ; on l'écoute avec indifférence. La 
séance est suspendue , et les accusés, livrés à la gendarmerie, 
sont conduits dans des maisons nationales. Il est cinq heures. 

A sept la séance est reprise. Bourdon ( de fOise) annonce 
que la commune de Paris s'est unie a la société des Jaco¬ 
bins pour opérer une insurrection. Il pense que la Coa— 
vention doit se montrer au peuple , fraterniser avec les 
citoyens, les calmer par sa présence, comme elle l'a fait a 
l'époque du Si mai. Du reste il demande que la commune 
soit appelée sur le champ pour rendre compte de sa conduite. 
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Merlin ( de Thion ville ) raconte qu'il vient cl'échapper A 
la fureur do quarante forcenés commandés par Hanriot : ils 
rayaient arrêté, et conduit au poste du palais Egalité ; mais 
là, soutenant sa qualité de représentant du peuple, il a 
harangué les citoyens , qui Font remis en liberté. Cinq 
gendarmes se sont aussitôt dévoués pour l'exécution deadécreï s 
de la Convention ; ils se sont mis à la poursuite de Hanrîot, 
qui dans sa marche furieuse portait le trouble et l'effroi dans 
différons quartiers de Paris; ils Tout atteint, et fait prisonnier 
avec plusieurs de ses complices. Merlin finit en appuyant la 
proposition de Bourdon : elle est décrétée ; en conséquence 
la commune et le département sont mandés à la barre. 

D’antres orateurs se succèdent à la tribune pour faire con¬ 
naître à l ? Assemblée la marche, les projets, les tentatives 
des insurgés. Le comité de sûreté générale a été envahi par 
une foule exaspérée; des représentai du peuple ont été 
insultés. Hanriot s’est échappé : il rassemble scs complice*, 
ü séduit les citoyens; déjà une compagnie de canonniers * 
en bataille sur la place du palais Hational, a tourné ses 
canons contre la Convention. L’administrateur de police 
de service au Luxembourg a feint de ne pas croire au décret 
porté contre Robespierre, et il a refusé de voir en lui un 
prisonnier, Robespierre et les antres députés décrétés d’ar¬ 
restation ont été enlevés par leurs partisans, et portés en 
triomphe à la commune ; ils y ont été reçus en frères; iU y 
organisent rinsurrection. Des conspirateurs viennent d’être 
mis en liberté, la générale est battue, le tocsin sonne, les 

barrières se ferment, etc, - Citoyens, dit îe president, 

voici Fiostant de mourir,à noire poste!-Oui! Oui! Nous 

y mourrons! répètent tous les membres. Des citoyens des 
tribunes jurent de défendre la Convention ; ils sortent en 
foule en criant : Aux armes! Allons repousser les scélérats! 

Des décrets d’arrestation et de mise hors de la loi sont 
lancés contre le maire (Fleuriot), l’agent national (Payan), 
les officiers municipaux, les membres du conseil général de 
la commune, etc. 

Sur la proposition de Youland , au nom des deux comités 
de salut public et de sûreté générale, ia Convention décrète 
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la farce année sera confiée à un rie ses membres ; Barras, 
ajoute Voulant , aura le courage d’accepter... Barras est 
proclamé commandant général. I! demande et obtient pour 
adjoints ses collègues Ferraud, Fréron , Rovcre, Delmas, 
Ballet, Léonard Bourdon , Bourdon (de FOise ) , Legendre, 
Goupillaud ( de Fontenay ) t Beaupré et Muguet, 

Le rapporteur des comités vient ensuite confirmer les 
nouvelles déjà données , et proposer nu décret qui est adopté 
sur le champ* 

Rapport fait par Barrère au nom des comités de salut public 
et de sûreté généra le* 

« Citoyens, elle a donc éclaté celte horrible conjuration 
tramée sous le manteau du patriotisme, et par dos usurpa¬ 
teurs de B opinion publique! Elle tenait à des ramifications 
nombreuses, et qui se sont decouvertes dans celle soirée avec 
une rapidité effroyable ; car les évéuemeus de la moitié de 
celte journée doivent dessiller les yeux aux citoyens les plus 
incrédules* Tous les préparatifs de cette contre-révolution 
étaient faits , toutes les dispositions prèles, et il ne peut j 
avoir dans ceux qui y coopèrent que des complices. Pendant 
que vous rendiez des décreLs salutaires Hanric" répandait 
dans les rues de Paris le bruit qu'on venait d assassiner Robes- 1 
pierre ; les nouvelles les plus infâmes étaient publiées contre 
vous ; des cartouches étaient distribuées aux gendarmes pour 
frapper les représentons du peuple, et les soldats fidèles 
viennent de déposer sur le bureau du comité des cartouches 
distribuées par le crime* 

» Pendant ce temps f administration de police, d’après un 
mandat du maire, Ragent national de la commune de Paris , 
et l’un de scs substituts , décernaient un mandat de liberté 
pour les citoyens La Valette et Boulanger, officiers de La force 
armée parisienne , et pour Vil latte 7 juré du tribunal révolu¬ 
tionnaire* Ainsi l’administration de police, le maire et Ragent 
national se constituaient les supérieurs du comité de sûreté 
générale, qui avait fait arrêter V illatte , et usurpaient effron¬ 
tément Rautorité nationale, confiée à la Convention, 

» Au même instant Hanrïot faisait traduire à la Force 
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un gendarme porteur d’un decret de la Convention, jusqu'à 
ce que 1rs magistrats du peuple, disait-il, en eussent or- 
donne au l rem en L 

» Tandis que Hanrîot créait des magistratures , il insnl- 
tait à votre autorité, arrêtait le sergent de la Convention ; 
il faisait battre le rappel dans une section, la générale dans 
1 autre, et le tocsin dans les sections qui environnent la com¬ 
mune. Le maire de Paris envoyait à toutes les barrières des 
oidres pour leur fermeture. Nous vous demandons un décret 
poui faire de nouvelles défenses de fermer les barrières ? et do 
reputer ennemis du peuple ceux qui désobéiraient à ce décret. 

» Boulanger s'était réfugié au camp de Paris. Hanriot traver¬ 
sait les rues à cheval eu criant : on assassine les patriotes! 
ftua.- aimes contre la Convention 1 et il excitait le peuple 
qui, calme , ne répondait point à ces agressions insolentes, 

» Payan déclamait à la commune contre la représentation 
nationale, et la commune se constituait en insurrection ouverte 
contre la Convention. 

îT Le comité révolutionnaire du Temple nous apprend que 
îa commune de Paris vient de fermer les barrières , et de 
convoquer sur le champ les sections pour délibérer sur les 
dangers de la patrie, 

» À la municipalité il y a un ordre de ne laisser entrer 
aucun envoyé de la Convention ; cependant l'huissier a été 
admis. Un municipal } au décret qui appelle la municipalité 
à la barre, a répondu ; oui , nous irons 1 mais avec le peuple / 

>s ÏI a ajouté à cette réponse un gesîeque le peuple n'aurait 
pas avoué, parce que le peuple s'honore: lui-même en honorant 
ses représeul ans, 

>a Vous voyez ici la conspiration la plus atroce, une cons¬ 
piration militaire, une conspiration ourdie avec une latitude, 
avec un art et un sang—frotd que iiVurent jamais ni les 
Pisis traie, ni les Catilina. 

w X ne partie des sections s'est déjà prononcée pour la repré¬ 
sentation du peuple ; une autre partie accourt au secours de 
la loi. Si quelques unes sont égarées ou gagnées par des in tri-» 
gués communales , ne croyez pas que le prestige puisse 
durer. 
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» En attendant > déclarez hors de la loi tous ceux qui don¬ 
neraient des ordres pour faire avancer la force année contre 
la Convention nationale , ou pour F inexécution de ses decrets. 
Il faut aussi mettre hors de la loi les individus qui s frappés 
de décret d’arrestation on d’accusation 7 n’auront pas déféré 
a la loi j ou qui s’y seraient soustraits. 

» Le courage doit accompagner la vertu publique f et la 
vertu doit caractériser les représentai du peuple : avec du 
courage et le peuple vous vaincrez, 

» L’objet de l’attente des comités est que les citoyens de 
Paris se souviendront de la République > à laquelle ils appar¬ 
tiennent ; qu’ils n’iront pas jurer fidélité à une commune 
infidèle â son devoir ? et complice delà conspiration la plus 
horrible. Quelques-uns de ceux que la Convention a frappés 
se sont évadés , et ont cherché un asile dans le sein de cette 
commune. Comment ont-ils consenti à souiller ainsi la mai¬ 
son des citoyens de Paris, et peuvent-ils compter sur une 
longue impunité s’ils croient être au milieu de Français , au 
milieu de républicains ? La patrie observe Paris, et 3a Con¬ 
vention nationale saura juger les bons citoyens* 

a Les sections s’assemblent ; c’est à elles que nous devons 
nous adresser. « 

décret, 

La Convention nationale , après avoir entendu le rapport 
de ses comités de salut public et de sûreté générale, défend 
de fermer les barrières, ni de convoquer les sections sans 
une autorisation des comités de salut public et de sûreté géné¬ 
rale. 

M Elle met hors de 3a loi tons les fonctionnaires publics 
qui donneraient les ordres pour faire avancer la force armée 
contre la Convention nationale, ou pour l’inexécution dos 
décrets qu’elle a rendus* 

» Elle met aussi hors de la loi les individus qui, frappés 
de décret d’arrestation ou d’accusation , n’aureient pas déféré 
à la loi j ou qui s’y seraient soustraits. 

» La Convention nationale compte sur le zèle, le patriotisme 
et la fidélité des sections de Pans envers la République indivis 
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sible , et leur défend expressément d’obéir à une municipalité 
conspiratrice que la Convention nationale vient de mettre hors 
de la loi. 

» Tout ïe ralliement des autorités constituées et de la force 
publique est à la Convention nationale» » 

En peu d'heures le tableau change. Barras, ses adjoints * 
d’autres dépuiés, des envoyés de toutes les sections annon¬ 
cent tour à tour les plus heureux résultats : les conjurés sont 
enveloppés sur tous les points; aucune résistance n 7 a obligé 
de recourir aux armes ; à la voix des représ en tan s du peuple 
les troupes se sont déclarées avec enthousiasme pour la Con¬ 
vention nationale ; les citoyens , détrompés , accdurent pour 
lui faire un rempart de leur corps ; la commune est dissoute ; 
la plupart des rebelles sont pris ; quelques uns ont essayé dë 
se détruire ; on les amène; Robespierre aîné est sur un 
brancard. 

Le président (Gharlior)» « Le lâche Robespierre est là ; 
vous ne voulez pas qu'il entre? ( Un grand nombre de voix', 
INon ! non î ) 

Thuriot* * Apporter dans ïe sein de la Convention le corps 
d’un homme couvert de tous les crimes ce serait enlever à cette 
belle journée tout l’éclat qui lui convient ; le cadavre d'un 
tyran ne peut que porter la peste î La place qui est marquée 
pour lui et ses complices c’est la place de la Révolution ; il faut 
que les deux comités prennent les mesures nécessaires pour que 
le glaive de la loi Jes frappe sans délai. » (Oui î Qw\l dpplau- 
dissemens. ) 

Le vœu de Thuriot est aussitôt converti en un décret* 

Taudis qu’au seul nom Je Robespierre expirant quelques 
membres sont encore transportés de vengeance, Dubois-Cran* 
ce,plus calme, se rappelle un mot curieux sans doute , mais 
qu’il rend plus remarquable encore par la circonstance ou il le 
cite : —Je dois, dit Dubois-Crancé , rendre ici hommage à la 
sagacité de Marat. ( Attention . ) À l’époque du jugement du 
tyran Capet il me dit en parlant de Robespierre : tu vois bien 
<e coquin-là? Comment coquin! m’é cr ié—je. Oui, reprît 
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Marat, cet lioinme est plus dangereux pour la liberté que 
tous les despotes coalisés. — 

Legendre arrive avec des clés a la main ; il monte à la tri¬ 
bune, et rend compte de l 1 expédition qu'il vient de faire. 
Legendre s'est rendu aux Jacobins dans l'intention de brû¬ 
ler la cervelle au nommé Vivier, scélérat dévoué à Robes¬ 
pierre , et qui la veille avait présidé cette société : il ne Ta 
point trouvé ; mais il a harangué les citoyennes des tribunes, 
Jcs a renvoyées , a fermé les portes, et gardé les clés : — 
Comme c'est la Convention en masse, dit-il, qui a sauvé la 
patrie, demain la Convention nationale en masse sera jaco¬ 
bine j ce sera la vertu qui ira rouvrir ks portes de cette 
société* — ( Et Von applaudiiU } 

Sur la proposition de Thirion la Convention met Vivier 
hors de la loi. 

Il est six heures du matin* On annonce que partout le 
calme règne. La séance est suspendue. 

Elle est reprise a neuf heures ( io thermidor ). 

La Convention reçoit de nombreuses adresses de félicita¬ 
tions. Sur la proposition de Granet elle décrète que les 
sections de Paris ont bien mérité de Ja patrie. 

Thuriot et Bentabole s'étonnent de ne pas apprendre que 
la tête des conspirateurs est tombée, et sur leur demande 
les comités sont chargés de donner des ordres en consé¬ 
quence. 

Bientôt après Barrère annonce que les coupables ne sont 
plus (i). 


(i) Successivement arretés , vingt-deux ont été guillotinés le io ther¬ 
midor, soixante-treize le iï, cl douze le lendemain. Le décret qui les 
mettait hors de la loi dispensait de toute autre formalité que l'identité 
constatée par témoins : sur la motion cTElie Lacoste la Convention 
avait abrogé, pour cette circonstance seulement, le décret qui ordon¬ 
nait que la reconnaissance des individus rab hors la loi eût lieu devant 
deux officiers municipaux. 
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Rapport fait au nom des comités de salut public et de 
surate générale , par Barrère, 

« Citoyens j la justice nationale a triomphé ï Le peuple s’est 
montré aussi grand qu’il fut jamais, et Jes sections de Paris 
ont bien mérité de la République* Voilà les premières paroles 
qui doivent sortir des comités de salut public et de sûreté 
générale ? et qui doivent être proférées dans le sein de la Con¬ 
vention* 

« Voila donc les dangers que Porgueil , Pesprït de domination 
et le poison du despotisme ont fait courir à la liberté! Un seul 
homme a manqué de déchirer la patrie, un seul individu a 
manqué d’allumer ïe feu de la guerre civile et de flétrir la liberté, 
car elle ne peut ni se perdre ni s’obscurcir ! 

» C’est une grande leçon pour les assemblées de législateurs ! 
c’est un grand exemple pour tous les citoyens ! 

» Quand un homme s’empare des poli que ment de la vo¬ 
lonté, des délibérations et des mouvemens de la plus nombreuse , 
de la plus célèbre société populaire , il devient insensiblement 
le dominateur de l'opinion publique, et l’opinion publique, 
qui seule a le droit de régner sur mi peuple libre, perd son 
empire, 

» Quand un homme seul a dans les mains les influences des 
sociétés, de l’autorité judiciaire , révolutionnaire et du pouvoir 
militaire , il n’y a plus de contre-poids sulïxsant pour maintenir 
une assemblée nationale libre , un gouvernement actif et droit, 
et une égalité légale* 

* Sur quels principes établirions-nous donc la pondération 
des droits égaux, fondés sur la loi , si nous les laissions à la merci 
d T un homme , d’un tribunal, d’un commandant, d’une société, 
ou même des comités créés par la Convention? Elle seule doit 
régir, faire les lois, la guerre, la justice et la police nationale ; 
elle est tout; vous, individus, vous n’êtes rien à l’égard du 
peuple et de sa représentation* 

» La hideuse contre^ révolution s’était réfugiée à la maison 
commune; c’est là. qu’elle a essayé plusieurs fois de s’établir, 
de se filtrer ensuite dans les diverses autorités constituées, soit 
par vanité, soit par perversité , soit par ambition, soit par 
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aristocratie ou par vénalité : une foule de citoyens s'étaient 
livrés à celte épidémie contre—révolutionnaire qui a produit 
tant d'obstacles a la liberté, À certaines époques la contre- 
révolution , usurpatrice des pouvoirs quand elle ne pouvait les 
renverser, a fait des efforts moins ardens, a eu des résultats plus 
secrets ; mais aujourd'hui la contre-révolution avait jeté le 
masque, ses fauteurs paraissaient au grand jour, ses partisans 
s’aggloméraient, ses satellites se rassemblaient en foule ■ et nous 
avons vu jouer, en quelques heures et à la fois , tous les ressorts 
de cette manœuvre infernale. 

» Depuis Robespierre jusqu’au demie ragent de police, depuis 
Hanriot jusqu'au plus vil sicaire, depuis l'aristocrate jusqu'à 
la plus obscure dévote, depuis l'ambitieux le plus hardi jus¬ 
qu’au dernier des prisonniers, tout s’est agité, tout a paru à 
nos yeux ; et les ombres de la nuit n’ont pu dérober à la Con¬ 
vention la connaissance de tant de mouvemens divers , de tant 
de projets parricides. 

» Si des hommes qui ne veulent rien croire, ou trop croire, 
doutaient encore dans la journée d'hier au matin de tous les 
crimes commis par Robespierre et scs complices contre la patrie, 
ces derniers se sont chargés de dissiper eux-mêmes tons les 
doutes , de déchirer de leurs propres mains tous les voiles, et 
de montrer à des Français libres la dictature et le despotisme 
dans toute sa difformité. 

» Par leurs agens les décrets de la Convention nationale sont 
enfreints ; par leurs complots préparés les prisons qui reçoivent 
ces grands coupables ne peuvent se refermer sur eux. 

Le conseil-général de la commune s’érige en puissance 
plus que nationale, car elle infirme ses décrets, et accueille 
dans son sein des députés décrétés d'accusation pour crime de 
tyrannie. 

* Un chef factieux de !a force armée court insolemment dans 
les places publiques ; il excite impunément les citoyens k la 
révolte contre l'autorité du peuple , excite leur fureur contre ses 
représcutans, calomnie ses décrets , force les maisons d'arrêt, 
ordonne de n'y recevoir les prisonniers que par ordre de la 
commune, viole le comité de sûreté générale, menace et frappe 
des députés dans les rues , et crée par ses ordres militaires ce 
qu'il appelle des magistrats du peuple. 
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Un maire , investi de la confiance des comités, les trom¬ 
pait encore le matin par les rapports les plus rassnrans sur 
Tetat de Paris et de l'esprit public ; il faisait le soir sortir des 
prisons les accusés par la Convention nationale, et leur donnait 
une préséance dans le conseil-général de la commune. Saint* 

J ust était nommé chef d'un comité d'exécution ; Lebas était le 
pouvoir exécutif; les deux Robespierre et Cou thon étaient le 
conseil ; Dumas s’occupait de la formation d'un tribunal con¬ 
tre-révolutionnaire, et trois patriotes devaient être pendus ce 
matin. On ne sait pas encore des nouvelles d'un commandant 
républicain que les conspirateurs ont fai t arrêter. Payan , agent 
national, stipulait pour la révolte, et s’était chargé d'insulter 
ù la représentation nationale. La municipalité se répandait 
dans les sections pour les corrompre, et dans la force armée 
pour la mettre en révolte. Le conseil s'occupait de fermer les 
barrières, et de nommer un général pour une force qu’ils 
n"avaient pas encore. Pour qui étaient-ils donc rassemblés ? 
pour quel intérêt allaient-ils voter dans cette assemblée muni- 
pale? Htm, le souvenir d’une pareille démence ne devait pas 
passer à la postérité, caries efforts de quelques pygmées contre 
la liberté ne peuvent être que ridicules I Etrange présomption 
de ceux qui veulent arrêter le cours majestueux et terrible de 
la révolu Lion française, et faire reculer les destinées de ia 
première des nations ! Et avec quels moyens ? Avec le talisman 
royal 7 avec des mannequins que le despotisme a brillantes 
autrefois. Peut-être vous ne le croiriez pas, sur le bureau de 
le maison commune ou se tenait la séance contre-révolution— 
uaire était un sceau neuf, n’ayant pour empreinte qu’une fleur 
de lis , et déjà dans la nuit deux individus s'étaient présentés 
au Temple pour en demander les habit an s. 

n Quels étaient donc les sujets de leurs espérances ? Les 
ficaires, les assassins, les brigands, compagnons ordinaires 
de Hanriot, ses aides-de-camp et ses allidés, étaient là pour 
le délivrer au comité de sûreté générale,, et obéir à ses ordres 
sanguinaires ; car tout ce qui porte le nom de citoyen a man¬ 
qué à ses desseins funestes ; les canonniers, toujours fidèles à 
là patrie comme à la victoire , l’ont abandonné ; des sections , 
trompées un instant, n’ont reconnu que la Convention. 

» Le jour n'avait pas encore paru lorsque les conjurés se sont 
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trouvés dan* une solitude horrible, où il n’y avait plus qu’eux 
eL leur crime. 

» Aussi, des que les sections de Paris se sont présentées à la 
place de la maison commune , la terreur a saisi les coupables : 
Lebas s’est tué d’un coup de pistolet ; Goulhon s’est blessé en 
tombant ; Robespierre jeune s’est jeté par une fenêtre - Robes¬ 
pierre aîné s’est blessé; Saint—Just a été saisi; Dumas, plus 
ami de la vie , s’est caché dans un réduit, et Hanriot a voulu 
prendre la fuite par des petites rues qui sont derrière la maison 
commune , s’est caché quelque temps, et vient de se faire jus¬ 
tice ; il s’est jeté par une fenêtre. Est-ce avec de pareils hommes 
qu’il faut craindre des contre-révolutions ? Est-ce pour de tels 
individus que les citoyens doivent s’armer et se battre ? Non , 
sans doute ! Cependant ils pouvaient mettre 3a patrie en périt 
si cette crise avait été longue ou l’événement douteux; ils 
pouvaient paralyser la législation , désorganiser la victoire, 
rehausser le courage des ennemis, remuer les prisons, et rendre 
à l’aristocratie son insolence meurtrière. Leurs auxiliaires 
étaient toutes les espérances odieuses auxquelles s’attache un 
parti ambitieux et hypocrite; leurs auxiliaires étaient les parti* 
sans d’un pouvoir unique, les habitués du gouvernement cor¬ 
rompu des rois , et les faiseurs de projets criminels que soutien* 
nent dans l’intérieur les ennemis de la révolution. 

» On parlait hier des motifs d’accusation contre les enne¬ 
mis du peuple, comme si l’avilissement de la représentation 
nationale, l’usurpation de tous les pouvoirs, le projet effectué 
de renverser le gouvernement révolutionnaire, et la volonté 
d’un homme substitué a la volonté générale, pouvaient être des 
crimes inaperçus ou impunis! Mais s’il a pu manquer quelque 
chose à la preuve la plus irrésistible , à la conspiration la plus 
évidente, ils sont tous allés, au mépris des lois et sous les re¬ 
gards des législateurs et du peuple, se réunir pour conspirer 
ouvertement, pour opposer puissance à puissance, force h 
f orce, armée a armée , et pour diviser les départemens et les 
armées de la République ; mais tant de crimes sont inutiles, 
non pour la liberté, qu’ils servent, mais pour ceux qu’ib désho¬ 
norent et qu’ils font mourir* 

u Le résultat des opérations militaires qui nous a été remis 
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par Barras, représeûtant du peuple, et au noimïe ses collègues,' 
porte les faits suivans , qu'il faut se hâter de publier pour neu¬ 
traliser les nouvelles fausses que les courriers de l'aristocratie 
propagent déjà. Tous les élablissemens nationaux sont en sû¬ 
reté ; la garde y est nombreuse ; l'arsenal a été défendu par sa 
section, et il en a été de meme par chaque section de Paris, 
dontonne peut se faire une idée en zèle et en patriotisme que 
lorsqu’on a passé la séance de la nuit dans celte enceinte. 

Les postes des prisons ont été triplés ; îa maison commune 
a des postes forts et nombreux pour empêcher tout rassemble¬ 
ment n que la fuite de Hanriot et la bonté de l'esprit public 
rendent encore plus impossible que jamais, 

„ Le Temple est gardé avec soin , ainsi que k Conciergerie : 
je même intérêt appelle un peuple libre à les garder. Les sec¬ 
tions du faubourg Antoine, excitées par des commissaires de 
Hanriot, se sont ralliés à la voix de la Convention; les repré- 
sentans du peuple y ont été accueillis , applaudis vivement, et 
accompagnés partout* 

« C’est là que quelques aristocrates déguisés parlaient d’in¬ 
dulgence; comme si le gouvernement révolutionnaire n'avait 
pas repris plus d'empire par la révolution même dont il avait 
été l’objet 1 comme si la force du gouvernement révolutionnaire 
n'était pas centuplée depuis que le pouvoir, remonté à sa source, 
avait trouvé une Assemblée plus énergique et des comités mieux 
épurés ! De l'indulgence î il n'en est que pour l’erreur invo¬ 
lontaire ; mais les manœuvres des aristocrates sont des forfaits r 
et leurs erreurs ne sont que des crimes. La Convention natio¬ 
nale signalera ces événemcns par une guerre plus ouverte a 
tous les préjugés, et une justice éclairée pour tous les patriotes. 
Faisons la guerre à toutes les ambitions particulières ; il ne faut 
pas dans une République qu'un homme s'élève au-dessus d'un 
autre homme ; il n'y a de grand et d’élevé que le peuple. 

„ Je dois dire ici un trait qui marque bien l'état de l'esprit 
public. Des émissaires secrets avaient voulu le corrompre dans 
îe faubourg Antoine ; mais aussitôt que les représentai ont 
parlé des signes de royalisme trouves à la maison commune , 
les sections républicaines n'ont fait entendre que des cris d in¬ 
dignation* 
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» Les gendarmes de la garde des tribunaux sont venus sur 
le pont Neuf protester de leur dévouement pour la Convention 
nationale , et se sont mis en bataille sur ce même pont, cju’on 
disait menacé. 

» Le faubourg Marceau f qui avait été invité par le scélérat 
Hanriot à protéger ses crimes , est venu avec ses canons dans 
l'intention de détruire tous les complices des conspirateurs. 

» Toutes les compagnies de canonniers qui avaient été à la 
Grève se sont portées de suite dans les endroits où la Con¬ 
vention aurait été le plus menacée* 

» Enfin , le cri unanime de tous lés citoyens a été : vive la 
Convention nationale! vivent la liberté , la République l 
périssent les traîtres et les tyrans! C’est le seul qui soit 
entendu dans toutes les rues , dans toutes les sections de 
Paris. 

» Le meilleur esprit règne partout ; la patrie est partout 
honorée ; on ne s’attache ni à un homme ni à une réputation ; 
la liberté c’est le mot d’ordre, et fa Convention nationale le 
point de ralliement. 

» C’est dans les circonstances les j>lus belles où se soit trou¬ 
vée la Convention nationale que les comités ont pensé qu’elle 
devait s’adresser aux département et aus armées : c’est un succès 
majeur pour la révolution; c’est une grande bataille gagnée sur 
les tyrans. Les communications ne sont que trop rares entre le 
peuple et ses représentant ; il faut les multiplier ; les circons¬ 
tances le réclament, et le patriotisme ne peut qu’y gagner plus 
de lumières et plus de force. >i 

( Barrère présente un projet qui est adopté en ces termes ; ) 
proclamation . — Du îo thermidor an 2 de la République. 

« Citoyens, des conspirateurs hypocrites, frappés par vos 
véritables représenlans , s’étaient réfugiés dans le sein d’une 
municipalité perfide ; ils rassemblaient une force armée , pro¬ 
voquaient les citoyens contre la représentation nationale* et 
menaçaient d’envahir les droits du peuple. 

» Mais ce danger est passé aussitôt qu’il est aperçu dans une 
commune célèbre qui fut le berceau et l’asile de ia liberté : k 
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peine les manœuvres des conspirateurs Robespierre , Saint- 
Jnst, Cmilhon et des municipaux leurs complices ont été con¬ 
nues 3 les sections de Paris ont environné la Convention natio¬ 
nale; les citoyens ont fait aux représentais du peuple un 
rempart de leurs corps , de leurs armes un appui, 

i» Qu'il était beau et digne de vous ce spectacle touchant des 
ciloyens de Paris rassemblés spontanément autour de 3a Con¬ 
vention nationale, dans la même nuit que des mains coupables 
sonnaient le tocsin dans la maison commune! 

n Les ténèbres ont couvert quelques pet ils rassemblemens 
de citoyens trompés ; mais le soleil n’a éclairé que des sections 
fidèles et des conspirateurs abandonnés. Cette solitude du 
crime a frappé tous les regards ; en même temps que tons les 
vœux , tous les applaudissement , toutes les félicitations étaient 
portés de toutes parts à 3a Convention nationale* 

Le 5i mai le peuple fit sa révolution ; le 9 thermidor la 
Convention nationale a fait la sienne ; et la liberté a applaudi 
également à toutes les deux, 

» Puisse cette époque terrible , où tombèrent de nouveaux 
tyrans , plus dangereux que ceux que le fanatisme et la servi¬ 
tude couronnent, être le dernier orage de la révolution! Puisse- 
t-il surtout éclairer les citoyens sur les droits de l'égalité ! 
Aucun homme n’est rien en regard do la patrie , et la liberté 
11 ’admet ni primauté ni préférence. Un homme n est qu un 
homme devant la loi, et tout usurpateur des droits dn peuple 
n'est pas un homme > mais un coupable qui doit disparaître. 

„ Et vous , braves républicains des armées , qui couvres la 
République de triomphes, vous nous avez aidés à recueillir 
celle victoire sur les ennemis de Pinte rieur : la Convention 
nationale les a reconnus aux larmes de regrets qui coulaient do 
jeum yeux lorsque vos victoires étaient annoncées. Continuez 
par vos b ri Hans succès le deuil des ennemis du peuple; nous 
continuerons de les démasquer et de les punir. « 

Un grand triomphe venait d'être obtenu; c'était l'affran¬ 
chissement de la représentation nationale, trop longtemps 
asservie aux volontés de quelques hommes : maison ne peut en 
rendre grâce aux thermidoriens; les motif* secrets , les senti- 
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ïïiDns personnel qui les ont déterminés dispensent de toute 
gratitude ; i’hisloire condamnera également la domination de 
Robespierre et leur longue servilité..* Nous ne parlons pas 
encore de 1 ’usagc qu’ils ont fait de la victoire. 

Quels dangers ont-ils courus à leur réveil ? Aux pompeux 
récits faits à la tribune opposons un tableau vrai et sueemc!. 

Ou a vu dans quelle incertitude les esprits se trouvaient 
encore a la séance du 8. Si Robespierre remporte, parmi ceux 
qu’il a dénoncés les uns seront frappés de déshonneur ; il en 
est que la mort attend; d’autres restent blessés dans leur 
amour-propre* Les républicains vertueux, les amans jaloux du 
la liberté , des longtemps fatigués de l’influence d’un homme, 
sont encore circonvenus par l’intrigue; ils n’hésitentplus Tous 
s’unissent: les premiers s’arment de poignards ; tonies les voix 
et tous les bras menaceront l'accusateur. Accusé à son tour, 
il ne sera pas entendu* La nuit reçoit le serment des conjurés - 

Dans le même temps que faisaient Robespierre et les 
siens ? Robespierre , après avoir lu son discours aux Jaco¬ 
bins , s’était retiré, laissant Ja société en proie à l’enthou¬ 
siasme que ce discours avait fait naître , et aux désirs de 
vengeance qu’il avait inspirés contre les ennemis de son 
auteur. L’agitation était grande ; maison ne formait aucun 
plan* La commune et l’état major étaient dans la même 
situation. Partout des dispositions morales pour l’insurrec¬ 
tion ; nulle part de préparatifs réels : tous les dévouemens 
s offraient au chef ; le chef manquait aux dévouemens; ü 
n’était pas conspirateur* 

Le comité de salut public était resté assemblé ; mais Ja 
défiance, les soupçons, des senti me ns divers paralysaient 
tout concert entre ses membres* BîlJaud-Varenne et Collot- 
d Herbois , ambitieux sans art, brillaient en secret de ren¬ 
verser ce qu’ils voyaient encore au-dessus d’eux. Bar¬ 
rée, toujours prêt à soutenir ou à combattre une opinion, 
établissait des preuves pour ou contre Robespierre : ils atten¬ 
daient l’attaque pour prendre une direction. Sairit-Just 
composait son discours* Carnot, Prieur (de la Côte-d’Or ) f 
Roberl-Lmdet ne pensaient qu’à la patrie. 

Le jour paraît. Les thermidoriens sont impatiens de frap- 
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per Robespierre et Saint-Just ne supposent pas qu’ils en 
auront le courage ; du reste ils se croient assez forts de leur 
seule présence , de leur popularité... Ils oublient que la véri¬ 
table force est dans la majorité qui fait les decrets , et que 
cette majorité, source de leur puissance, les a abandonnes 
la veille ; ils oublient que le peuple a été instruit par eux- 
mêmes au respect de la Convention nationale ; ils oublient 
surtout qu’en renversant les vieux cordeliers et la commune 
usurpatrice du i o août ils ont donné à leurs collègues l’exem¬ 
ple d’un coup d’état, et montré aux citoyens la représenta¬ 
tion nationale comme Tunique autorité, le point unique de 
ralliement. Les thermidoriens, au contraire, avaient reconnu 
les chances en leur faveur. 

Ije q à midi Saint-Just paraît à la tribune. Tous les mem¬ 
bres sont présens. Saint-Just avait appelé ses collègues du 
comité de salut public par un billet conçu en ces termes i 
«L’injustice a fermé mon cœur ; je vais l’ouvrir tout entier 
à la Convention nationale. » (i) Le signal est donne; les 
thermidoriens triomphent par des cris et par des decrets. 

( Voyez la séance. ) . . 

C’est parles armes alors qu’il faut leur disputer la victoire. 
Il est cinq heures; rien n’est préparé; la multitude est sans 

guide i Robespierre a été conduit au Luxembourg, Robes¬ 
pierre jeune à la Force, Coulhon à Port-Libre, Saint-Just 
aux Ecossais. Les récits de la séance qui circulent rendent 
indécis les esprits qu’ils ne rendent pas incrédules. 

Cependant un cri de vengeance a retenti. La commune 
s’assemble ; les sections se réunissent dans leurs chefs-lieux 
respectifs ; Henriot appelle, excite les citoyens qui sont sous 
son commandement ; les deux Robespierre, Saint-Just, 
Couthon sont délivres... Mais les invitations, les ordres de 
la commune n’inspirent aucune confiance ; ils décèlent le 
dénuement, le trouble, la surprise, l’impéritie de ceux qui 


fil Si Saint-Just eût consenti à rédiger un rapport selon les 
quo plusieurs Je ses collègues lui avaient indiquées pendant la mut 
les comités soutenaient encore le triumvirat, et le 91 icimi or n a 
■pas lieu* 
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les donnent ; ils ne sont «Tailleurs revêtus d’aucun nom vrai¬ 
ment populaire : le maire lui-même ne parvint à faire 
sonner le tocsin qu’après avoir prié , menacé le concierge, 
qui en refusait les clefs ; ü éprouva des difficultés semblables 
pour faire éclairer la place de l'Hôtel-de—Ville* Les sections 
délibèrent ; très peu comprennent l'insurrection ; d’autres 
s’y refusent ; cinq ou six se dirigent lentement vers la com¬ 
mune* Henriot, homme ignorant et faible , n’ayant aucune 
notion militaire, va T vient , court, crie, perd la tête , se 
laisse arrêter en lâche , ne recouvre sa liberté par le courage 
de Coffinhal que pour reprendre le cours de ses absurdités , 
et dans son ardeur pour sabrer menace et repousse jusqu'aux 
siens* Deux hommes assez capables se trouvaient à îa com¬ 
mune , Payau et Coffiabal ; ils ne pouvaient se faire en¬ 
tendre. 

C’est au milieu de parëils défenseurs que sont amènes en 
triomphe lés représentai)s délivrés* Une proclamation signée 
d’eux pourrait rallier le peuple et prévenir Farinée* — Mais 
au nom de qui la publier? dit Robespierre*— Au nom de 
la Convention, reprend Cou thon ; n'est-elle pas là ou nous 
sommes? — Robespierre sent sa position, et $e tait. Le 
comité d’exécution qui avait été formé à la liâte pour diriger 
l’insurrection, le conseil général l’administration de police, 
les citoyens réunis à la commune, tout le monde délibère ; 
on n’adopte aucun avis ;on veut agir; tous les moyens man¬ 
quent* Bientôt on apprend les décrets de mise hors de la 
loi*,* On eût dit un coup de foudre : les citoyens des tribu¬ 
nes , les citoyens armés et même les curieux, qui un moment 
auparavant couvraient la place de Grève, se dispersent ou 
se réunissent à la Convention nationale : dans l’intérieur, 
l'abattement succède à l’exaspération ; les voix et les hommes 
s’éteignent* À la nouvelle qu’ils sont cernés le désespoir les 
ranime, mais c’est pour chercher à fiiir ou pour s’arracher 
la vie, Lebas se tue d’un coup de pistolet : Robespierre veut 
l'imiter ; il s*empare d’une même arme ; mais elle n'était 
chargée qu’à poudre ; il se brûle seulement une partie de la 
figure : Robespierre jeune se jette par une fenêtre, et ne peut 
trouver îa mort, que Saint-Just attend avec calme : Cou thon, 
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infirme , tombe abandonné dans un coin : Cofïïnliüî, avant 
de prendre une fuite inutile , inflige à Henrîot le cliâliment 
de son incapacité ; il le pousse d’un second élage dans une 
cour infecte , d'oix iï est retiré pour aller â l’échafaud. 

Ainsi disparaît sous sa propre faiblesse celle conjuration 
qu’on a montrée si redoutable , qui n’a eu quelque existence 
que vers dix heures du soir, sans moyens , sans vues concer¬ 
tées , et qui à minuit ne comptait pins que de malheureux 
patiens, Le commandant général de la garde nationale aurait 
pu seul donner à celte journée un tout autre résultat; 
mais ce commandant était Heariot..» El qu’on ne croie pas 
que Robespierre comptât sur cet homme : il méprisa son zèle. 

Il n’approuva pas non plus la conduite de la commune; il ne 
consentit aucun de ses actes ; il se refusa d’abord aux invita¬ 
tions qu’elle lui fit de se rendre dans son sein. Il eût préféré la 
prison : un acte d’accusation, un jugement l’aurait sauvé; Teut¬ 
on condamné pour des décrets rendus à Tunanimité? pour des 
crimes qu’il dénonçait? Ses partisans l’ont perdu en Tarra- 
chatit à T éclat d’une procédure, et plusieurs thermidoriens 
ont trouvé leur salut dans le décret qui Ta mis hors de la loi* 
Soit présomption, soit constance dans ses principes sur !a 
souveraineté nationale , soit absence d’un genre de courage , 
Robespierre rejeta le conseil que Saint-Just et Coflmhal lui 
donnèrent à la commune de se mettre h la tête du peuple, et de 
se montrer prêt à mourir les armes à la main : il est croyable 
qu’une telle résolution Teut fait Sortir victorieux de la lutte. 
Il objecta que cette démarche serait celle d’un tyran , 
qu’il ne 'voulait point s'exposer à répandre le sang des 
citoyens pour venger sa propre cause, et que d'ailleurs 
il devait je conformer a la volonté du peuple souverain , 
libre de le défendre ou de rabandonner. 

La commune est dissoute, et Ton n’a encore vu ni le géné¬ 
ral en chef Barras, ni ses adjoints , ni les dangers qu’ils ont 
courus. Ils avaient, formé un nombreux état-major, établi 
un rempart d’hommes autour de la Convention , réuni, 
divisé leurs troupes comme pour un siège long et difficile ; 
ils avaient tracé de savantes directions, coupé les retraites 
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â l'ennemi par F occupation des quart iers environnant l'Hotel- 
de-Yille* Ces manœuvres terminées, ils emploient enfin leurs 
masses, et marchent par colonnes sur la place de Grève. Le 
premier qui paraît est Léonard Bourdon, Il entend les deux 
coups de pistolet tirés dans l'intérieur de l'Ilôtel ; U fait 
faire halle ; il croit nécessaire de prendre de nouvelles dis¬ 
positions ; il pense que les conspirateurs sont déterminés à 
se défendre jusqu'à la mon , et que peut-être ils ont tout 
préparé pour faire sauter l’édifice. Un employé du comité 
de salut publie, Dulac , qui n’avait cesse, au péril de 
ses jours, de suivre les événernens, de surveiller les opéra¬ 
tions de la commune et d’en instruire des membres 
de la Convention , Dulac s’efforce de dissiper les crain¬ 
tes de Bourdon en l’informant de Félat des choses, en 
lui montrant îa conquête facile d’une poignée d'hommes 
abattus ou mourans. C’est en vain ; Léonard Bourdon reste 
immobile avec ses forces, Dulac le quitte, suivi d’une 
vingtaine de citoyens armés ; il pénètre dans la salle des 
séances de la commune* Trente-six municipaux y étaient 
encore en écharpe ; Dulac leur crie qu’ils sont hors de la 
loi ; ils se rendent sans résista ri ce. Des citoyens occupaient 
encore les tribunes publiques ; Duîac les y met en arres¬ 
tation avec deux hommes seulement, placés au bas de l’es¬ 
calier qui conduit â ces tribunes. Il dispose si bien le reste 
de sa petite troupe qu’il se rend maître de tout le local; 
Robespierre, Samt-Jusî , Couthon, Dumas, Payan sont 
entre ses mains. 

Au petit jour l’expédition était consommée. Léonard 
Bourdon arrive pour en recueillir le fruit. Un des gen¬ 
darmes qui l’accompagnent croit apercevoir Robespierre, 
et lui tire un coup de pistolet, qui heureusement n'atteint 
personne ; mais comme Robespierre est vu la tête ensan¬ 
glantée, le gendarme ne doute pas que ce soit par son fait; 
il s’en donne ta gloire auprès du général, et Bourdon pré¬ 
sente ce brave à la Convention nationale , qui récompense 
sou action par une mention honorable., La vérité ne hit 
connue qu’un an après par un récit circonstancié que publia 
Dulac. 
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Le general en chef Barras annonce à la Convention îe 
résultat des grandes mesures que tes événement lui ont com¬ 
mandées , et ? comme pour orner son triomphe, il donne 
l'ordre d’amener les conspirateurs : ils arrivent successive¬ 
ment, On a vu dans la séance avec quelle horreur l’Assem¬ 
blée a refusé de les voir; mais ce qui n’y est pas mentionné 
c’est que Robespierre , déposé mourant sur une table , fut 
insulté, maltraité non seulement par des individus sans 
caractère, mais aussi par plusieurs de ses anciens collègues: 
Robespierre resta impassible* A neuf heures du matin ils 
furent tous conduits à la Conciergerie* Saint—Just, en tra¬ 
versant ïa salle d’audience du comité de saint public, porta 
ses regards sur le tableau de la Déclaration des Droits de 
l’homme de la Constitution de i^<j3 , et dit : c 7 e$t pour* 
tant moi qui ai fait cela l 

Robespierre était né républicain : ses études, qu’il suivit 
avec ardeur et succès; ses penchans et ses habitudes, qui 
le poïtaient à aimer les vertus, à les pratiquer d’une 
manière austère; son tempérament, qui lui donnait une 
volonté forte et une persévérance inébranlable, tout en lui 
semblait réuni pour accomplir le vœu de la nature, Quel¬ 
ques succès au barreau et dans les lettres signalèrent 
se; premiers pas fi)* Appelé à l’Assemblée constituante, il 
embrassa exclusivement la cause du peuple; il lutta avec 
scèle , mais sans avantage, contre l’opinion dominante qui 
conservait les plus grands ennemis de la liberté pour en être 
les protecteurs : jamais il ne put admettre que le pouvoir 
absolu se résignât de bonne foi à n’être plus que le pouvoir 
exécutif* Les trahisons de la cour ne tardèrent pas à confirmer 
son opinion. De là sa haine contre les consiituans, qui 
l’avaient repoussé, méprisé, et traité de désorganisateur : 


(1) On a de lui entr’autrea un Discours couronné par la société des 
arta et des sciences de Metz sur cette question : quelle est Vori "ine de 
l'opinion qui étend sur tous les individus d'une meme famille une partie 
de la honte attachée aux peines infamantes que subit un coupable ? 
Celte opinion est-elle plus nuisible qu utile ? Cto, 
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Je là cette confiance que le peuple lui accorda comme à 
un homme qui avait vu plus juste et plus loin que la majo¬ 
rité de ses collègues. Le peuple , après avoir conquis la 
liberté, s'était vu obligé de la défendre et de la conquérir 
encore ; il écouta Robespierre, qui lui eu promettait la 
possession absolue. 

Mais fa garantie de cette possession ne pouvait pas seule¬ 
ment résider dans les lois ; elle devait aussi se trouver dans 
les mœurs : il fai Tait une régénération complète. C’est 
alors que Robespierre, fort de sa popularité, entreprit une 
tâche qui eut été sublime chez un peuple encore jeune et 
pur, mais que l’état de la civilisation rendait impraticable en 
France, Il dit aux riches ; plus de faste , plus de mollesse; que 
votre superflu soit le bien du pauvre.,. Il dit aux employés, 
aux administrateurs , aux magistrats : votre télé répondra de 
tous vos faits ; vos fonctions seront honorées, mais pénibles , 
et ne vous procureront que le nécessaire; dans les villes , 
dans les communes , dans ïes hameaux, partout c'est vous 
qui les premiers donnerez l’exemple des vertus... Il dit aux 
commerçans : cessez d'être cosmopolites ; que votre indus¬ 
trie , vos spéculations n’aient plus d’autre sphère , d'autrê 
but que la patrie ; n'ouvrez vos âmes qu’à l'égoïsme natio¬ 
nal,.. Il dit aux prêtres : vos impostures ne feront plus de 
dupes ; votre règne est irrévocablement détruit ; nous adresse¬ 
rons directement nos hommages à l’Etre suprême*.. Il dit 
aux athées : la mort est le commencement de l'immorta¬ 
lité. Il dit aux diplomates, aux publicistes, aux hom¬ 
mes d'état : il n T y a de politique que ce qui est juste, il 
n’v a de juste que les droits du peuple, il n'y a de bon 
gouvernement que là oit ces droits sont respectés... Il dit 
à toutes les classes : réformez-vous ; punissez, chassez de 
votre sein les diîapidateurs , les ambitieux, les lâches et 
les êtres corrompus : surveillez l'homme timide et l'homme 
exagéré ; l’un ne ressent pas l’amour de la patrie, l’autre 
le compromet; celui-ci peut être un hypocrite, celui-lâ 
un traître : défiez-vous de ces philanthropes qui font pro¬ 
fession d'aimer tous les hommes pour se dispenser d’aimer 
leurs frères, qui se font citoyens du monde pour s’aflran- 
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cbîr des devoirs de citoyen français-* (tj Vcnt-on appeler 
son interet sur les peuples victimes de leur gouvernement, 
il répond que des esclaves sont plus méprisables encore que 
des tyrans. Enfin il ne voit rien dans l’administration inté¬ 
rieure et extérieure de la République qui ne doive tendre au 

(1) lixtrait d une réplique improvisée de Robespierre à la société des 
Jacobins, le y pluviôse an 2 * 

« On veut séparer le peuple anglais de pou gouvernement,*. Je île 
demande pas mien* 3 à condition qu'on distinguera aussi le peuple 
anglais faisant la guerre a la liberté conjointement avec son couver- 
nemen-tv du peuple anglais punissant ce même gouvernement, de ses 
alternais contre la liberté. 

» Qu'est-ce que cctto anglomanie } déguisée sous le masque de la 
philanthropie!... 

» Assurer votre liberté avant de vous occuper de celle des autres! 

Pourquoi veut-on que je distingue un peuple qui se rend complice 
des crimes de son gotiverni ment de ce gouvernement si perfide? 

» Je n'aime pas les Anglais moi , parce que ce mot me rappelle l'idée 
d un peuple insolent* osant faire la guerre au peuple généreux qui a 
reconquis sa liberté ! 

jî Je n’aimepas les Anglais , parce qu'ils ont osé entrer dans Toulon 
pour y proclamer un roi, ce que n’a pas voulu souflrir le peuple qui 
a reconquis ses droits ! 

si Je n’aime pas les Anglais, parce que leur gouvernement, perfide¬ 
ment ma cliiavéltqit c’en vers le peuple même qui le souffre, parce que 
ce même gouvernement a osé dire et proclamer qu’il ne fallait garder 
aucune foi, aucune règle d'honneur avec les Français dans celte guerre, 
que «fêtait un peuple de rebt lks qui avait foulé aux pieds les lois les 
plus saintes ; parce qu'une partie du peuple, les matelots, les soldats, 
ont soutenu par les armes celle odieuse proclamation ! En qualité 
de Français, de représentant du peuple, je déclare que je hais le 
peuple anglais ! 

» Je déclare qut; j’augmenterai autant qu’il sera en moi la haine de 
mes compnLt ioLes contre lui ! Que m'importe ce qu’il en pen.se! Je 
n’espère qu’en nos soldais, qu’en la haine profonde qu’ont les Français 
pour cc peuple. 

»> Je ne m'intéresse au peuple anglais qu'en qualité d'homme j alors 
j’avoue que j’êpronvo quelque peine à en voir un si grand nombre 
lâchement soumis à des scélérats qui les conduisent insolemment* 
Cette peine chez moi est si grande que j’avoue que cVs-t dans ma h ai 11e 
pour son gouvernement que j ai puisé celle que je porte à ce peuple. 
Qu'il le détruise donc, ou qu’il le brise! Jusqu'alors je loi voue une 
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triomphe de toutes les vertus, à l'anéantissement de tous les 
vices (i). El Robespierre donne à ses préceptes la force de 


hame implacable. Qu’il anéantisse son gouvernement! Peut-être pour- 
rions^nous encore Pairoer. Nous verrons si un peuple dp marchands 
vaut un peuple agriculteur; noue verrons si quelques vaisseaux valent 
nos terres fertiles î II est quelque chose île plus méprisable encore qu’un 
tyran - ce sont des esclaves, w 

(l) JYote trouvée dans les papiers de Robespierre, et écrite de sa main . 

« Quel est le but? L’exécution de la Constitution en faveur du 
peuple, 

J> Quels seront nos ennemis ? Les hommes vicieux et les riches. 

» Quels moyens emploieront-ils ? La calomnie et l'hypocrisie. 

» Quelles causes peuvent favoriser l’emploi de ces moyens? L’igno¬ 
rance des sanculottos. 

» Il faut donc éclairer le peuple. Mais quels sont les obstacles à 
l’instruction du peuple? 

î) Les écrivains mercenaires , qui l'cgarent par des impostures jour¬ 
nalières et impudentes. 

w Que conclure de là? i° qu’il fuit proscrire ces écrivains comme 
les plus dangereux ennemis de la paLrie ? 2° qui! faut répandre de 
bons i crûs avec profusion. 

)■ Quels sont les autres obstacles à 1 "établissement de la liberté ? 

» La guerre étrangère et la guerre civile. 

» Quels sont les moyens de terminer la guerre étrangère? 

» De meure des généraux républicains à la tète de nos armées, et 
de punir ceux qui nous ont trahis. 

» Quels sont les moyens de terminer la guerre civile ? 

îj De punir les traîtres et les conspirateurs , surtout les députés et 
les administrateurs coupables? d’envoyer des troupes patriotes sous 
des chefs patriotes pour réduire les aristocrates de Lyon, de Mar¬ 
seille h de Toulon , de la Vendée , du Jura et de toutes les autres cori- 
iréi s où l’étendard de la rébellion et du royalisme a été arboré, et de 
Luire îles exemples terribles de tous les scélérats qui ont outragé la 
liberté et versé le sang des patriotes. 

» i°. Proscription des écrivains perfides ci contre révolutionnaires; 
propagation de bons écrits. 

» 'jl°. Punition des traîtres et des conspirateurs, surtout des députes 
cl des administrateurs coupables. 

» 3 *. Nomination de généraux patriotes; destitution et punition des 
autres, 

» Subsistances j et lois populaires, n 
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ion exemple : sa vie privée est restée sans reproche. Relative- 
ment à un homme tel que lui les plus petits détails sont 
des faits intéressans : disons donc que dans le délire révo¬ 
lutionnaire qui porLa tant de républicains à blesser les con- 
venantes et îa pudeur même par leurs paroles et par leur 
costume, Robespierre se montra le sévère censeur de ses 
plus dévoués partisans ; il les accusait autant par son main-* 
tien que par scs discours ; sa coiffure et ses vêtemens rTont 
cessé d’être soignés , mais sans recherche ; c’était l’élégance 
de la propreté, 

JNous avons dénombré ses ennemis* 

Cet impraticable projet de transformer en Spartiates un 
peuple aimable et poli , façonné aux molles habitudes que 
fait contracter un long despotisme, riche de tous les bien-* 
laits de la civilisation comme infecté de tous les maux 
qu’elle a produits ; ce projet fut accueilli sans examen : on 
eût dit que la Convention applaudissait à la lecture d’un 
livre de l’antiquité * Mais son exécution ! Yoiïà la source de 
tant de violences et de larmes, de tant d’efforts et de tant 
de lâcheté, Robespierre présente des tableaux séduisans ; 
on admire ; il réclame des lois terribles ; on les accorde 
avec empressement. Leur premier résultat est la compres¬ 
sion ou la mort d’un grand nombre de royalistes, de fac¬ 
tieux , de traîtres, d’agens de l’étranger ; c’est la force et 
la sûreté de la République : un appui constant est donné h 
celui qu’on regarde comme le président, comme Pâme du 
gouvernement révolutionnaire* Mais ü veut arriver an second 
résultat; c’est de frapper autour de lui, au milieu même 
de ses flatteurs, de ceux qui se sont constitués ses esclaves , 
parce qu’il y voit aussi des bonomes qui sont un obstacle , 
un danger pour raffermissement du nouvel ordre de choses. 
Ici on l’arrête ; ses nombreux ennemis sortent de Pelât de 
gêne où il les avait placés ; ils appellent à eux tous les par¬ 
tis, et Robespierre est renversé, et sa mémoire couverte de 
toutes les iniquités, 

Robespierre a usurpé 1rs pC 
nationale... Mais pourquoi ses c 
prendre? Pourquoi ont-il s donné û ses volontés tout le 


uvoirs de la représentation 
ollegues les lui on t-ils laissé 
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poids de leur sanction? L'Assemblée notait pas libre..* 
Conçoit-on que plus de six cents hommes n'aient pas la 
force de trois? Quels étaient les moyens de Robespierre? 
Sans argent , sans troupes, sans relations, il n’avait que 
ses principes, scs discours et sa popularité* Ses principes, 
votre devoir était d'en calculer les conséquences ; ses dis¬ 
cours, il fallait les réfuter au lieu de les applaudir avec en¬ 
thousiasme; sa popularité, vous aviez les memes voies 
que lui pour en acquérir; vous deviez éclairer le peuple, 
vous dévouer pour ses intérêts seuls , et ce que la calomnie a 
fait plus tard la bonne foi l'eût opéré plutôt. Dites plus fran¬ 
chement que vous avez cru bien faire; répétez avec un des 
vôtres qu7?_f a eu des malheurs et non pas des torls et des 
fautes ; convenez aussi que vous n'avez compris le système de 
Robespierre que lorsque le glaive a menacé vos iêLes. 

Tout ce que l'ère républicaine a produit de beau, de 
grand, d’immortel, a eu son germe on sa naissance dans 
le second comité de salut public, ce comité douze fois réélu 
aux. acclamations générales, et que Robespierre dominait 
comme toute la Convention, Vous dites que c'est à l’insu 
de cet homme stupide et barbare , de ce bourreau des 
sciences et de ceux qui les cultivent qu ont été penses 
et exécutés tant de prodiges*,* Mais Robespierre seul ne 
voyait donc pas ce que l'Europe admirait en frémissant? on 
s'il le voyait, si son pouvoir était tel qu'on Fa fait après 
sa mort, qui Fempêchait d’ajouter à ses victimes les illus¬ 
tres membres dont les soins entretenaient le feu sacre , les 
Carnot, les Prieur de la Côte-d’or , les Guyton, les Four- 
croy , les Grégoire, les homme, les Lakanal, et tant 
d'autres qui ne s'enveloppaient point dans leur silence en 
attendant le retour de la liberté ? Et cette réunion de savans, 
l'orgueil de la France, qui, réunis daus les bureaux des 
comités, s’offraient chaque jour à ses coups, ne les voyait-il 
pas? Et ces nombreux arrêtés du comité de salut public qui 
appelaient les artistes et les gens de lettres à des concours 
ouverts pour la proposition de mouumens et d'inscriptions 
propres à perpétuer la magnificence , la gloire de la Répu¬ 
blique , ces arrêtés sont tous revêtus de sa signature ; est-cc 
Robespierre qui aurait approuvé, signé contre sa volonté ?... 
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Àliî luimissi aimait les lettres f les sciences et les arts ; i! ne 
poursuivait que la foule mercenaire qui deshonore leur culte. 

Au surplus, ' aucune des accusations portées contre 
Robespierre n'a été prouvée. Les papiers trouvés chez lui et 
écrits de sa main déposent qu'il ne comprenait pas le mot 
conspirateur, à moins que d’avoir tout le peuple pour 
complice. Les lettres qu’on lut adressa, monuments honteux 
de lâches adulations, de platitude et de folie, sont-elles des 
pièces contre lui ï Les rapports du député Courtois, qui 
init à contribution l’histoire de tous les peuples et toutes les 
mythologies, tous les pamphlets et tous les ouï-dire pour 
prouver que Robespierre avait été un tyran ; ces rapports, 
fruit laborieux d'une année de travail, et dans lesquels la 
bonne foi n'est pas toujours respectée, auront-ils un grand 
poids devant ïe tribunal de la postérité? Lecointre, qui 
révéla prudemment après le 9 thermidor le courageux des¬ 
sein que neuf membres de la Convention avaient formé 
depuis longtemps d'assassiner Robespierre en plein sénat; 
Lecointre , par ses éternelles dénonciations contre les anciens 
membres du comité de salut public, par la réimpression 
et le rapprochement des séances et des procès verbaux de 
cette époque, a fait sans le vouloir f éloge des accusés, 
et la censure la plus amère de la majorité de ses collègues. 
La défense, les justifications que les prétendus complices 
de Robespierre ont publiées sout généralement grandes , 
généreuses : l'homme y est sacrifié; c'est une faiblesse 
humaine> c’est un entraînement de l’opinion dominante f 
c'est une sorte de déférence que les thermidoriens se sont 
chargés de faire apprécier' Peu de jours d’ailleurs s’étalât 
écoulés, et déjà des républicains avaient reconnu le piège 
tendu à leur vertu. Nous pourrions en citer pour qui cet aveu¬ 
glement est l'uni que foute qu’ils se reprochent dans les der¬ 
niers momens d'une vie honorable. 

Robespierre a été un homme extraordinaire ; il eût été 
un grand homme s'il eut mieux connu son siècle. Il n'a 
apporté dans sa carrière législative que l'étude de l'histoire ; 
il lui manquait celle du inonde. S'il n’eut fait que des livres 
on l'admirerait encore ; on le placerait au premier rang des 
publicistes. Mais il a donné la malheureuse expérience que 
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le rêve politique d’un homme de bien mis en ac'ion par un 
homme puissant peut devenir une calamité publique. Du 
reste il a fait à lui seul une époque dans les annales de la 
France, Saint-J us t était supérieur à Robespierre par reten¬ 
due de son instruction et par son génie ; mais il portait 
plus loin encore l'ignorance des hommes et du pavs qu’ils 
voulaient instituer. Tous deux étaient des premiers Romains 
vivant dans la corruption de l’empire. Robespierre est mort 
à trente-cinq ans, et Saint-Just à vingt-six* 

Le peuple applaudit au supplice de ces hommes longtemps 
ses idoles. Il avait vu en eux ses libérateurs et ses soutiens ; 
sa haine égala son amour lorsqu’on l’eut convaincu qu’ils 
n’avaient été que ses tyrans et ses assassins. Le peuple 
s’était trompé , et on le trompa : on a vu que les bienfaits 
comme les crimes avaient eu pour auteurs et ces hommes 
et leurs collègues. Cette tactique de rejeter tour à tour sur tel 
ou tel parti les maux nécessaires ou inévitables de la tourmente 
révolutionnaire était celle de l’étranger et de l'aristocratie, 
qui espéraient ainsi de détruire la Convention par elle-même. 
Les intrigans et les fripons suivi rem la même marche pour 
se soustraire à l'ignominie* Tous ces calculs égarèrent le 
peuple* Une imposture qui contribua beaucoup h l'aban¬ 
don presque subit de Robespierre dans la journée du 
9 thermidor est celle qui signala son parti aux citoyens 
comme un parti royaliste; jamais les harangues ni les dis¬ 
positions militaires du général Barras et de ses adjoints n'au¬ 
raient eu le succès de cette foudroyante révélation faite an 
peuple que les signes de l'esclavage avaient été arborés par 
la commune ; rien n’était plus faux cependant. Mais une 
force d’opinion pouvait seule renverser les dominateurs : 
on l’avait créée a l’avance par le concours de toutes les 
calomnies. 

En effet, sans cette force d’opinion qu’auraient pu faire 
un Ta! lien, connu par ses excès révolutionnaires , poussé 
par le besoin d’échapper à un juste châtiment, invoquant 
la liberté publique pour n’obtenir que celle d’une femme, 
Tallien, déjà et depuis méprisé âç tous les partis? Un 
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Fréron, cet Orateur du peuple (i) ignoble doublure de 
Marat , qui, ne pouvant remplacer son père dans la car¬ 
rière des lettres, embrassa la carrière des intrigues, et ne s’y 
distingua que par des crimes? Un Louchet(2), dont le nom. 
frappait ,pour la première fois les oreilles de la multitude , 
terroriste non par vues politiques, mais par faiblesse de 
caractère, homme inégal et sans capacité, cherchant à 
secouer sa nullité en se montrant à la fois l’admirateur 
de Marat et l’ennemi de Robespierre? Un Barras, dont la 
vie a été l’exemple de toutes les débauches et de toutes les 
perfidies, dont le nom semble n’ètre resté que pour expri¬ 
mer la réunion des vices et des peuchans qui dans un 
homme affligent toute la société? Qu’auraient pu faire 
enfin tant de thermidoriens, lésons ignorés, sans talent, 
sans considération, les autres le déshonneur du gouverne¬ 
ment révolutionnaire ? 11 a donc fallu qu’une force d’opi¬ 

nion factice prît un moment la place de l’opinion publique 
égarée. Ainsi le peuple a laissé tomber un parti dans lequel 
on ne lui montrait que des tyrans et des assassins ; à la voix 
de leurs dignes compagnons, les dilapidaleurs, les hommes 
adonnés au fasle et à la volupté se sont empressés d’ac¬ 
courir ; les ambitieux-ont tout espéré avec les fauteurs de 
trouble et de désorganisation ; les modérés et les égoïstes 
ont cru redevenir libres s’ils n’étaient pins forcés d’etre 
patriotes ; les girondins ont pensé aux réparations , à la ven¬ 
geance ; les hommes d’état, ou plutôt les constilulionistes, 
ont applaudi au retour d’n» système qui leur promettait 
l’autorité ou tout au moins Copposition. Les thermidoriens, 
qui presque tous avaient volé la mort du roi, ont encore 
trouvé un appui dans les royalistes, parce que ceux-ci, 
selon leur tactique , arrivaient par degré à la destruction de 
la République et de ses auteurs. 

Mais les thermidoriens deviendront dominateurs a leur 
tour; ils garderont la République parce qu’elle leur offre 
une sécurité personnelle , niais ils Tondront >ouir seu s e 


(i) Titre du journal de Fréron. , , 

(a) Louchet remplît son rôle du 9 en sû bornant a deman 
décret d 1 arrestation contre Robespierre- On aurait pu l'wwt oublié 
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îeur triomphe , et il résultera du mélange monstrueux de 
tant d’intérêts blesses et d'espérances déçues une réaction 
plus horrible que la terreur meme, La majorité de la 
Convention et le peuple n’auront changé que de despotisme. 

Cependant l’esprit et le génie de la révolution , luttant 
contre tous les obstacles, continueront d’illustrer la France ; 
si ïes grands talens qui les dirigent du sein de la représen¬ 
tation nationale ne se sont point faits robes pie rristes dans 
im sens , ils ne se feront point thermidoriens dans un autre ; 
ils resteront eux-mêmes, pour la gloire de la République . 
pour l’honneur de ses derniers jours, pour la mémoire 
d’une époque la plus féconde en conceptions sublimes, et 
qui a été l’héritage de ses détracteurs. L’armée surtout ne 
cessera de bien mériter de la patrie; c’est elle qui fera 
pâlir rinstoire des anciens peuples par ses inconcevables 
prodiges, dont Féclat dérobera aux Français l'aspect de la 
contre-révolution ! Oui, l’affreuse contre-révolution est née 
au 9 thermidor : nous 1 la verrons marcher, s'abattre , se 
relever, grandir, et fouler en maître le sol de la Répu¬ 
blique. 

La France après le 9 thermidor se trouva dans un état 
d’agitation et de désordre qui ne peut se comparer à 
aucune époque de la révolution. La destruction était par¬ 
tout, et nulle part on ne voyait ni la volonté ni le génie 
capable de réédifier. Les ressorts de l'administration étaient 
brisés ; les ordres étaient donnés sans force , reçus san& 
obéissance. Les intrigans , les fripons, les factieux , les agens 
de l’étranger même se pressaient pour envahir les emplois 
vacans par la proscription ou la mort des patriotes. Le sang 
coulait dans le midi. Partout les portes des prisons s’ouvraient 
pour rendre la liberté à des nobles , à des émigrés, à des 
prêtres ian a tiques ; elles se refermaient pour la ravir aux 
républicains. Il suffisait d’avoir été révolutionnaire alors 
que tout le monde Pétait, et de n’avoir point changé, pour 
être poursuivi, assassiné. Les tribunaux extraordinaires 
étaient suspendus, mais les partis se faisaient justice eux- 
mernes. Dans les spectacles , sur les places publiques } au. 
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lieu de vive la République, haine à la royauté, on enten¬ 
dait à bas les terroristes, vive le roi; au heu de ces 
chants immortels qui avaient provoqué et célébré tant de 
victoires, on vociférait des vœux de cannibale ; on était peu 
touché de l’annonce d’un nouveau succès de l’armee ; on tré¬ 
pidait de joie à la nouvelle du sac d’une société populaire. 
Des chars brillans reparaissaient, des hommes étalaient sans 
houle le produit de leurs concussions, des femmes se mon¬ 
traient dénuées de décence et couvertes de bijoux : ou admi¬ 
rait : on revoyait la corruption ; on croyait revoir un ancien 

ami- ( , 4 ... 

Au sein de la Convention des révélations tardives et men¬ 
songères , de lâches dénonciations , des propositions absur¬ 
des ^ des considérations puériles; ceux qui quelques mois 
auparavant s’étaient fait une recommandation , une gloire 
d’avoir parlé ou pensé comme Robespierre à telle ou telle 
époque (et ces témoignages pusillanimes souil lerent cent fois la 
tribune), ceux-là se rappelaient alors qu’ils avaient improuvé, 
détesté le tyran, que même ils avaient osé le lui dire en face : 
seulement ils oubliaient qu’au premier mot ils s’étaient 
remontrés soumis, comme à l’occasion de la loi de prairial et 
de l’accusation de Danton : tous se disputaient l’honneur de 
la première résistance à ses volontés, du premier vote porté 
contre lui. Dubois-Crancé ne rougissait pas d’introduire 
dans la discussion une fade plaisanterie sur Cornélic Co¬ 
peau (1), tandis que Fréron demandait formellement la 
démolition de l’Hôtel-de-YilIe de Paris parce qu’il avait 
servi de refuge au tyran* 

Ce premier moment passé , les thermidoriens songèrent a 
comprimer les partis qui les assaillaient. Tallien proposa le 
maintien du gouvernement révolutionnaire jusqu’à la paix: 
cet édifice était déjà mutilé. Lonchet invoqua l’execution 
de la loi des suspects, le retour de la terreur, s’appuyant 


f,) H voulait parler de la fille vertueuse du républicain Dupleix. 
menuisier, etie* qui Robespierre demeurait, et dont il aspirait a 
devenir U gendre* 
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je ^autorité du judicieux et profond Marat; je Marat , 
à la mémoire duquel les thermidoriens ont payé la dette du 
parti vaincu : c’est par leurs soins que la plus grande solen¬ 
nité fut donnée à Fapothéose de Vami du peuple, depuis 
longtemps décrétée ( voyez tome XIII ) , mais indéfiniment 
ajournée par les terroriste s ; elle eut lieu le cinquième jour 
sauculotide de Fan 2. Bientôt nous verrons les thermido¬ 
riens revenir sur leur admiration , et souscrire aux vœux: 
d’un parti eu expulsant le corps de Marat du Panthéon. 

Incertitudes > essais de leurs forces, tour à tour faiblesse 
et rigueur envers les différons partis , voilà la marche des 
thermidoriens jusqu’à îa fin de Fan 2. C’est alors que Robert 
Lindet, dans un compte rendu de la situation de la Répu¬ 
blique , leur donna de sages avis dont iis ne surent pas pro¬ 
fiter* 

Les comités avaient reçu une nouvelle organisation ; une 
partie de leurs membres étaient nécessairement renouvelés 
tous les mois* TaHien, Treilhard , Eschas se riaux , Bréard, 
Thuriot, Laloi étaient entrés au comité de salut public 
en remplacement de Robespierre , Couthou et Saint-J ust ;* 
de Hérault-Séchelles , qui n’avait pas eu de successeur; de 
Jean-Bon Saint-André et de Prieur (de la Marne), qui 
étaient en mission* Carnot, Prieur ( de la Côte-d’Or) , 
Barrère , Robert Lindet, Billaud-Yarennes et Collot-d’Her- 
bois continuèrent d’en faire partie le premier mois : les 
thermidoriens notaient pas encore assez forts pour s’isoler 

B. apport sur la situation intérieure de la République , fait 
par Robert Lindet au nom des comités de salut public , 
de sûreté générale et de législation réunis. — Du 4 e jour 
sanculolide de Van 2- (20 septembre 1794*) 

(î Les représentais du peuple ont senti la nécessité de se 
faire représenter aux principales époques de la révolution le 
tableau de la situation de la France ; ils sc sont empressés de 
faire connaître les causes qui avaient préparé ou occasionné 
ces grands événemens : c’est un compte que nous rendons à 
la nation p Nous nous rappelons à nous-mêmes ce que nous 
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avons été , ce que nous sommes ; nous nous prononçons ce que 
nous devons être : la France nous entend et nous juge. 

» Depuis que les gouvernemens ont usurpé les droits du peu¬ 
ple ils se sont coalisés pour soutenir leur tyrannie : une nation 
ne peut rentrer dans ses droits, réformer son gouvernement 
intérieur , que les gouvernemens voisins ne se liguent pour 
l’upprimer. Lorsqu’une nation veut être libre il ne suffit pas 
< u’elle le veuille ; il faut encore qu’elle soit assez forte, assez 
puissante pour résister à la coalition des oppresseurs et des 
tyrans, et faire reconnaître et respecter sa liberté. 

“ „ Douze cent mille citoyens sous les armes, qui sont 
l’avant-garde de l’armée des défenseurs de la liberté, reculent 
nos frontières dans l’Espagne, dans le Palatinat et la Bel¬ 
gique ; tout cède à leur courage : nos ennemis, frappés 
de terreur , se précipitent dans leurs retraites, accusent leurs 
chefs et leurs tyrans , et font des vœux secrets pour leurs 
vainqueurs. Les peuples sacrifiés à l’orgueil des rois, éprou¬ 
vant seuls les calamités de la guerre, ne voient dans les Fran¬ 
çais que les vengeurs des droits de 1 homme. 

» L’art des sièges et des campemens perfectionné, la pru¬ 
dence de ceux qui commandent, la confiance de ceux qui 
obéissent, l’ordre, l’harmonie, la surveillance vous conservent 
des héros ; de grandes conceptions, des plans sages et hardis, 
de nouveaux moyens de guerre vous garantissent la conser¬ 
vation de vos avantages, et de nouveaux succès jusqu’au désar¬ 
mement de vos ennemis, on jusqu'au réveil des nations. 

« Une marine formidable, réunie, sagement dirigée, 
rend impuissante la fureur de vos ennemis, prépare la mine 
de leur commerce, et vous promet la liberté dés mers. 

>i Les nations qui ont conservé la paix, les gouvernemens 
qui ont été assez sages pour résister aux insinuations des cours 
de Vienne et de Londres apprennentet répètent avec trans¬ 
port les nouvelles de vos victoires et de vos succès : vous 
avez tout fait pour la liberté , lorsque vous avez su donner 
une si haute opinion de ses défenseurs. Vous avez conquis 
l’opinion des peuples s ils ne demandent plus si vous avez un 
gouvernement ; ils savent qu’entretenir les plus nombreuses 
armées, de la terre, couvrir la mer de vaisseaux, combattre et 
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vaincre par terre et par mer , appeler le commerce tin monde f 
c’est savoir se gouverner - 

* Ce sentiment f que vous avez inspire aux peuples du nord r 
de l'Afrique et de l’Amérique , et à vos voisins, se manifeste 
avec éclat. Vos ennemis ne peuvent plus obscurcir ni voiler 
votre gloire ; ils ne peuvent plus vous ravir la confiance et 
l’estime des nations- 

» Par quels moyens la France est-elle parvenue à ce degré 
de gloire et de puissance ? Par quels étotmans sacrifices a-t-elle 
comblé tant de ruines et élevé un édifice si prodigieux? Lors¬ 
que la liberté et l'égalité ont été reconnues et solennellement 
proclamées, tout Français a senti qu’il avait une patrie ; U a 
voulu se dévouer pour elle ; tout citoyen est devenu le défenseur 
et l’appui de son' pays. Vous avez rappelé aux hommes qu ils 
étaient égaux, qu’ils étaient frères : ils ont volé au secours les 
uns des autres ; ils ne se sont plus envisagés que comme une 
seule famille T et la France, si étroitement unie , est devenue 
la première et la plus puissante des nations. 

it Vous voulez que l’on vous rappelle ce que la France a fait, 
ce qu’elle a souffert pour arriver à cette dernière époque. 
Vous donnerez une idée sublime du prix que Tou doit attacher 
à La liberté, et du courage et de la constance des Français f 
lorsque vous transmettrez à la postérité et que vous révélerez 
à toutes lt> nations que la France , abandonnée à ses seules 
ressources, a tout créé pour sa défense, qu’elle a étendu 
et développé ses ressources, que dans la disette et la pénurie 
elle s’esl imposée les privations les plus pénibles , que la vieil¬ 
lesse a remplacé dans les ateliers la jeunesse qui allait com¬ 
battre. 

» Les arts de la guerre ont occupé tant de bras, ont eiileve 
un si grand nombre de citoyens aux autres arts, que l’on appré¬ 
hendait que l’agriculture , le commerce , les fabriques ne fussent 
abandonnées ; les Français ont trouvé des ressources dans leur 
activité; un travail soutenu nous a préserves des malheurs que 
Ton avait tant de raison de craindre. Jamais on n'avait cultivé 
et ensemencé nue si grande étendue de terre ; le sol de la 
France a été couvert des productions les plus variées; nulle 
portion de lerrein n’a été négligée. Quelques contrées frappées 
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de stérilité, dépouillées avant le temps de leurs récoltes, ont 
soumis à la plus truelle épreuve Pactivité et l’industrie du 
cultivateur , et ont présenté le spectacle de Phomme aux prises 
avec la nature pour réparer ses désastres i tant de soins et de 
travaux ont été sans succès; mais vous saurez porter dans ces 
lieux des secours proportionnés a tant de pertes , et à des 
besoins si pressa ns et si multipliés. 

Combien de professions utiles ont été négligées ! combien 
éPateliers et de manufactures sont restés déserts! Cependant 
les travaux et les efforts d’un petit nombre de citoyens ont suffi ; 
on a moins dû s’apercevoir de la diminution de tous les objets 
de consommation que s’étonner de voir le peuple entier dans 
le mouvement et Pagitation que les circonstances comman¬ 
daient , et un petit nombre de citoyens , appliqués et laborieux, 
remplacer la majorité de la nation dans les arts sédentaires, 
et offrira la consommation les objets indispensablement néces¬ 
saires. 

» Ce qui doit fixer particuliérement Paltention c’est cette 
raison sublime du peuple, qui s’est imposé tant de privations , 
qui a établi et maintenu dans Pad mini s t ration de scs subsis¬ 
tances une économie si sévère et si effrayante : son courage ne 
l’a point abandonné; il a souffert pour être libre. Quel tableau 
k offrir à la postérité , que celui d’un peuple qui fait k sa 
patrie le sacrifice continuel du salaire de ses travaux, de ses 
vélemcns et de scs subsistances ? qui s’oublie pour elle, et 
recommence chaque jour par des sacrifices qui surpassent les 
forces humaines I 

» Vous encouragiez le peuple, vous souteniez son espérance ; 
vous éclairiez les Français, vous répandiez les lumières ; vous 
fixiez les arls et les talens, vous employiez le génie et les 
sciences à la défense de la liberté ; vous donniez des lois 
dignes d’un peuple libre ; vous teniez d’une main ferme tous 
les ressorts d’un vaste gouvernement ; vous prépariez, vous 
dirigiez ces grands mouvemens qui appellent sur vous Paüen- 
üon des peuples , et changent la face de PEurope. 

» Tandis que vous remplissiez avec tant d’éclat vos hautes 
destinées , que la France , que tous les peuples de la terre 
applaudissaient à vos immenses travaux, le génie des factions 
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se reproduisait , et mettait la patrie en danger. Rappelons 
ici des événemens dont le souvenir ne doit jamais s’ellacer ; 
ils seront pour nous et pour la postérité une utile leçon. Les 
représentai du peuple ne doivent pas seulement transmettre 
à la postérité leurs actions , leur gloire et leurs succès ; ils 
doivent lui transmettre la connaissance des dangers , des mal¬ 
heurs et des fautes : ainsi les premiers navigateurs ont marque 
les écueils qu’ils ont su éviter et ils ont appris à leurs succes¬ 
seurs à tenir une route sûre entre ces écueils que nul art ne 
peut faire disparaître , mais dont l’expérience a appris à s ap¬ 
procher ou à s’éloigner sans danger. 

La Convention nationale avait frappé et anéanti, par son 
décret du ?. juin , une faction puissante, pourvue de talens , 
mois jouissant d’une plus grande réputation, qui, n ayant pu 
concevoir un plan de gouvernement, s’était jetée dans les bras 
d’un principal ministre, s’opposait à ce quon t onnât a a 
France des lois et une Constitution, ne parlait que dclle, 
entretenait la France d’elle seule, et allait livrer à un pro¬ 
tecteur étranger ou à ses anciens tyrans une nation qui ne con¬ 
naissait ni scs malheurs, ni ses dangers, m ses moyens, m 
ses ressources, et qu’un ministre coupable n’entretenait que 
des opinions ou frivoles ou criminelles de quelques-uus de ses 

repré s en tan s, 

» L’opinion publique se trouva quelque temps partagée ; 
la sensibilité s’intéressa pour des hommes dont on ignorait les 
vues ambitieuses : la France ne fut peul-etie pas assez, 
instruite; elle connut trop tard sa situation. L observateur 
qui a étudié les mouvemens de la République à celte époque , 
qui a voulu connaître le caractère des troubles et des agitations 
de l’intérieur, s’est convaincu que tous les Français veulent 
également être éclairés, mais que le même genre d'instruc¬ 
tion ne convient pas à tous également. La vivacité du senti¬ 
ment entraîna les uns ; les autres attendirent la conviction , 
et voulurent avoir sous les yeux l’appareil imposant et met io 
dique des preuves. On se divisa, on s’aigrit, on courut aux 
armes; on allait, au nom de la République une et indivisible, 
déchirer le sein de la patrie, pour laquelle on jurait de verser 


son sang. 
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* Dans ce chaos , au milieu de tant de desordres et de 
calamites r la Convention nationale, environnée do trahisons 
et de perfidies , donna une Constitution et des lois à la France ; 
elle soutint les efforts des puissances ennemies ; elle éclaira 
les Français sur les événemens qui avaient précédé. Les 
lumières se répandirent; Je masque des traîtres tomba; Tordre 
se rétablit ; tous les yeux se fixèrent sur vous ; tous les cœurs 
s attachèrent a vous , et ia îrance consacra par une fête natio¬ 
nale la mémoire de cette réunion. 

» Les ennemis de Vin teneur avaient profité de ces violentes 
agitations pour augmenter le nombre de leurs partisans secrets 
ou déclarés. On avait un grand exemple de la facilité avec 
laquelle on peut agiter un peuple bon , sensible et généreux ; 
on pouvait craindre encore de nouveaux mouvement : il fallut 
avertir le peuple, et Tassocier tout entier a la surveillance 
generale ; il fallut le prémunir contre toutes les insinuations et 
les intrigues de ses ennemis ; il fallut lui désigner et carac¬ 
tériser ceux dont il devait suspecter les intentions t la conduite 
et les liaisons ; il fallut lui inspirer la plus haute confiance 
dans les amis de la liberté et de légalité; il fallut lui faire 
connaître ceux qui n’aspiraient qtfà régarer. 

M Vn d(5crct du 17 septembre (t) régla les fonctions et le* 
devoirs des comités de surveillance. 

ÎJ Les citoyens appelés à remplir ces fonctions s’en acquit¬ 
tèrent avec zèle ; on ne doit jamais oublier les services qifils 
ont rendus a la République ; ils ont porté les derniers coups 
a Taristocratie ; ils ont comprimé les ennemis de l'intérieur ; 
ils ont affermi la tranquillité publique, 

w Nous ne devons pas dissimuler à la France que plusieurs 
se sont étrangement écartés de Vobjel de leur institution; nous 
devons dire que le3 fautes de plusieurs n’ont été que des erreurs 
de Venteudement : ils n’avaient pas assez inédite la loi dont 
3 exécution leur était confiée ; plusieurs encore croyaient mieux 
servir la patrie et remplir plus fidèlement vos intentions, 

» Si Ton demande un jour pourquoi la Convention nationale 


0) S tir les gens suspecta. Voyez tome XIII. 
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organisa un plan de surveillance qui exigeait un nombre sî 
prodigieux de fonctionnaires que l'Europe entière ne pourrait 
fournir assez d’hommes instruits pour remplir toutes les places, 
les Français répondront : Ce plan fut sage et nécessaire ; 
nos ennemis étaient en si grand nombre , ils étaient si 
répandus et si disséminés , ils avaient tant déformes et de 
moyens de s'insinuer dans les administrations , dans les 
sociétés populaires et dans nos foyers , 4 que tout citoyen 
dut se regarder comme une sentinelle chargée de surveiller 
un poste. Notre expérience et nos malheurs nous avaient 
instruits ; nous connaissions nos ennemis. Si quelques-uns 
ont été trop loin ce n f est pas une raison de blâmer une 
grande institution qui n’était pas moins nécessaire contre 
les ennemis de (intérieur f que les armées contre les rois et 
les puissances coalisées, 

J> Le 8 thermidor on vit développer dans cette enceinte le 
plan artificieux d’une vaste conspiration* Oti tenta de diviser 
les Français, d’inspirer le découragement, la terreur et le 
désespoir, d’attenuer le sentiment de la reconnaissance due 
aux défenseurs de la patrie, et de répandre des doutes sur leurs 
victoires ; on se prévalait d’une grande réputation de talent , 
d’énergie et de civisme. 

11 Le lendemain le voile fut déchiré* Vous ne dûtes pas 
consulter l’opinion publique; vous dûtes la prévenir, et, sans 
considérer les dangers, aspirer à la gloire de la former. Le 
vœu du peuple ne pouvait ni se manifester ni pénétrer jusqu’à 
vous ; vous dûtes donner l’exemple du courage des hommes 
libres. L’âme s’agrandit dans les occasions fortes ; les périls 
1 éclairent : vous sûtes prendre de promptes et de grandes 
déterminations; vous éteignîtes les torches ardentes qu’on 
allumait pour embraser la patrie* 

M Les journées des t 4 juillet et io août attesteront le cou* 
rage invincible des Français, comme le siège de Lille, la 
reprise de Toulon, la levée des sièges de Dunkerque 3 de Mau- 
heuge , de Landau, la bataille de Fleuras , la conquête de la 
Belgique , et tous les événemens militaires qui ont signalé les 
armes françaises aux Alpes et aux Pyrénées* 

w journée du 3 i mai attestera la majestueuse contenance 
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J U peuple , qui se leva pour combattre l'anarchie , les passions, 
tous les désordres, et pour avoir un gouvernement et des lois, 
h La journée du g thermidor apprendra à la postérité qu’à 
cette époque la nation française avait parcouru tous les périodes 
de sa révolution; qfi’elle était parvenue à ce terme oh Fou ne 
pouvait tenter de régarer que par l’éclat d’une grande répu¬ 
tation et l'apparence du civisme, de la probité et des vertus, 
qu’elle avait appelés à l’ordre du jour ; et ce dernier événement 
a encore été utile à la liberté , puisque la représentation natio¬ 
nale a été assez grande, assez puissante pour frapper les traîtres* 
et que la conduite sage, grande et sublime du peuple a jus¬ 
tifié qu’il est impossible de l’égarer, 

w Ou ne regardera pas les erreurs de quelques citoyens 
comme un égarement du peuple : quelques citoyens avaient 
été séduits; mais le peuple entier, attaché aux principes et à 
la représentation nationale, a condamné Robespierre et ses 
complices. 

» Les mesures de sûreté générale avaient pris un caractère 
de force et de sévérité qifî portait l’effroi dans 1 aine des 
citoyens, et qui privait la France de bras et de ressources; les 
traîtres que vous avez punis en avaient changé 1 objet et la 
direction. Vous aviez voulu frapper les ennemis de la Répu¬ 
blique : ils s’étaient servi de vos armes ou de vos mesures pour 
frapper l’homme faible et l’homme utile; ils n’avaient pas 
épargné le cultivateur et l’artisan ; ils n avaient pu vous 
détruire ou vous faire haïr ; ils avaient voulu vous faire 
craindre. 

* Vous avez consacré vos premiers soins à faire renaître la 
confiance etla sécurité; vous avez rendu des bras à l’agriculture; 
vous avez rendu quelques citoyens au commerce et aux arts ; 
on a rendu la liberté à des vieillards, à des infirmes. 

* Quelques esprits inquiets ont conçu de vives alarmes; ou 
a craint ou l’on a feint de craindre qu’une marche rétrograde ne 
vous fît tomber dans des précipices > et ne replongeât la France 
dans l’abîme d’où elle était sortie le 3 i mai : ce sentiment 
paraît avoir inspiré ces pétitions , ces adresses que vous avez 
reçues de plusieurs sociétés populaires, et d’un plus grand 
nombre de comités révolutionnaires. 
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» La situation de la France sous ce rapport présente une 
grande nation qui connaît ses droits T ses iniereLs, les lois de la 
nature et de la raison; qui veut sa surete, son bonheur; qui 
VOUS observe, qui médite vos décrets, qui surveille le gouver¬ 
nement, qui veut établir la paix dans Tiniérieur, obtenir la 
considération qui lui est nécessaire chez les nations neutres ou 
alliées , et porter la terreur au-delà de ses frontières chez les 
na lions b el ï igé ra nies, 

» Celte nation est grande et généreuse; elle donne des 
larmes au malheur, à Tinfortune; elle ale sentiment de sa 
puissance et de ses forces; elle aime Tordre; elle est soumise 
aux lois; elle n’a pas partagé les troubles, les inquiétudes et 
les agitations de quelques sociétés et de quelques fonctionnaires 
publics* 

n Elle n’a vu dans le redressement des abus que le retour 
aux règles et aux principes. Mais on ne peut se dissimuler que 
les esprits inquiets cherchent à propager leurs opinions et leurs 
craintes avec une extrême activité ; ils emploient tous les moyens 
qui sont à leur disposition, correspondances, démarches, dépu¬ 
tations ; ils publient que le gouvernement n’a plus sa force ni 
son énergie, que des aristocrates mis en liberté oppriment 
les citoyens, que les patriotes sont sacrifiés aux nombreux 
ennemis que leur courage et leur audace leur ont suscités. 

i» Organes du voeu des Français, bâtez-vous de prévenir les 
suites de ces nouvelles dissensions I Les haines exaspérées, suite 
inévitable de la diversité des opinions révolutionnaires et des 
craintes réelles ou supposées , produisent toujours de funestes 
résultats* Annoncez à la France que le gouvernement sera 
maintenu dans toute sa force; qu’entre vos mains il conservera 
ce caractère de puissance et de sévérité qui comprimera tous 
ses ennemis, et ne laissera renaître aucune faction* 

Les patriotes, les fonctionnaires publics, les sociétés popu¬ 
laires peuvent-ils craindre que les services qu’ils ont rendus 
s’effacent de la mémoire? Quel courage ne leur a-t-il pas fallu 
pour accepter et pour remplir des fonctions périlleuses? lis 
ont tout osé; ils ont bravo tous les dangers pour sauver la 
patrie* 

» Le vœu de la France rappelle aujourd’hui à leurs travaux 
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et à leurs professions irn grand nombre de citoyens qui les 
avaient suspendus pour remplir des fonctions publiques r ils 
savent que leurs fonctions étaient temporaires ; que le depot 
du pouvoir trop longtemps conserve dans les mêmes mains 
devient uri objet d’inquiétude politique : la liberté s’en alarme ; 
c’est un fardeau qui écrase celui dont le courage imprudent le 
porte à le retenir ou u le conserver trop longtemps. 

Ils ne doivent pas craindre que ceux qui seront dépositaires 
des mêmes pouvoirs, ou qui rempliront les mêmes fonctions ? 
n'égalent pas leur zèle, et ne fassent â la patrie tous les sacri¬ 
fices qu’elle exigera, 

* Il ne doivent pas craindre que la France les abandonne 
aux ressentimens et aux vengeances ; ils ont défendu la cause 
sacrée de la liberté , et dans des temps d’orage ils ont usé d’un 
grand pouvoir que la nécessité avait créé ; U nation ne veut pas 
que ceux qui ont dirigé et lancé la foudre contre ses ennemis 
en soient atteints et consumés. 

» Représenta ns du peuple , vous ne devez pas rallenUr ou 
discontinuer les soins que la justice et l’humanité vous ont 
imposés. Faites rendre la liberté à tons ceux que des haines T 
des passions, Terreur des fonctionnaires publics et les fureurs 
des derniers conspirateurs ont fait précipiter dans des maisons 
d’arrêt; rendez la liberté à tous les citoyens qui ont été utiles 
et quî peuvent Tétre ; ïa vieillesse et l’iufirmilé ne réclameront 
pas en vain ce bienfait. 

Vous avez passé par tant de crises , le moment du passage 
a été souvent accompagné de tant de dangers, de tant d incei- 
titudes ; vous avez vu quelquefois votre atmosphère chargée 
de tant de nuages , obscurcie de tant de ténèbres , que vous ne 
pouvez faire un crime a vos concitoyens éloignés de ce foyer 
de lumières d’avoir marché à pas incertains et chancelans ? et 
de n’avoir pas prévu des événemens qu’aucune théorie n'aurait 
osé ni pu soumettre à ses calculs : l’égarement ne se confond 
point avec la trahison ou la perfidie ; vous séparez 1 erreur du 
crime. 

n Prouvez par FappHcalion des principes et par votre 
conduite que tous les hommes sont égaux; n’examinez pas 
quelles illusions ont environné leur berceau , à quels préjugés 
























C 33. j 

d’état ou de profession ils ont sacrifié sous le despotisme : si 
la révolution les a éclairés , si elle les a ramenés aux principes 
de l’égalilé , s’ils marchent constamment avec vous y s’ils vous 
accompagnent fidèlement dans votre course révolutionnaire , 
ïi'envisagez en eux que des frères et des amis- 

« Lorsque vous vous êtes élevés aux principes sublimes de 
l’égalité , vous ne devez pas en redescendre pour retracer la 
ligne de démarcation que des préjugés de famille ou de profes¬ 
sion avaient rendue si sensible > et que la révolution a dû effacer, 
» Vous ne devez pas vous reporter au berceau de vos conci¬ 
toyens , ni vous rappeler le souvenir de la profession qu’ils 
exercèrent pour fixer votre jugement : examinez et pesez leur 
conduite ; ils se sont prononcés par leurs actions, 

s Vous n’imiterez pas la conduite des tyrans : leur politique 
consiste à tout détruire ; la vôtre est de conserver. Ce n’est pas 
pour vous seuls que vous avez fondé une République ; c’est 
pour tout Français qui veut être libre, il ne vous est permis 
d'en exclure que le mauvais citoyen ; mais le Français qui, 
après avoir sacrifié à l’ignorance et aux préjugés, a ouvert les 
yeux à la lumière , a expié ses égaremens 7 a réparé ses fautes , 
ou s'est montré votre émule dans la carrière , peut ici 
comme vous réclamer les droits de la nature et les principes 
de l’égalité, 

» "Vous êtes trop éclairés sur votre situation pour ne pas 
savoir combien de citoyens se sont égarés dans les routes de 
la révolution. Ils sont venus enfin se rallier à ïa représenta¬ 
tion nationale; voudriez-vous les rejeter de votre sein ? Quels 
frères, quels amis fidèles vous perdriez l N’est-ce pas le même 
sang qui circule dans les veines de cette généreuse et vaillante 
jeunesse qui attend de vous la liberté de ses parens comme- 
le plus digne prix de ses travaux et de ses victoires? 

» Ces jeunes guerriers qui meurent dans les combats se 
flattent de transmettre à leurs pères et mères la liberté qu'ils 
ont si bien défendue ; c'est leur dernier vœu : c’est à vous 7 
représ entans du peuple, à le remplir, 

>* C'est de la France active et laborieuse qu’il faut vous 
entretenir. 

î* Les sciences et les arts ont été persécutés ; les savans et les 
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artistes ont été opprimes : on voulait rendre la France barbare 
pour l’asservir plus sûrement* Cependant les arts et les sciences 
ont fait nos succès ; c’est par eux que le Français instruit 
recueille sous ses pieds les élémcns dont il compose la foudre 
qui écrase les tyrans, 

» C' es t par eux que l’art de Montgolfier perfectionné trans¬ 
porte dans les airs vos généraux , vos ingénieurs, leur découvre 
les manœuvres de Cobourg, et décide le succès de la bataille de 
Fleurus, 

» C’est par eux que les métaux se préparent et s’épurent, 
que de nouvelles richesses , de nouveaux moyens de guerre, de 
nouvelles sources de prospérité pour la paix sortent du sein de 
la terre, 

» C’est par eux que les cuirs se tannent ? s’apprêtent et se 
mettent en œuvre dans huit jours. 

» C’est aux arts et aux sciences dans l’oppression que nous 
devons ces étonnantes et utiles merveilles. S’ils ont fait ces 
rapides progrès malgré les fureurs de Robespierre, qui n’osa 
jamais envisager un savant ni un ho mine utile , que ne feront- 
ils pas lorsqu’ils partageront les avantages de la liberté et de 
l’égalité! Ils ont proclamé les premiers les droits de l’homme ; 
faut-il qu’ils ne puissent pas les invoquer ? Yous ne serez véri¬ 
tablement heureux, vous ne jouirez de tout le bonheur auquel 
vous avez le droit d’aspirer que lorsque vous aurez^ rétabli la 
confiance publique, employé tous les talens, toutes les 
lumières ; que le savant et l'artisan se traiteront en frères et en 
amis , et jouiront des mêmes droiLs et de la même liberté. 

» L’a griculture a fait des progrès et d’incroyables efforts ; 
mais elle réclame aujourd’hui des secours pressais : encouragez 
J e propriétaire et le cultivateur. De combien de maux 1 agri¬ 
culture n’a-t-elle pas été affligée! combien d’hommes utffes 
les émissaires de Robespierre ne lui ont-ils pas enlevés ! Nous 
avons craint longtemps que les terres ne fussent pas cultivées , 
que les herbages ne fussent pas couverts de bestiaux, tandis 
que Fon retenait dans les maisons d’arrêt les propriétaires ou 
les fermiers des terres et des herbages. Yous avez servi utile¬ 
ment l’agriculture en rendant à leurs travaux les membres des 
comité* de surveillance des communes des campagnes ; ü faut 
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maintenant y rappeler l’amour du travail, exciter l’ardeur de 
vos concitoyens. On se plaint de manquer de bras, mais on se 
dissimule qu’un grand nombre de citoyens , distraits , occupes 
ailleurs, ont moins d’activité et sont moins assidus que les 
circonstances ne l’exigent. Rappelez la sécurité ; éteignez les 
flambeaux de la haine et de la discorde ; faisons oublier à nos 
concitoyens les malheurs inséparables d’une grande révolution; 
disons—leur que le passé n’est plus à nous , qu’il appartient à 
ïa postérité ; disons-Ieur qu’ils ont combattu , qu’ils ont souffert 
pour la liberté , pour l’égalité; prouyonsdeur enfin et qu’ils 
sentent qu’ils sont libres, qu’ils sont égaux, 

» Que vos lois, que vos institutions appellent l’homme au 
travail ; que touPliomme utile et laborieux soit assuré de sa 
liberté et de son indépendance ; que Je travail soit honoré ; 
que l’oisiveté soit flétrie. 

» Tous les arts, toutes les professions appellent votre atten¬ 
tion et vous demandent des eneouragemeus ; leurs productions 
ont surpassé ce que l’on pouvait en attendre ; mais si bon a 
prouvé ce que l’on pouvait faire , on ne s’est pas assez long¬ 
temps soutenu. Les travaux languissent, les besoins aug¬ 
mentent , la consommation est excessive ; cependant un grand 
nombre de cultivateurs ne fout pas battre leurs grains, ne 
font pas rouir leurs lins , ne font pas tciller leurs chanvres : ils 
conservent leurs laines; la filature est négligée. Rappelez 
l’activité dans les campagnes , dans les ateliers, dans les 
fabriques et dans les manufactures, 

» Le commerce de France offre aujourd’hui des ruines et des 
débris : on avait aussi conspiré contre le commerce ; Robes¬ 
pierre voulait l’anéantir. Un génie destructeur planait sur la 
France, et frappait en même temps l’agriculture et le commerce; 
il faisait détruire les fabriques de soie, et forçait d’abandonner 
la culture du mûrier, l’une des principales ressources des 
départemens méridionaux ; il faisait transporter les huiles en 
pays étranger pour détruire vos savonneries, 

» Que pouvons-nous attendre, que pouvons-nous espérer 
de ces bouleversemens ? Les nations étrangères vous en voient 
leurs productions ; elles vous demandent les vôtres en retour ; 
mais vous les consommez. Offrirez-vous des métaux ? Quelles 
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mines assez fécondes pourraient suffire à vos besoins ? Yos 
ressources seront bientét épuisées- C'est à l'industrie nationale 
k vous acquitter envers l'étranger ; c'est aux chefs des fabriques 
et des manufactures à conduire, à diriger leurs travaux, h 
faire exécuter les ouvrages et les desseins qui conviennent aux 
peuples et aux nations qui commercent avec vous ; c'est aux 
nëgocians à rassembler, à distribuer et disperser les produc¬ 
tions du soi et de l'industrie dans les diverses parties du monde, 
et à en tirer et faire arriver dans vos ports les productions qui 
vous sont nécessaires. 

« Préservez la France du malheur d'être tributaire des autres 
nations en payant leurs productions en métaux; elle ne le 
serait pas même longtemps* Rendez au commerce ce que l'erreur 
et l'ignorance lui ont enleve. 

>1 Que faut-il aux Français pour réparer tant de désastres? Un 
regard de leurs concitoyens et la liberté. Apprenez aux Fran¬ 
çais à distinguer leurs amis de leurs ennemis ; tous les citoyens 
sont prononcés ; on peut les connaître tous ; ce n'est plus le 
soupçon qui doit nous guider ; le mauvais citoyen est connu 
par ses actions, le bon citoyen est connu par ses sacrifices , 
par des épreuves multipliées , par ses services , par sa vie active 
et laborieuse. 

» Prononcez solennellement que tout citoyen qui emploie 
scs jours utilement aux travaux de l'agriculture , aux sciences 7 
aux arts , au commerce, qui élève ou soutient des fabriques 7 
des manufactures, ne peut être inquiété ni traité-coin nie suspect. 

» Rendez aux manufactures toutes les matières qui sont 
sous les scellés; faites remettre eu circulation toutes les mar¬ 
chandises que l'on avait expédiées pour diverses destinations , 
et que l'on conserve dans des depots en attendant une inter¬ 
prétation nécessaire du décret qui ordonne la confiscation de 
toutes les marchandises expédiées pour des communes en 
état de rébellion. 

U Portez vos regards sur Commune-Affranchie ; faites cesser 
la démolition des édifices et des maisons; faites rentrer les 
citoyens dans leurs ateliefS ; ils sont faits pour créer , et non 
pas pour détruire. Ce ne sont pas des rêglemens que l’on vous 
demande : assurez la liberté de l'exportation ; il sa présentera 
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un assez grand nombre de citoyens pour rassembler la soie , la 
faire fabriquer, et faire expédier les étoffes en pays étranger. 
Les autres manufactures , la chapellerie , la fabrique de draps 
se relèveront avec le même succès , et Lyon sortira de ses 
ruines. 

n Que Marseille se ressouvienne des moyens qui firent sa 
gloire et sa prospérité : des passions exaltées lui ont fait oublier 
les avantages de sa situation , ses intérêts et ses besoins ; cette 
commune, dont le commerce était si brillant et si utile , qui 
s’enorgueillissait de se suffire h elle-même et d’alimenter le 
midi, ne subsiste plus que par les secours que le gouvernement 
lui envoie ; à peine peut-on y rassembler quelques négociais 
pour former deux agences qui recueillent les débris du com¬ 
merce du Levant et des Barbaresques. 

n A Cette on a regardé comme des contre-révolutionnaires 
des négocia ns qui faisaient le sacrifice de leur fortune pour 
exécuter un arrêté du comité de salut public qui les chargeait 
de faire des exportations pour acquitter la République d'une 
partie de ses engagemeus* 

» Te! est le résultat de tant de déclamations contre le 
commerce : on fa anéanti lorsqu’il fallait réprimer ses écarts ? 
le diriger vers futilité publique , punir des coupables , et 
encourager ceux qui voulaient et pouvaient servir la patrie : 
tel sera toujours l’effet des proscriptions générales. 

» Eteignez le feu des passions qui brûle le midi : que 
les habitans de cette contrée sachent que vous estimez leurs 
talens , leurs connaissances , que vous les avez mis en réqui¬ 
sition pour concourir au salut de la patrie ; qu’ils sachent 
que vous voulez réunir tous les Français, faire cesser les 
dissensions et les discordes civiles , et le commerce renaissant 
saura pourvoir à vos besoins- 

3 > Bordeaux attend de yous des encouragemens ; il prépare 
des expéditions, mais de grands obstacles retardent encore les 
mouvemens de ce port. 

n Tout retentit ici du bruit des malheurs qui ont affligé la 
commune de Nantes. Que pouvait 3 e commerce au milieu de 
tant de calamités et de persécutions? Cette citadelle de f ouest 
a soutenu mu siège de plus de quinze mois ; elle a combat tu 
xrv. ^5 
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tes . rebelles elles brigands; elle a conservé à la République 
une place importante , et la navigation de la Loire : sa fidé¬ 
lité ses malheurs appellent des encouragement Si les 
infortunés Nantais se réunissent, Nantes redeviendra un des 
plus grands magasins de l’Europe , et assurera à la circulation 
Jes matières et des denrées dans l’intérieur. 

.» Eu quel état est réduite la fabrique de Sedan ? On cessa d y 
tisser des étoffes de luxe aussitôt que l’on connut les besoins 
de l’armée ; les babitans de Sedan surent en même temps 
tisser des étoffes pour l’habillement des troupes, défendre la 
place , combattre et vaincre l’ennemi. Vous rétablirez cette 
fabrique. Les principaux magasins sont aujourd’hui à la dis¬ 
position de la nation ; les matières sont sous les scellés. Vous 

remettrer sans douteà des mains exercées ces dépôts de matières 
et de marchandises qui doivent alimenter les manufactures; 
vous approuverez que les fabricansemploient plusieurs ouvriers 
à la fabrication des étoffes de luxe pour augmenter vos expor¬ 
tations ; on commandera une quantité de draps d’uniforme 
proportionnée aux ressources des fabricans et au nombre d’ou¬ 
vriers qu’ils emploient ; on leur permettra de destiner ce qui 

leur restera de ressources à la fabrication de ces draps qui 

ont fait la réputation et la prospérité de Sedan , et vous don¬ 
neront des moyens d’échange pour le commerce extérieur. 

„ Nous devons dire à la France que l’un des plus grands 
obstacles qui s’opposent au rétablissement du commerce et 
aux exportations est l’excessive consommation qui se fait dans 
l’intérieur de toutes les productions du sol. Pour nous procu¬ 
rer des formes et des grains il faut donner en échange une 
partie de nos vins : le commerce de Bordeaux ne peut s eu 
procurer la quantité nécessaire à ses exportations ; on en a 
livré une trop grande quantité à la consommation. C’est à vous, 
représentai du peuple , à donner les grandes leçons d’écouo- 
mie.Les peuples qui ont conquis ou conserve leur liberté ont 
été remarquables par leur simplicité et leur frugalité : les 
grands consommateurs sont dans une dépendance continuelle 
de leurs besoins : l’économie, la frugalité, le travail et 1 acti¬ 
vité sont les seuls garans de la stabilité de la République. 

« On ne peut trop redire aux Français que les armées de 
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ren ‘ e î ,a marine , les arts de la guerre et tous ses services 
enlèvent à l’agriculture et à toutes les professions plus de 
quinze cent mille citoyens, et que l’entretien de six millions 
d’hommes disséminés dans toutes les communes coûterait moins 
à la République. On n’a qu’uue idée confuse de toutes les per¬ 
tes et des consommations que nécessitent ces immenses ras- 
semblemensi 11 faut en bien saisir l’ensemble et les détails : 
quelle surveillance peut y suffire ? 

» Ce qu'auraient fait tous ces citoyens dans leurs domiciles ? 
dans leurs ateliers , doit se faire par les citoyens sédentaire* 
dans l’intérieur des déparlemens. Les productions du travail 
et de l’industrie en tout genre doivent être les mêmes , et 
l’activité qui nous reste doit suppléer les bras qui nous 
manquent. 

» Les ennemis de ïa République , l'intérêt même, la cri¬ 
minelle avarice ont fomenté et entretenu des germes de divi¬ 
sion entre les citoyens des villes et ceux des campagnes, entre 
les cultivateurs , les artisans et les commerçans j entre les 
citoyens des différons déparlemens et districts, et même des 
communes voisines ; on a voulu s'isoler de toute part, lorsque 
les frères , les amis de la liberté sont réunis et confondus dam 
les armées et sar les vaisseaux de la République : on a encore 
répété que tous le$ hommes sont frères ; mais chacun se con¬ 
centre aujourd'hui dans sa famille s et calcule ses ressources. 
Plusieurs accusent le gouvernement de n'avoir pas rempli assez 
promptement ni avec assez detendue les promesses qu'il avait 
faites, d avoir épuisé les ressources en subsistances de plusieurs 

déparlemens, de n'a voir pas observé des proportions assez exactes, 

d avoir fait peser inégalement le poids des réquisitions sur les 
déparlemens et les districts. Que ne peuvent-ils jeter les yeux 
sur ces tableaux, ces déclarations , ces adresses de leurs con¬ 
citoyens des autres districts ! Us y verraient les mêmes plaintes, 
les mêmes réclamations, la même énergie inspirée par le sen¬ 
timent des mêmes besoins. 

“ La mer, longtemps fermée, ne permit pas au gouver¬ 
nement de remplacer assez têt les subsistances qu'il avait 
empruntées ; mais n'avait-il pas fallu faire subsister les armées, 
entretenir les magasins militairçs f et pourvoir aux besoins 
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8 es départemens privés des récoltes ou ravagés par les bri- 

^^Rappelez aux Français ces sentimens de fraternité qui leur 
font un devoir sacré de partager leurs subsistances avec leurs 
frères des armées , des départemens, (le tous états, de toutes 
professions, sur quelque point de la République qu’ils soient 
rassemblés ou disséminés. 

„ Les principes de l’égalité doivent avoir éteint ces jalousies, 
ces rivalités, ces haines qui subsistaient et que l’on entretenait 
entre les habitans des campagnes et des villes. Gravons dans 
tous les cœurs celte maxime, dont chacun de nous doit être 
pénétré : souviens-toi, républicain, en quelque lieu que lu 
soit , que lu rencontres un frère , un ami. 

„ S’il est difficile de parler des subsistances, souvenez-vous 
qu’il vous est impossible de n’en pas parler. 

» Plusieurs départemens ont été privés de récoltes ; la grêle , 
la pluie, les brouillards ont occasionné de grands dommages 
dans plusieurs districts: le plus grand nombre des départemens 
est dans l’abondance. 

„ confiance , la considération que vous saurez conserver 
dans l’étranger, le fonds inaltérable de probité qui caractérise 
les Français feront arriver dans vos ports ce qui pourrait vous 
manquer. 

» Mais il faut dans ces momens que les grains soient battus, 
que la circulation la plus active rétablisse vos marchés , appro¬ 
visionne les magasins nationaux ; il faut que les lins , les chan¬ 
vres et les laines soient préparés et mis en œuvre. 

„ La navigation intérieure rétablie et perfectionnée, des 
relais qui s’établissent de l’est à l’ouest et du nord au midi 
faciliteront les moyens des transports, devenus rares et diffi- 
elles. 

„ fine levée de quarante-quatre raille chevaux et mulets, 
effectuée depuis trois ou quatre mois, en exécution de votre 
decret du 18 germinal, au milieu des réquisitions particulières 

qui ont eu pour objet le service des armées et celui de l’inté¬ 
rieur, ont retardé les transports et les approvisionnent. 

. Français , remplissez vos destinées , servez de modèles aux 
nations l Vous avez de grands obstacles à vaincre ; en vous le* 
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faisant connaître on vous sert comme doit Fêtre nu peuple libre. 
Vous avez de grands efîorts à faire - mais ils sont loin d’épuiser 
vos forces et votre courage ; vos ressources surpassent vos 
besoins. 

w Que vous faut-il, représentans du peuple, pour combler 
voire gloire et assurer le bonheur de la France ? De l’union, 
de la confiance. Ne nous reprochons ni nos malheurs ni nos 
fautes. Avons-nous toujours été, avons-nous pu être ce que 
nous aurions voulu être en effet ? Nous ayons tons été lancés 
dans la même carrière : les uns ont combattu avec courage , 
avec réflexion ; les autres se sont précipités, dans leur boni I- 
Iante ardeur, contre tous les obstacles qu’ils voulaient détruire 
et renverser : chacun de nous a contribué à fonder et à affermir . 
la République, à conserver les amis , à détruire les ennemis de 1 
la liberté et de l'égalité. Qui voudra nous interroger et nous 
demander compte de ces mouverneos qu’il est impossible de 
prévoir et de diriger ? La révolution est faite; elle est l'ouvrage 
de tous. Quels généraux, quels soldats n’ont jamais fait dans 
la guerre que ce qu'il fallait faire, et ont su s’arrêter où la 
raison froide et tranquille aurait désiré qu’ils s'arrêtassent ? 
N’étîons-noüs pas en état de guerre contre les plus nombreux 
et les plus redoutables ennemis ? Quelques revers n’ont*ils pas 
irrité notre courage, enflammé la colère? Que nous est-il arrivé 
qui n’arrive à tous les hommes jetés à une distance infinie du 
cours ordinaire de la vie ? 

U Ne fallait-il pas que les uns fissent aimer les charmes de 
Légalité , que les autres portassent 3a terreur et beffroi au 
milieu de nos ennemis ? La révolution a coûté des victimes ; 
des fortunes oui été renversées : iriez-vous autoriser des recher¬ 
ches sur tous les événement particuliers ? Lorsqu'un édifice est 
achevé, l’architecte eu brîsartt ses iustrumenâ ne détruit pas 
ses collaborateurs. Le navigateur surpris par la tempête s’aban¬ 
donne à son courage , à ses lumières, que le danger rend plus 
vives et plus fécondes eu ressources pour sauver le vaisseau qui 
lui est confié; lorsqu’il est arrivé sans naufrage au port on ne lui 
demande pas compte de ses manoeuvres, on n’cxnmme pas s’il 
a suivi ses instructions. Quand il faut lancer si fréquemment 
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la foudre peul-ou répondre d'atteindre*toujours le vrai but, et 
que des éclats ne s’écartèrent pas de la direction donnée ? 

» La raison , le salut de la patrie ne vous permettent pas de 
jeter les yeux sur des ruines que vous avez franchies : n'envi¬ 
sagez que ce qui vous reste à faire ; que la patrie seule occupe 
votre pensée. 

» Nous devons ajouter, au tableau que nous venons de vous 
présenter de la situation et de la disposition des esprits, Je 
développement de quelques causes secrétes et particulières qui 
peuvent avoir eu une grande influence sur les derniers mouve- 
mens, qui les ont peut-être occasionnés, et qu’il est nécessaire 
défaire connaître à tous les Français. 

« Tandis que la révolu lion agitait si fortement nos âmes , que 
de grandes passions, un courage invincible, les qualités morales 
de l’homme de la nature, Jes vertus civiques nous élevaient au- 
dessus de nous-mêmes, le vice faisait aussi ses progrès; il se 
communiquait moins ; mais il avait aussi sou énergie dans ïes 
ornes corrompues, 

» On a vu des hommes quî n'ont embrassé îa révolution que 
sous les rapports des forfaits qu’ils pourraient commettre , et 
des avantages personnels qu'ils s'en promettaient ; ils ne dési¬ 
raient pas l'égalité des droits ; ils n'aspiraient qu'au déplace¬ 
ment des fortunes j ils se proposaient de consommer ou d'ac¬ 
cumuler de grandes richesses ; quelques-uns ont été à portée 
d'exécuter leurs desseins, et la révolution a eu ses taches. 

h Lorsque les derniers conspirateurs ont été punis, ces mous- 
1 res épars ont tenté de se rallier. Bourrelés de crainte et de 
remords, ils auraient voulu appeler toute la France h renverser 
le gouvernement ; ils n'entrevoyaient leur sûreté que dans le 
désordre, la confusion et l'absence de tout gouvernement ; ils 
se sont efforcés de séduire et d’égarer leurs concitoyens, des 
fonctionnaires publics, des sociétés populaires ; iis ne pouvaient 
se rassurer s'ils ne parvenaient à persuader que leurs dangers 
étaient ceux de la France* 

h Ils avaient usurpé le titre et la réputation de patriotes ; ils 
ont dit ; nous sommes découverts $ nous allons être pcrsécu- 
lés , on va nous demander compte de tant de dépôts usurpés , 
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arrachés ou confiés à notre foi; on va nous demander 
si nous avons été des artisans de la révolution pour nous- 
mêmes ou pour la patrie : portons l’alarme dans le sein des 
patriotesj répétons que nos dangers sont les leurs, <ju< 
le meme sort nous attend, que nous serons tous sacrifiés 
à l’aristocratie , que nous devons tous périr ou nous sauver 
ensemble , 

>1 Ainsi ils sont parvenus à égarer quelques fonctionnaires 
publics, quelques membres de sociétés populaires , qui ont 
craint de vous voir confondre dans votre sévérité et votre 
justice les fautes, les erreurs, les abus mêmes du pouvoir 
et les actes arbitraires, avec les crimes de la lâcheté et de 
l’avarice. 

» Nous devons vous dire qu’il ne se serait vraisemblablement 
manifesté ni inquiétude ni agitation dans les esprits si de grands 
coupables ne les avaient pas conçues et communiquées. 

» Vous tirerez encore un grand parti de celte situation . 
continuez d’éclairer la nation, de rassurer les patriotes que leur 
zèle et leurs passions auraientpu égarer. Des erreurs, des fautes, 
des abus de pouvoir, des actes arbitraires ne sont-ils pas des 
maux inséparables d'une grande révolution ? Mais s’il est des 
crimes, s’il est des forfaits qui exigent une prompte expia¬ 
tion , vous n’imposerez pas silence aux tribunaux : la justice 
nationale a ses droits ; il ne nous est pas permis d’y porter 
atteinte. 

>1 Les citoyens que Von a vu partager les alarmes des cou¬ 
pables ne vont-ils pas se séparer d'eux? ^abandonneront-! U 
pas la cause de ces criminels imposteurs ? La h rance verra bien¬ 
tôt le crime et l'imposture isolés, mendiant un appui , et ne le 
trouvant pas. 

« Pour fixer désormais l’opinion publique, affermir la con¬ 
fiance, rétablir la sécurité, que la France apprenne aujour¬ 
d'hui que ses représentai, resserrant et rapprochant tous les 
ressorts du gouvernement, dirigeront seuls les mouvement 
révolutionnaires. 

« La révolution a fait des infortunés, mais elle ne Jcsaban- 
donne pas au désespoir; elle leur ofTre de puissans motifs de 
consolation : il n’y a plus de situation désespérée dans une 
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République de frères , ou les distinctions sont abolies , ou F or¬ 
gueil des richesses est foulé aux pieds, où le citoyen utile et 
laborieux est tput , ou Fhoinme inutile n’est rien. 

» L’égalité, en rapprochant les hommes delà nature, leur 
a donné plus de moyens d’essuyer leurs larmes , de réparer 
leurs malheurs. La patrie n’abandonnera aucun de ses en fans ; 
elle leur fera oublier leurs maux et leurs pertes ; elle les fera 
rentrer et les conduira dans la roule du bonheur. 

i» Français qui vous plaignez , relisez les pages immortelles 
de votre histoire, parcourez tous lesévénemens qui ont signalé 
le courage et éternisé la gloire de la nation. 

« Habitans du nord, de quels sentimens n’êtes-vous pas 
pénétrés en arrêtant vos regards sur Lille! Quelle impression ne 
fait pas sur vous le souvenir de ce mémorable siège, pendant 
lequel les Lillois ont signalé la grandeur du courage, la cons¬ 
tance et le véritable héroïsme des Français, tandis que les 
citoyens de Thionvillc donnaient lè même exemple au milieu 
des mêmes dangers ! Voyez cette armée de héros qui se préci¬ 
pite sous le feu des batteries, emporte des redoutes, et gagne 
la sanglante bataille de Gemrnappe ! Voyez-la attaquer l’en¬ 
nemi devant Bruxelles, et faire la première conquête de la 
Belgique ! 

* Une nouvelle scène s’ouvre. Les Français défendent leurs 
frontières attaquées ; F Anglais est battu sous Dunkerque, et 
^Autrichien devant Maubeuge . L’armée s’ayante dans la West- 
Flandre : ce pays, hérissé de citadelles, est couvert et protégé 
par toutes les forces des puissances coalisées ; toutes les places 
tombent au pouvoir des Français, et les capitulations d Os- 
tende et de Nieuport enlèvent à l’Anglais ses communications 
dans la Belgique. 

« Voyez avec quel courage les défenseurs de la patrie pré¬ 
parent devant Cbarleroi les succès qu’ils doivent avoir le lende¬ 
main dans les plaines de Fleurus 1 

il Un monarque orgueilleux ill publier par toutes les trom¬ 
pettes de la renommée la prise de Naniur : une nouvelle tactique, 
que ne s’approprieront jamais les autres nations , et que le 
despotisme n’introduira pas dans ses armées, remet Naniur au 
pouvoir des Français. Ils poursuivent les Autrichiens 7 ils les 
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forcent à la retraite ■ ils entrent dans Liège, ou ils font la pins 
glorieuse et la plus utile des conquêtes; ils brisent le sceptre 
d’un prêtre et les fers dont ce despote chargeait ses frères, 

» Le Liégeois industrieux fuit cette terre d’esclavage, vient 
jouir de h liberté , et élever dans le territoire de la République 
de nouvelles manufactures d’armes pour achever la destruction 
des tyrans. 

» Habit an s de nos contrées orientales, quels transports 
n’avez-vous pas éprouvés lorsque vous avez été spectateurs de 
ces campemens, de ces marches, de ces combats, de ces vic¬ 
toires qui ouvrirent à vos frères les portes de Spire, de Womts, 
de Mayence I Contemplez les Français soutenant dans Mayence 
un siège long et meurtrier, et le plus célèbre de cette guerre; 
comparez la courageuse résistance des Français renfermés dans 
cette place, et ne pouvant attendre aucun secours, avec cette 
tactique si vantée de vos ennemis, qui abandonnent successi¬ 
vement leurs places et se replient loin de ceux qu’ils étaient 
venus défendre! 

« Tous les bords du Rhin retentissent des victoires de vos 
armées. 

» Landau n’atlend pas en vain le secours de ses défenseurs, 
« Les armées de la Moselle et du Rhin se réunissent; et, 
supérieures par leurs marches et leurs mouvemens comme par 
leur courage, elles mettent en fuite les Prussiens et les Autri¬ 
chiens , rétablissent les communications avec Landau, et par¬ 
courent une partie du Palatinat, 

» Habilans du Midi, vous savez si les fruits de la victoire 
ont été utiles à la France* La conquête de la Savoie a donné à 
la République le département du Mont-Blanc, réuni par îe voeu 
du peuple librement émis : le Mont-Gén is assure aujourd’hui 
votre conquête et la liberté de vos frères. 

>i Nice et Ville-Franche vous assurent des dépôts, des maga* 
sius dont nous ne pouvons nous passer* Plus les besoins se sont 
fait sentir, plus vous avez su mettre de prix à ces conquêtes, 
et surtout à Tutiion et a Rattachement de ces nouveaux Fran¬ 
çais, 

» La prise de Saorgio garantit à la République la re'union 
des Alpes-Maritimes* Cravella a vu fuir les Croates et les 
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Autrichiens devant les Français chargés de préserver les contrées 
libres del’Italïedu joug de la domination autrichienne. 

» Collioure et Port-Vendre n’avaient été occupés momenta¬ 
nément par l’Espagnol que pour donner un nouvel éclat aux 
armes de la République , et donner à l’Europe le spectacle des 
meilleures troupes de l’Espagne forcées de renoncer aux hon¬ 
neurs de la guerre, et de subir , en mettant bas les armes , la 
lor dit vainqueur. 

.. Les vallées de Bastan et de Lerain ont pourvu pendant 
plusieurs mois abx besoins de laroiee. Fontarabie et Saint- 
Sébastien vous donnent des ports, et assurent la navigation du 
golfe. L’Espagne a perdu sans retour ses célébrés fonderies, ses 
manufactures d’armes, qui auraient été un objet éternel de 
jalousie si on les avait conservées. 

» Telle est aujourd’hui la situation de la France. Peut-elle 
être plus grande, plus forte et plus imposante? Vos succès aux 
Pyrénées nonl-ils pas répondu à vos espérances, quoique vons 
attendiez encore la reddition de Bellegarde ? 

« N’avez-vops pas assez fait pour votre gloire et votre sûreté, 
et pour affaiblir vos ennemis en Italie et aux Alpes ? 

.. Le Rhin ne garantit-il pas le territoire de la République? 
Le Palatinal vons est ouvert; Trêves est en vos mains. 

» Quel plan de campagne fut mieux conçu et mieux exécuté 
que celui qui vons a rendu Valenciennes, rétabli toute la fron¬ 
tière du nord , et vous a rendus maîtres de la Belgique ? 

» Quel Français refuserait de s’associer à votre gloire et de 
partager vos destinées ? 

» Si quelques citoyens avaient conçu des vues ambitieuses, 
ou s’ils avaient eu la pensée de troubler la tranquillité publi¬ 
que , oseraient-ils faire éclater leurs desseins ? La nation s’oc- 
cupcra-t-elle des craintes, des terreurs, des vaincs alarmes 
que l’on voudrait répandre, lorsque sa sûreté et sa gloire exi¬ 
gent que tous les intérêts particuliers se confondent dans l’in¬ 
térêt général ? Ne sanra-t-elle pas réprimer et contenir par sa 
puissance ceux qui s’efforceraient de faire naître de nouveaux 
troubles dans l’intérieur ? 

» Nation, sois attentive à tes destinées, qui s’accomplissent 
par tant de prodiges et de merveilles! Du courage, de la force et 
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de f intelligence I Ce n'est point l'ouvrage de quelques citoyens, 
c'est l'ouvrage du peuple entier : il voudra le maintenir ; il 
couvrira de l'éclat de sa gloire ou il frappera de sa puissance 
tout citoyen , rampant dans sa pensée , qui voudra appeler sur 
lui l'attention qui n'est due qu'aux événement généraux. 

» S o h venez-vous j sociétés populaires , de ce que vous fîtes 
de grand , de sublime , lorsque vous éclairâtes les Français sur 
leurs droits , lorsque vous enflammâtes leur courage, et que 
vous les préparâtes à combattre le despotisme et la tyrannie ï 
Vous apprîtes aux hommes qu'ils n'étaient pas nés pour l'escla¬ 
vage , qu'ils devaient briser leurs fers sur la tête de leurs 
tyrans ; vous apprîtes aux hommes que pour être libres et con¬ 
server leur liberté ils devaient s'instruire et connaître leurs 
droits et leurs devoirs : que de lumières vous ave 2 répandues 
sur la France ! 

w Continuez de parcourir voire carrière ; elle devient plus 
difficile : le peuple ^ plus instruit, vous demande de nouvelles 
lumières , de nouvelles connaissances. Apprenez-ïoi à con¬ 
server le dépôt de sa liberté ; prémuni ssez-le contre les erreurs, 
les séductionsj l'éclat des vaines réputations; faites-lui faire 
de nouveaux pas dans la carrière des connaissances humaines ; 
observez attentivement la marche du gouvernement; surveillez 
les fonctionnaires publics ; faites renaître l'amour du travail ; 
encouragez les hommes utiles; que par vos soins ïa probité 
nationale s'affermisse et soit respectée. 

» On se demande quelle sera l'issue de la guerre de la Ven¬ 
dée. On a livré divers combats ; on a de'truît des rebelles : il 
en existe encore. Ils ne forment plus de corps d'armée ni de 
grands rassemblemons ; mais ils ont fatigué et harcelé les culti¬ 
vateurs ? ils ont troublé et même interrompu en plusieurs 
endroits les travaux de la récolte : on les attaque , on les pour¬ 
suit; on a souvent manqué des occasions favorables ; les plans, 
1rs instructions n'ont point été suivis* 

>► Le comité de salut public a concerté avec les membres 
qui connaissent particulièrement les départeoiens de l'ouest 
les moyens de terminer promptement cette guerre. On a rap¬ 
pelé des généraux. Des représentai du peuple se sont rendus 
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dans ces contrées; ils sont pénétrés des grandes et importantes 
fonctions qu’ils vont remplir. Une discipline exacte, une con¬ 
duite régulière j une activité soutenue, un ordre de marche 
continuel et suivi , sont ks seuls moyens de détruire les 
rebelles, de contenir les hommes suspects, et de rassurer les 
bons citoyens, 

» Des brigands , connus sous le nom de Chouans , ont 
infesté la rive droite de îa Loire et les routes de la ci-devaut 
Bretagne* Plusieurs courriers , plusieurs voyageurs ont été 
assassinés ; quelques citoyens, chargés de faire exécuter des 
réquisitions, ont péri par la main de ces brigands* 

» Lesreprésentans du peuple envoyés dans ces départemens 
en sont instruits ; leur surveillance , les mouvemens fréquens de 
troupes rendront les communications sûres, et préserveront 
ces départemens des malheurs qui ont assailli la Vendée* 

» L'exemple de courage, de probité, d'union que vous 
donnerez ici doit aussi avoir la principale influence sur les 
départemens de l'Ouest. On oubliera !e fasle, le luxe et le 
crime de quelques généraux ; Y armée répondra à votre attente , 
et le peuple ne reconnaîtra dans les soldats de la liberté que des 
vengeurs. Le calme que vous établirez ici, les grands principes 
que vous consacrerez, et dont les représenta ns et les généraux 
se montreront pénétrés, feront cesser ces troubles affreux qui 
désolent une si belle contrée, que vous devez reconquérir à la 
liberté* C’est par les lumières, parla force des principes, par 
la raison, par une armée terrible aux rebellés, protectrice des 
bons citoyens, que vous achèverez cette conquête* 

>. V ous ne voulez négliger aucun s moyens d’éclairer le peuple, 
de l’attacher à îa révolution. Il en est un puissant que Ton a trop 
négligé : dissipez les ténèbres de l’ignorance, répandez tes 
lumières et ^instruction ; mettez entre les mains de vos conci¬ 
toyens ces ouvrages si désirés dans lesquels ils apprendront 
leurs droits et leurs devoirs. Pourquoi le temple des sciences et 
des arts est-il encore fermé ? Les moyens d’instruction ne 
doivent-ils pas être à portée de tout citoyen, comme les 
moyens de travail ? Dans le Valais tout habitant sait cultiver son 
champ, les arts et les sciences; toute maison renferme une 
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collection des meilleurs livres, des outils les plus ingénieux 
des différons arts et métiers, et des instrumens d’agriculture , 
dont le possesseur sait faire usage. 

H Yolis avez Formé le camp des Sablons pour faire instruire 
sous vos yeux de jeunes citoyens dans l’art de la guerre ; pour¬ 
quoi réordonneriez-vous pas qu’il serait ouvert â Paris un cours 
d’études pour former des instituteurs , et qu’un nombre déter¬ 
miné de citoyens de tous les districts, capables de remplir de 
pareilles fonctions, se rendrait â Paris pour y suivre ce cours ? 
Quelque plan d’instruction que vous propose le comité que 
vous avez chargé de cet ouvrage , il est permis de prévoir que 
l'exécution en sera difficile si l’on ne s’occupe pas dès ce 
moment du soin de former des instituteurs, 

u Vous avez cependant des mesures provisoires à adopter. 
Le peuple a besoin que vous l’entreteniez souvent : remplisse» 
le vide de ses fêtes décadaires ; ordonnez à votre comité d’ins¬ 
truction publique de rédiger dans le cours de chaque décade un 
cahier d’instruction j que ces cahiers soient un répertoire de 
vos travaux et des principaux événemens ; que l’on y trouve 
des conseils, des règles de conduite ; qu'ils respirent l’amour du 
travail, les meurs et l’honnêteté publique ; qu’une narration 
pure et facile attache et intéresse. 

» Si un pareil ouvrage est bien exécuté, si vous en ordonnez: 
la lecture dans le lieu des séances de l’assemblée générale de 
chaque commune îe décadi, les citoyens s’y rendront en foule 
avec leurs femmes et leurs enfans. Quel que soit le plan que 
l’on adopte à l’avenir sur les fêtes décadaires, vous devez 
regarder comme un devoir indispensable die remplir vous— 
memes ces fêtes, de les animer, d’y répandre de l’intérêt t 
vous ne pouvez le faire parla pompe d’un frivole spectacle; 
failes-le par l’instruction. 

» On vous parlait dernièrement de la liberté de la presse ; 
on vous demandait une garantie. \ ous avez rappelé les dispo¬ 
sitions de la Déclaration des Droits de Thomme, et les Fran- 
Çais ont juré de mieux conserver le depot qui leur est confié. 

» Vos concitoyens vous demandent aujourd’hui une garantie 
de la liberté individuelle. Rëpondez-leur que, tous les citoyens 
étant égaux 7 la loi doit être égale pour tous. 
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« Lorsque vous fûtes informes que des laboureurs se consu¬ 
maient dans l'ennui et roisiveté des maisons d'arrêt , vous 
ordonnâtes avant la récolte qu'ils fussent mis en liberté. Vos 
comités vous annoncent qu'il y a encore dans ces maisons 
d'arrêt un grand nombre de citoyens appliqués aux arts f aux 
sciences , h l'agriculture , des chefs de manufactures v des 
commerça ns dont la détention est ruineuse pour eux et nui¬ 
sible à la République ! vos comités ont pensé qu'il ne conve¬ 
nait pas moins â la justice qu'à l'intérêt national de mettre en 
liberté ces citoyens , dont l'utilité ne peut être contestée , et 
dont les services sont nécessaires. 

» La liberté est le plus grand des encouragement que vous 
puissiez donner aux hommes utiles ; vous ne devez plus souffrir 
que Ton vous prive de leurs lumières ? de leurs veilles et deleurs 
travaux. La reconnaissance leur prescrira de se dévouer au ser¬ 
vice de la patrie. Votre comité de sûreté générale ? formant un 
grand juri 7 saura remplir le vœu de la nation, et, en rejetant 
les réclamations des hommes inutiles ou dangereux, renvoyer 
dans le sein de leurs familles des citoyens qui ne feront usage 
de leur liberté que pour concourir à la prospérité générale, 

» Des circonstances vous avaient obligés d'accorder aux 
municipalités un pouvoir illimité sur la délivrance ou le refus 
des certificats de civisme ; ces dispositions furent alors néces¬ 
saires : maintenant il convient d'ajouter aux lois des disposi¬ 
tions qui en conserveront tous les avantages, et en feront dis¬ 
paraître les inconvéniens ; il ne convient plus aux circonstances 
actuelles de laisser aux municipalités la faculté de refuser des 
certificats de civisme sans en exprimer les causes- Les comités 
vous proposent de décréter que les municipalités exprimeront: 
les motifs de leur refus lorsqu'elles croiront devoir refuser les 
certificats de civisme qui leur seront demandés. Ils ont pensé 
qu'il devait être permis de soumettre à la décision des direc¬ 
toires de district l'examen des motifs de refus. Ces dispositions 
ont paru nécessaires pour faire cesser des abus et de graves 
inconvéniens- On sait quelles sont les suites du refus d'un cer¬ 
tificat de civisme ; des fonctionnaires publics qui rejetant en 
quelque sorte du sein de la société ceux qui éprouvent leu* 
refus ne doivent pas en laisser ignorer les motifs. 
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î> Les besoins pressans et multipliés du commerce ont 
encore déterminé vos comités à vous soumettre plusieurs pro¬ 
positions dont ils demandent le renvoi à vos comités des finances 
et de commerce* 

» Les mesures que vos comités vous proposent leur ont paru 
celles que les circonstances devaient faire adopler, Rendre la 
liberté à tous les hommes utiles, imprimer Je sceau de l'humi¬ 
liation sur l'oisiveté , rappeler les institutions à leur origine, 
les pouvoirs à leur centre, honorer le travail, encourager le 
commerce , répandre des lumières , établir de fréquentes com¬ 
munications entre le peuple et ses représentai , poser les bases 
de l'instruction publique , leur ont paru les seuls moyens qu'ils 
dussent vous proposer pour remplir vos vues, soutenir l'éclat 
de la nation française, et assurer sa gloire et sa prospérité* i> 

À la suite de ce rapport, qui est Couvert d'appïaudisse- 
mens , Lindet fait adopter plusieurs décrets : i 4-1 seront exa¬ 
minées sans délai les réclamations des pères et mères des 
défenseurs de la patrie, de tous les citoyens agriculteurs, 
artistes et commerçans mis en état d'arrestation ; 2 ° les 
municipalités et comités de section qui refi seront des cer¬ 
tificats de civisme seront tenus d'exprimer les motifs de 
leur refus ; 3° dans le cours de chaque décade un cahier 
d’instruction civique et républicaine sera rédigé, publié, 
lu dans toutes les communes devant le peuple assemblé ; 
4* des Ecoles normales (i) seront instituées ; 5 & des 
mesures seront prises pour la prospérité des finances, du 
commerce, de l'agriculture, etc, 

La situation militaire de U République se lisait chaque 
jour dans l'annonce d'une nouvelle victoire; toutefois la 
Convention nationale, après avoir applaudi au résultat d'une 
campagne si mémorable dans nos fastes , voulut connaître 
la marche des principales opérations : Carnot, qui les avait 
dirigées en partie, lui présenta Je rapport suivant. 


(i) Voyez à ce .sujet la note de b page du tonie XV, 
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Rapport sur la situation militaire de la République, fait 

par Carnot au nom du comité de salitl public. — Du 

i CT vendémiaire an 3, ( 22 septembre 1794 *) 

H Citoyens, vous avez ordonné qu’il serait fait par votre 
comité de salut publie un rapport sur les événentens qui ont 
précédé f accompagné et suivi la prise de Landrecies , du 
Quesnoy , de Valenciennes et de Condé , Les derniers ren- 
seiguemeus que nous attendions étant arrivés, nous nous em¬ 
pressons de satisfaire au devoir que vous nous avez prescrit. 
Je vais donc tracer devant vous , au nom du comité de salut 
public, l’époque la plus saillante d’une campagne qui elle- 
même offre îa série d’événemens militaires la plus glorieuse 
pour la liberté dont il soit fait mention dans les annales des 
peuples. 

» La reprise des quatre forteresses envahies sur la frontière 
du nord n’est point une victoire par elle-même ; mais elle 
est le résultat de trente victoires qui l'avaient précédée : le 
sang que devait coûter ces forteresses était répandu d’avance, 
et le bonheur des combinaisons militaires a ete d empecher 
qu’il n’eu fut versé de nouveau 5 ça été de préparer les cbtses 
de manière que ces redoutables bon le va rts, qui pouvaient tant 
coûter encore, tombassent d’eux-mêmes, fussent enlevés 
comme une palme digne des guerriers intrépides qui avaient 
juré de ressaisir de leurs mams républicaines le sol de la 
liberté. 

» Dès l'ouverture de là campagne le comité de salut public 
avait senti la nécessité de s’écarter dans le cours de cette 
guerre des routes usitées. Des places formidables à repren¬ 
dre, appuyées d’un côté par la S ambre et la forêt de Mor- 
malle, de l’autre par îa Scarpe et les bois de Saint-Ànaand j 
soutenues par tout ce que l’ennemi avait pu concentrer sur ce 
point de forces animées par l'espoir de la contre-révolution 
et du pillage de la France; voilà les obstacles qu’il fallait 
vaincre avec des troupes presque toutes de nouvelle levée : ils 
étaient tels ces obstacles qu’en les attaquant de front deux ans 
d’une prospérité continue, une perte d’hommes incalculable, 
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une consommation de munitions de guerre excédant tout ce 
qui existait dans les magasins , pouvaient à peine en faire espérer 
le renversement* 

» Le omité de saîufc public résolut donc, an lieu d'attaquer 
Fennemi dans la trouée qui avait été faite, de se porter sur 
ses deux flancs, de le cerner, de lui couper ses communica¬ 
tions, et de le réduire enfin à l'option ou d'abandonner le 
territoire envahi, ou d y rester lui-même enfermé et d'y 
périr. C'est ce plan , suivi avec persévérance par le comité , 
exécuté avec autant d'énergie que de talent par les généraux , 
consommé enfin par la ténacité et le courage incomparable 
des soldats de la République, qui a fait crouler en un moment 
tout cet échafaudage de conquêtes formé par les brigands 
coalisés, 

» Si l'ennemi a pénétré ce dessein il a cm sans doute qu'on 
n’aurait pas la hardiesse de l'exécuter, et qu'en se portant 
lui-même audacieusement on deçà de la frontière il ferait 
voler la terreur jusqu'à Paris; il crut surtout, lorsque la tra¬ 
hison lui eut livré Landrecies, que la masse de nos forces 
allait abandonner ses postes avancés pour accourir à ïa défense 
de Cambrai ; que nous allions disséminer les troupes dans 
des camps intermédiaires , et nous laisser battre en détail en 
défendant successivement les faibles barrières qui nous restaient 
encore, II nous faisait charitablement suggérer ses mesures ; 
il les faisait appuyer par ses affidés dans Paris, qui se disaient 
les patriotes par excellence, qui criaient à la trahison sur ce 
qu'on retirait les forces du point menacé au lieu d'y en amener 
de nouvelles , c'est à dire de ce qu'on n'exécutait pas le projet 
de l'empereur. Mais au milieu de ses brillantes espérances 
Cobourg nous vit lui-même tout à coup sur ses ailes, gagnant 
ses derrières, et il n'eut que le temps de se retirer honteusement 
au plus vite du labyrinthe ou il s'était engagé, 

» Rappelé à la défense de ses propres foyers, et néan¬ 
moins toujours maître de nos places, faisant agir ses moyens 
ordinaires d'insolence, de ravage et de corruption , il espérait 
au moins nous faire consumer le reste de la campagne sans 
événement décisif ; et c'eût été nous vaincre en effet que de 
nous paralyser. Mais on lui préparait sur les bords de la 
xrv, 2<> 
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Moselle un rassemblement de cinquante mille braves, qui, 
recevant tout à coup l’ordre de venir à travers les Ardennes 
mendie eu flanc l’armée ennemie, et conduits avec autant 
île bonheur que de sagesse par Jourdan rompirent bientôt 
l’équilibre, cl fixèrent la victoire sur les bords de la Sambre 
cl de la Meuse , pendant que Pichegru la fixait de son cote sur 
les bords de la Lys et de l’Escaut contre les satellites de 
Georges , par six batailles sanglantes et autant de villes prises. 

„ ces succès répondirent tellement aux espérances du 
comité de salut public , que l’arrêté par lequel il avait déter¬ 
miné le plan de la campagne au commencement a plutôt 1 a.r 
d’une inspiration que d’un projet soumis aux hasards des 

combats. , r „ 

» Immédiatement apres la bataille de FleuruS, qui eut h i 

Je 8 messidor , les généraux reçurent l’ordre de couper sur le 
champ la communication des places envahies, et de les 
bloquer le plus exactement qu’il serait possible en attendant 
uu’on fût en mesure d'en faire l’attaque. 

„ Celte opération éprouva quelque lenteur, inséparable 
d’un mouvement général qui avait entraîné presque toutes 
nos troupes à la poursuite des ennemis fuyards. Ils en pro¬ 
fitèrent pour s’approvisionner dans les places ceruees en rava¬ 
geant le plat pays, et faisant rentrer dans leurs murs tout ce 
qu’ils purent trouver dans les campagnes environnantes de 
bestiaux, de grains et de fourrageais parvinrent ainsi a se 
mettre en étal de soutenir dans ces pkees, et particulière- 
An Tie Vauriennes et dans Coudé. ™ ' ln hult 011 


neuf mois- .ex 

« Nos avantages demeuraient donc précaires ; un ecnec 

reçu par nous pouvait ramener l’Autrichien au point d ou 
nous l’avions chassé. Pour recouvrer nos places par des atta¬ 
ques régulières il fallait détacher des armées des troupes con¬ 
sidérables , ce qui les affaiblissait et les réduisait à une delense 
périlleuse ; il fallait des munitions énormes , que nous n avions 
pas; et en supposant enfin que ces places, très butes, sc 
fussent rendues après une défense médiocre , elles nous reve¬ 
naient démantelées ; la frontière restait ouverte, et a cain 
pagne entière était consumée à cotte opération. 
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n Le comité, délibérant sur celte position délicate, vit 
tyu'il fallait sortir des règles de la prudence, et enlever nos 
places pour ainsi dire révolu donnai renient et sans effusion du 
sang républicain. C’était le problème; votre décret du 16 mes¬ 
sidor Ta résolu. En voici le texte : 

(i) « Tontes les troupes des tyrans coalisés renfermées 
»> dans les places du territoire français envahies par l’ennemi 
i» sur la frontière du nord, et qui ne se seront pas rendues 
» à discrétion vingt-quatre heures après la sommation qui leur 
» en sera faite par les généraux des armées de la République. 
» ne seront admises à aucune capitulation, et seront passées 
** au fil de l’épée, » 

», Le but de ce décret était, en Frappant l ennemi de terreur, 
de l’obliger à se dessaisir sur le champ de nos possessions, où, 
vu l’éloignement et l’abandon de ses armées, il ne pouvait plus 
se regarder que comme un voleur détaché de sa bande et enve¬ 
loppé ; d’épargner les troupes, les travaux, le temps, ïes muni¬ 
tions , et de faire restituer à la vaillance et à la fierté répu¬ 
blicaine ce que lui avaient enlevé 1 infamie des esclaves et la 
lâcheté de leur maître, 

» Cette loi néanmoins eut pu devenir une arme terrible 
contre nous-mêmes en des mains impures ou maladroites : 
maniée avec dextérité, elle devaient foudroyer les dernières 
espérances de l’ennemi ; gauchement exécutée, elle pouvait le 
porter au désespoir et augmenter sa résis lance, 

« Mais la grande laLitude que vous aviez laissée à votre 
comité sur le mode d’exécution des mesures militaires lui 
laissait la faculté de diriger l’effet de celle-ci. Il savait que 
ce n’était point un décret de carnage que vous aviez voulu 
rendre, mais un décret pour sauver la patrie; et sous ce 


(i) G (i) * * * 5 est à Toccasion de ce décret, rendu à l'unanimité sur la pro¬ 

position du comité de saint public, que le rapporteur Barrère prononça 

cette phrase, reçue alors aux cris de vive la République t et tant repro¬ 

chée à sou auteur quand la République eut cessé d'exister : « Transigea 
» aujourd'hui, ils vous attaqueront demain avec audace ; endormez- 
» vous un instant sur vos lauriers, ils vous massacreront demain sans 
* pitié. Non, non ! que les ennemis périssent ! Il n'y a que les morts 

» qui ne reviennent point. » 
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rapport 3 sous celui de la dignité nationale , sous celui dn 
brisement de la coalition, jamais décret n'obtint une exécu¬ 
tion plus ponctuelle et un succès plus entier. En moins de 
six décades les quatre places ont été rendues , qui , attaquées 
par les règles ordinaires , eussent résisté au moins huit mois; 
qui pendant tout ce temps paralysaient vos armées, qui faisaient 
tomber sous les coups ennemis quinze mille républicains, qui 
nous forçaient à détruire nos propres défenses, à faire con¬ 
sommer tous les magasins du dedaps de ces places, à épuiser 
tous ceux du dehors. 

n Elles vous ont été reudues avec six cents bouches à feu de 
bronze, leurs attirails et plusieurs millions dépendre ; répa¬ 
rées avec le plus grand soin , et beaucoup plus fortes que lors¬ 
que nous les avons perdues. 

» Dans la seule place de Valenciennes l'empereur y avait 
fait en perfectionnement de fortifications une dépense de trois 
millions dellorins, c'est à dire à peu près six millions cinq cent 
mille livres de notre monnaie. 

» Je passe aux détails des faits principaux. 

» La bataille de Fieurus fut gagnée le 8 messidor, et dès 
le i 5 Landrecies fut investie par un corps de quatorze à quinze 
mille hommes , mis d'abord aux ordres du général Jacob ; mais, 
peu exercé à ce genre d’opérations, ce general quitta le com¬ 
mandement, qui fut confié au général de division Schérer. 

„ La tranchée fut ouverte dans la nuit du 22 au 23 ; l'artil¬ 
lerie commandée par le general Bonnard , et les attaques du i— 
gées par l'ingénieur Marescot, le meme qui avait déjà conduit 
celles de Port-la-Montagne et de Charles-sur-Sambre. Ces trois 
officiers supérieurs, d’une réputation faite, ont suivi jusqu a la 
fin les opérations de la reprise des quatre places. 

» Les travaux furent menés avec adresse et rapidilé. La pre* 
mière parallèle fut supprimée, la seconde portée k cent 
cinquante toises du chemin couvert. Le 28 les batteries furent 
eu état d'imposer au canon de la place, et la garnison, 
sommée conformément au décret du ï6 messidor, se rendit 
à discrétion î* 1 29, à deux heures du matin : elle était de 
quinze cents hommes , et la place n'était point endommagée. 
^ « Le comité de salut public vous a déjà lait sur ce siège 
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un rapport où il a été parlé du dévouement des gardes natio¬ 
nales d'Arènes gît de Maubeugc ; vous avez su que ces gardes 
nationales s’étaient rendues spontanément , sous la conduite 
de leurs autorités constituées, devant les murs de la place 
investie, où elles donnèrent l'exemple constant du courage et 
de la discipline; vous avez justement applaudi à leur civisme , 
et vous n'avez pas appris avec moins d'entliousiasme l'intré¬ 
pidité des jeunes gens au dessous de la première réquisition , 
accourus de toutes les communes environnantes pour délivrer 
leurs frères de Landrecies, ces généreux frères qui, lors de 
l’attaque de cette place par les ennemis , avaient opposé à la 
trahison et à la lâcheté de la majeure partie d'une garnison 
de huit mille hommes une bravoure et une fidélité républicaines 
que les femmes mêmes avaient partagées , et qui seules 
auraient sauvé la place si leur énergie n'eût été enchaînée 
par cette indigne troupe , punie aujourd'hui de son crime par 
une captivité que le témoignage d’une bonne conscience n'adou¬ 
cit point, et que le remords doit rendre plus pénible, 

» Votre comité néanmoins $e fait un devoir de déclarer que 
plusieurs des corps militaires de cette garnison étaient bien 
loin de partager l'infamie de celte conduite; nous citerons 
surtout le quatrième bataillon du département de la Meuse, 
qui s'opposa autant qu'il le put à la honte d'une semblable 
capitulation; mie compagnie do canonniers qui s’était formée 
dans cette commune a également montré le plus grand cou¬ 
rage et le zèle le plus soutenu, La plupart de ces canonniers 
étaient employés à un bastion dit du Moulin lorsque l'explo¬ 
sion du magasin a poudre en fit sauter plusieurs, parmi les— 
quels se trouvait le citoyen Landas ; ses père et mère en 
apprenant sa perte y répondirent par ces paroles : Que ne 
pouvons-nous le remplacer par un autre qui venge sa 
mort sur les tyrans ! 

» Nous avons déjà dit que pendant cette première attaque 
faite par les ennemis les citoyennes avaient donné l'exemple 
du dévouement et de la fermeté : elles relevaient les blessés, 
et les portaient sur des matelas et dans leurs bras sous des 
blindages; elles pansaient leurs blessures , et plusieurs furent 
blessées elle s-mêmes. 
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» La citoyenne Grumiau , fille d’un officier municipal 3 plui 
forte que ses compagnes , les portait seule âTfaôpital à tra— 
vers le feu des assiégeans, et celte fille avait eu un frère tue 
à ses côtes, 

p À la reprise que nous avons faite de cette place elle n'a 
tenu que six jours de tranchée ouverte : peut-être néanmoins 
ce temps court eût pu être encore abrégé en notifiant Te 
décret du îG messidor avant Fonvertnre des travaux mais 
les généraux crurent qu’une sommation aussi menaçante 
pourrait manquer son effet si elle notait appuyée par des 
batteries toutes préparées et par un commencement d’opé¬ 
rations capables d’imposer. 

» Le comité de salut public avait cependant écrit dès le 
qu’il trouvait à propos que le décret fût notifié sur le champ, 
et le lendemain 24 il avait écrit une seconde lettre plus pres¬ 
sante pour que les quatre pîaees cemees fussent toutes soin- 
suées le même jour et à la même heure, 

» Le comité de salut public a constamment insisté sur 
cette mesure de faire sommer les quatre places à la fois. Les 
représentans du peuple près l’armée et les généraux , plus à 
portée que nous d’apprécier les circonstances, ont craint que 
cette mesure ne fût téméraire et qu’elle ne déterminât de la 
part de l’ennemi une défense plus opiniâtre. 

« Ce ne fut qu’a près la reddition du Questtoy que le comité, 
voyant la saison s’écouler, et que les deux plus fortes places 
restaient encore aux mains de l’ennemi, ordonna impérieu¬ 
sement que le décret du 16 messidor fût signifié à l’instant h 
la garnison de "Valenciennes , et immédiatement après à celle 
de Condé. C’est ce parti vigoureux qui a fait rendre ces deux 
dernières pîaees sans coup férir , quoique incomparablement 
plus fortes, infiniment mieux approvisionnées, et quoique no$ 
moyens de siège fussent presque entièrement épuisés par l’at¬ 
taque des deux premières. 

» Quoi qu’il en soit, on ne peut blâmer les motifs qui ont 
déterminé à une circonspection qui nous a paru trop grande, 
et nous devons cette justice rigoureuse aux chefs qui ont dirige 
Fespédition ? comme aux braves soldats qui Font exécutée T 
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qu’on ne saurait trop louer leur activité , leur courage et 
leurs laleus. 

Landrecies rendue, l’armée assiégeante marcha sur le 
Ouesuoy, et dès le surlendemain , i“ r thermidor, cette place 
Ait investie; la tranchée fut ouverte dans la nuit du 6 au ■;, 
et la garnison se rendit le 28 à discrétion, après vingt-un 
jours de tranchée ouverte. 

n En rigueur cette garnison devait être passée au lit ce 
l’épee , d’après le texte littéral do la loi du 16 messidor. 

„ Le commandant en effet avait été somme d’une manière 
très énergique dès le îfï thermidor par le général Schérei , et 
il avait répondu par un refus formel, ajoutant que le décret 
paraissait injuste ., et qu’une nation n’avait pas le droit de 
décréter le déshonneur d'une autre. 

» Cependant le 2.4 ce même commandant envoya pour par¬ 
lementer deux officiers et un tambour au général Sclierer, 
qui les envoya sans vouloir les entendre. 

m I udnnain il envoya de nouveau sa soumission pro— 
fond de se rendre à discrétion, et une déclaration de 

la, . ..suite qu’il a tù à la garnison et aux citoyens le 

déc i lui avait été notifié; il exposa que, peu instruit des 
inslii. Lions do la République française, il avait regarde ce 
décret comme une simple sommation, accompagnée des 
menaces ordinaires en pareil cas, et qui nont communément 
aucune suite fâcheuse pour des hommes qui ont rempli leur 
devoir; qu’au reste lui et les autres chefs de la garnison se 
dévouaient d’eux-mêmes h la mort pour sauver les militaires 
et. les citoyens, qui n'avaient eu aucune connaissance du decret 
de la Convention. 

Lè gênerai Schérer fit aussitôt partir un courrier pour 
prendre les ordres du comité de salut public , qui jugea que 
l’esprit de la loi n’avait pu être de frapper les individus qui ne 
pouvaient être coupables que d’ignorance ; il ordonna en con¬ 
séquence qu’on recevrait la place à discrétion, saiff à infor¬ 
mer ensuite pour faire la distinction de ceux qui avaient eu 
connaissance du décret et y avaient fait opposition do ceux 
dont il était ignoré, et prononcer sur les premiers suivant 
toute la rigueur <Iu décret» 
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» La place se rendit le 28, conformement à cette dispo¬ 
sition. 

» Le représentant du jieuple Duquesnoy, qui avait suivi 
les opérations du siège , prit les mesures qu'il jugea nécessaires 
pour faire arrêter les coupables, et les fit traduire au tribunal 
criminel du département du nord. 

» II fit déplus insérer dans les articles de la reddition de la 
place que le lieutenant colonel autrichien Rousseau accompa¬ 
gnerait l'adjudant général français Earbou , chargé de sommer 
la garnison de Valenciennes , afin de notifier au commandant de 
cette dernière que la garnison du Qucsnoy n’avait obtenu la 
vie qu’en se rendant à la merci de la nation française, et 
parce que les chefs avaient olfert de payer de leur tête la 
résistance qu’ils avaient opposée aa décret de ia Convention• 

» La trahison de quelques scélérats avait sans doute con¬ 
tribué à la perle do celte place ; mais la très grande majo^ 
rite des citoyens avait au contraire montré pendant le bom¬ 
bardement beaucoup de courage et d’attachement à la Répu¬ 
blique- Il s’était formé dans cette commune, comme dans 
celle de Landrecies, une compagnie de canonniers qui avait 
fait sou service avec zèle, et malgré les intrigues et la lâcheté 
d’une partie des individus qui étaient chargés de la défendre, 
la place ne s’était rendue qu’âpres la destruction de toutes ses 
batteries et de la presque totalité de ses moyens de défense. 

» À la rentrée des troupes françaises dans celle place il y 
avait une garnison ennemie de deux mille huit cents hommes, 
qui ont été faits prisonniers de guerre ; il y avait cent vingt 
bouches à feu, et les revête mens des remparts n’étaient pas 
entamés. Notre artillerie était en partie démontée, en partie 
hors de service par l’évasement des lumières; l’armée assié¬ 
geante était faible ; les tranchées fréquemment remplies d’eau ; 
Fa rri ère-sais on approchait ; nous avions encore deux places à 
reprendre, les plus importantes, les plus fortes, les mieux 
approvisionnées ; nos armées étaient paralysées depuis deux 
mois, et il eût été trop dangereux de hasarder une action 
décisive aussi longtemps que Fennemi occupait des points 
d’appui sur notre territoire : la situation des afïaires parût 
même assez inquiétante à notre collègue Duquesnoy , qui se 
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trouvait a Farinée , pour le déterminer h nous demander s’il 
ne serait pas possible de revenir sur le décret du 16 mes¬ 
sidor. 

» Mais Je comité pensa que c’eût été tout perdre, qu’un 
pas rétrograde semblable eût été aux jeux des ennemis un 
signe de faiblesse indubitable, que c’eût été l'enhardir et le 
rendre plus obstiné dans sa défense, et qu’enfm, au lieu d’épar¬ 
gner les soldais, c’eût été nous exposer au contraire à une perte 
beaucoup plus considérable. Le comité invita donc le repré¬ 
sentant Duquesnoy h maintenir les dispositions dont nous 
venons de vous faire part, ce qu'il fit avec beaucoup de fer¬ 
meté et de succès. 

» Cette importante opération terminée > nous dûmes nous 
occuper de l’attaque de Valenciennes. La résistance de cette 
forteresse du premier ordre, munie pour huit ou neuf mois, 
pouvait devenir si terrible et si longue que notre même col¬ 
lègue Duquesnoy nous écrivit le 2 fructidor en ces termes ; 

« Supposez avec moi que Ja place de Valenciennes s'obs- 
i> tirie à se défendre et se délermine à braver la mort : ce 
>« siège alors deviendrait terrible ; nous y perdrions beaucoup 
» de monde j notre artillerie s'y abîmerait, et nous serions 
» obligés d'y consommer des munitions immenses. Dans ce 
» cas ne serait-il pas plus avantageux pour la République de 
n tenir cette forteresse bloquée en se fortifiant vigoureusement 
» autour d’elle? Cette conduite rendrait disponible notre 
?» armée , qui se porterait selon vos ordres sur les points que 
h vous lui indiqueriez. » 

» Scliérer de son coté, chargé des opérations du siège , 
demandait qu'on ne l'obligeât point à notifier le décret du 
16 messidor à la garnison ennemie avant d’avoir établi scs 
batteries, et poussé ses travaux assez loin pour imposer â la 
place et l'obliger de se rendre à discrétion. 

Mais ces propositions ne pouvaient satisfaire l'impatience 
du comité, celle de toute la France, qui aspirait au moment 
de voir enfin le territoire de la République délivré de ses 
plus cruels usurpateurs. Le comité prescrivit donc impérieuse¬ 
ment que * sans aucun délai et sans aucuns travaux prélimi¬ 
naires , la place de Valenciennes serait sommée conformément 
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à la teneur du décret ; il fut recommandé en même temps 
au général de donner la plus grande publicité possible à 
cette notification , afin que les citoyens et les militaires ne 
pussent alléguer, comine au Quesnoy , leur ignorance de ce 
decret* 

n Lié commandant dé îa place satisfit a la sommation dans 
les vingt-quatre heures ; mais il demanda qu on voulut bien 
imposer des conditions moins dures et moins dés lion or an les 
pour sa garnison ; il demanda pour elle la liberté de se retirer 
hors du territoire de la République , sous serinent de ne plus 
servir contre elle jusqu'à échange* 

» Le comité de salut public fut consulté sur ces demandes; 
elles furent agréées avec quelques modifications : 1 arrête eu 
fut pris le 8 fructidor par le comité de salut public, après la 
plus mure délibération , à l'unanimité des douze membres qui 
composaient alors ce comité* 

« La loi du 16 messidor ordonnait de mettre à mort les 
ennemis qui, passé vingt-quatre heures de la notification de 
cette loi, se refuseraient aux conditions qui leur seraient 
imposées; mais elle ne nous défendait pas à nous-memes de 
leur accorder pendant ces vingt-quatre heures des conditions 
tolérables. Il fallait que leur sort dépendît de la générosité 
française; mais la générosité ne nous était point interdite, 
et vous n'aviez pas sans doute voulu effacer par un décret de 
circonstance le plus beau Irait du caractère national : l'effica¬ 
cité meme de ce décret consistait précisément dans la facullé 
que vous laissiez à votre comité d'être tantôt terrible et tantôt 
généreux. 

» Il n'appartenait qu'à un Robespierre de murmurer lors¬ 
que nous avions le bonheur d'enlever quelque place aux enne¬ 
mis sans le carnage de nos frères d'armes ; une conquête ne 
pouvait lui plaire si elle n'était ensanglantée* Lorsque nous 
reçûmes le courrier qui nous apportait la nouvelle de la prise 
de Nieuport, a-l-on, dit Robespierre , massacré la garnison? 
On a tué, répondit-on, tous les émigrés; le reste est prison¬ 
nier ï on ne pouvait passer la garnison au fil de 1 épee sau^ 

emporter la place d'assaut, ce qui nous aurait coule six mille 

hommes, fié, qu’importent six mille hommeSy dit Robes- 
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pierre, lorsqu’il s’agit d’un principe I Je regarde moi la 
prisa de Nieupott comme un grand malheur* 

» Or qu'était cet homme à principe? Celui qui n*en con¬ 
naissait aucun ; celui qui entrait en fureur quand ou opposait 
les lois k ses volontés ; celui pour qui la prospérité de nos 
armes était une torture couLinue!Je, chaque succès un coup 
de poignard. Robespierre ne voulait point signer les ordres 
du comité relatifs aux opérations militaires; il se ménageait 
ainsi la faculté de dire en cas de revers qu'il s'était opposé 
aux mesures prises. Il est constant que depuis trois mois il 
attendait une défaite avec la même soif que ses collègues avaient 
pour la victoire, afin de pouvoir les attaquer dans la Con¬ 
vention ; que l'aveu lui en est échappé plusieurs fois au comité, 
et qu'il n'a éclaté enfin dans son discours séditieux du 8 ther¬ 
midor que parce qu’il désespéra d'en trouver l'occasion, et 
qu'il voyait tomber sur lui-même îa foudre qu'il voulait attirer 
sur ceux dont la droiture et Je zèle assidu étaient sa con¬ 
damnation. 

n Mais laissons ce monstre pour revenir à notre objet. 
Autorisés à tempérer la rigueur des conditions que notis pou¬ 
vions imposer aux ennemis, et pressés par la nécessité de 
recouvrer au plutôt les deux places qui restaient envahies, le 
comité de salut public jugea convenable, en faisant sommer 
la garnison de Valenciennes, de la faire prévenir par le général 
Schérer qu'on lui laisserait les honneurs de la guerre ; que 
cependant elle rendrait ses armes et demeurerait prisonnière 
hors du territoire de la République, et sou* serment de ne 
point servir contre elle jusqu’à sou échange* 

i» Ce procédé, qui ne nuisait en aucun sens aux intérêts 
de la nation française, détermina sans doute la prompte sou¬ 
mission de la garnison ennemie, et cette soumission fut tout 
à la fois une preuve de la justesse du décret du 16 messidor 
et un hommage rendu à la fierté et à la générosité républi¬ 
caines t ce sont les rois, nos ennemis, que nous voulons humi¬ 
lier, et non ce s automates déjà assez malheureux de servir sous 
de pareils maîtres. 

s> La place se rendit ïc 10 fructidor, avec les magasins 
immenses dont elle était devenue l'entrepôt depuis qu'elle 
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était au pouvoir des ennemis. On y a trouvé deux cent vingt- 
sept pièces de canon, et fait quatre mille cinq cents prison¬ 
niers, qui, en vertu des conditions, ont été renvoyés chez 
eux sous serment de ne point servir contre la République jus¬ 
qu’à leur échange. 

» Parmi les traits héroïques sans nombre qui ont signalé 
tes troupes françaises dans le cours de ces opérations, et qui 
seront rendus publics , ü en est un que nous ne croyons pou¬ 
voir nous dispenser de citer dès ce moment. Duquesne , 
chasseur dans la huitième compagnie du cinquième bataillon 
d’infanterie légère, ayant eu la jambe droite fracassée d*an 
coup de boulet sous les murs de Valenciennes, et le chirur¬ 
gien étant près d’en faire famputation, Duquesne éloigne 
ses camarades qui s’empressaient de le secourir, elles engage 
de retourner à leur poste ; resté seul avec l’officier de santé, 
il l’aide, et tient lui-même les bandages, et, l’opération 
achevée, Duquesne dit : Ce n'est pas ma jambe que je 
regrette ; c'est de me trouver en ce moment élans VimL 
puissance d'aller avec mes camarades délivrer Valen- 
viennes - 

» ïïous ne vous parlerons pas des faits relatifs à la reddi¬ 
tion de cette place lors du siège qu’en firent les ennemis ; ils 
vous sont connus par le rapport de nos collègues Cochon et 
Rriez, et tous les renseignemens recueillis à cet égard depuis 
sa reprise n’ont fait que confirmer l’exactitude rigoureuse do 
leur récit. 

Enfin, 3 a place de Coudé, qui par ses inondations n’est 
guère moins forte que Valenciennes, se rendit aux mêmes 
conditions à la notification du décret du ifî messidor. 

» La nouvelle vous eu parvint par le télégraphe le i 3 fruc¬ 
tidor, jour de sa reddition, et le même jour on y apprit , 
aux acclamations du peuple délivré de sa captivité et rendu 
à ses frères, que vous veniez de consacrer cette grande épo¬ 
que de l’évacuation de la frontière du nord en substituant lo 
nom de Nord-Libre à celui de Condé (i). 


(i) J oyez tome XV J'article du télégraphe* 
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» Sons la protection des feux de cette dernière place, dans 
les canaux qui y aboutissent, ont été trouvés cent quatre- 
vingt-huit bâti me ns de commerce , dont une vingtaine riche¬ 
ment chargés de munitions de guerre et de bouches, et d'effets 
militaires en tout genre. 

» Si au lieu de commencer par Landrecies on eût d’abord 
attaqué Valenciennes, peut-être la chute de ce boulevart eût 
entraîné celle de tous les autres de moindre importance; mais 
les circonstances déterminèrent Pichegru et Jourdan à se par¬ 
tager l’expédition, Jourdan fut chargé de reprendre Landre¬ 
cies et le Quesnoy, Pichegru se chargea de Valenciennes et de 
Condé ; mais celui-ci, retenu par la nécessité de resserrer les 
ennemis et de se rendre maître du fort de l’Ecluse dans la 
Flandre hollandaise , ne put exécuter son projet sur Valenciennes 
et Nord-Libre. 

C’est la division de Schérer, aux ordres de Jourdan, qui 
a repris successivement les quatre places envahies , et ce géné¬ 
ral a du commencer par celles dont l’attaque lui était dévolue 
au lieu de se porter de suite sur Valenciennes, comme il 
l’aurait fait sans doute si l'on eût prévu d’abord que l’armée 
du Nord , aux ordres de Pichegru , serait arrêtée par d’autres 
expéditions non moins importantes. 

» Ainsi se sont évanouies les chimériques espérances de nos 
féroces ennemis I Cet événement mémorable leur apprendra 
sans doute ce qu’ils auraient déjà dû savoir par l’expérience 
de tant de guerres anciennes ; c’est que la France ne peut 
jamais rien avoir à craindre de ses ennemis du dehors; c'est 
que si l’Europe entière, par la réunion de ses efforts , par tous 
ceux du machiavélisme et de la corruption, peut parvenir à 
entamer quelque peu les frontières, cas succès éphémères fini¬ 
ront toujours par tourner à la honte des agresseurs et à la 
gloire du nom français 1 

h La loi avait prononcé sur le sort des émigrés, et quant aux 
traîtres qui avaient contribué à livrer les places, ou accepté du 
tyran impérial des fonctions civiles ou judiciaires , les repré¬ 
sentai du peuple les ont fait mettre sur ïe champ en arresta¬ 
tion, et traduire au tribunal criminel du département du Nord 
pour être jugés conformément à la loi du 26 frimaire, lis se 
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sont empressés en même temps de donner des marques de sen¬ 
sibilité et de reconnaissance à ceux qui avaient, refusé de courber 
3a tête sous le joug du despote et repoussé ses caresses per¬ 
fides, 

» Il s’en est trouvé de ces cœurs fidèles à la République, qui 
sanl restés purs au milieu de la corruption et libres au milieu 
des fers ! Ce n'est point parmi ceux qui faisaient grand bruit 
de leur patriotisme lorsque l’en ne mi était bien loin , et qui se 
sont humiliés devant lui lorsqu'ils ont été en sa puissance, mais 
parmi des citoyens simples et sans ostentation ; ceux-là traî¬ 
naient le char de l'empereur dans les rues de Valenciennes, 
tandis que ceux ci bravaient les menaces de ses satellites, et 
que des femmes modestes refusaient courageusement de balayer 
les rues par lesquelles il devait passer, 

» Les représentons du peuple ont pris aussi les mesures les 
plus efficaces pour la sûreté des récoltes des riches contrées que 
nous avons reconquises, pour remettre en activité l’exploitation 
des importantes mines de charbon d’Ansdn , pour rétablir les 
ru ami factures de batistes et de mousseline, pour que la levée 


de la jeunesse de première réquisition s’exécutât sans délai, et 
enfin pour la réorganisation des autorités constituées. 

» Voilà, citoyens , ce qu'ont fait les défenseurs de la patrie 
pour la délivrer de ses cruels ennemis ; voilà ce qu’ils faisaient 
su nom de la liberté . au nom de la République , au cri mille 
fois répété de vive la Convention nationale l Ce cri de rallie- 
ment les rendait invincibles. Oui, citoyens , la France a des 
années de héros ; toujours ceux qui combattront pour la défense 
de leurs foyers et de leurs droits sacrés renverseront les escla¬ 
ves, comme un vent impétueux enlève et roule un tourbillon 


de poussière* 

» On a vu ces jeunes guerriers étonner les bandes germa¬ 
niques par leur audace et par leur discipline; on les a vus sur¬ 
passer en constance tout ce que f histoire rapporte des pha¬ 
langes grecques et des légions romaines* Et sur quoi étaient 
fondées ces vertus sublimes de nos frères d'armes sortant de 
leurs charrues ? Quels étaient les liens de cette discipline éton¬ 
nante? Citoyens, ces vertus c’est l'amour seul de la patrie; 
cette discipline c’est la confiance et la fraternité* 


4 
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« Oh! si la même énergie, le même ensemble étaient 
déployés contre les ennemis de riutérieur, combien la Répu¬ 
blique serait prospéré ! Gomme on verrait se rouvrira Tins tant 
les sources de la félicité nationale ! EU ! qui donc en empêche¬ 
rait ? Seraient-ce quelques factions obscures, quelques hommes 
avides d’or , de sang ou de pouvoir ? Non î le peuple veut que 
les viles passions disparaissent. 

Prononcez doue , dépositaires de sa puissance , déclarez 
q ue vous la conserverez dans toute sa plénitude, que vous ne 
souffrirez jamais que ce dépôt sacré soit violé, que vous ne per¬ 
mettrez pas qu’aucune partie de ce qui a eLé confié à votre 
garde par le peuple tout entier soit usurpé par aucune fraction 
du peuple ! 

i, Soyez seuls sa boussole, sou point de ralliement. Il n’est 
qu’une ligne droite dans la nature ; il en esL mille de tor¬ 
tueuses : il n’est qu’un moyen d’être pur; il en est mille d’être 
pervers. Sauvez le peuple et de ses faux amis et de ses ennemis 
déclarés ; sauvez votre dignité, qui lui appartient ; proscrivez 
à jamais de votre sein ces honteuses dénonciations qui déchirent 
les entrailles de la patrie ; punissez le crime, et le crime seul ; 
portez la sécurité dans le cœur de l’homme simple et dans 
P asile du malheureux ; que le génie de légalité ranime Teinu- 
lation j et que l’amour du travail et de l’économie fasse revivre 
l’agriculture et les arts I 

» Nous vous avons parlé des armées de terre ; que vos armées 
navales fixent maintenant votre plus grande sollicitude. Il vous 
appartient d’affranchir un autre élément : faites pour la marine 
ce que vous avez fait pour le continent ; tournez vers elle tons 
vos moyens révolutionnairesï Point de domination sur mer ; 
qu’elle devienne une grande route ouverte a toutes les nations ; 
toutes, excepté mie, y ont le même intérêt que vous. Que celle 
qui veut subjuguer toutes les autres soit subjuguée elle-même 
si elle ne peut être contenue l Que l’Europe s’éclaire, et que 
de tous les points des deux mondes parie ce cri unanime s la 
liberté des mers ! » 

La liberté des mers ! ce vœu, tant de fois exprimé , il ne 
tient en effet qu’au gouvernement qu’ou le voie se réaliser 
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aux acclamations des deux mondes. Sous le rapport moral , 
la marine française est supérieur à celle des Anglais ; quant 
aux moyens, un regard , un mot de la Convention nationale 
n’a-t-ü pas jeté sur l’Océan des Hottes imposantes pour 
signifier sa déclaration de guerre du i fir février 1793 ? et à 
son décret du 2 du même mois s qui accordait aux arma¬ 
teurs des primes et des encouragerai en s, n’a-t-011 pas vu 
accourir une foule redoutable de marins expérimentés ? Que 
le gouvernement s’acquitte donc de ses devoirs, qu’il cesse 
d’être le serviteur et le jouet d'un cabinet que ïe peuple fran¬ 
çais abhorre, et l’armée navale , recrutée dans la même 
famille, comptera autant de héros que l’armée de terre; elle 
saura vaincre ou mourir ! elle aura encore des Vengeur ! 
Complétons le tableau de fana par un des faits qui honorent 
à jamais la marine française républicaine. 

B apport sur le vaisseau le vengeur , fait par Barrera au nom 
du comité de salut public. — Du 21 messidor an 2. 

( g juillet if 94. ) 

» Citoyens, le comité m’a chargé de faire connaître à la 
Convention des traits sublimes qui 11e peuvent être ignorés d’elle 
ni du peuple français. 

Depuis que la mer est devenue un champ de carnage, et 
que les üols ont été ensanglantés par la guerre, les annales 
de l’Europe 11’avaient pas fait mention d’un combat aussi opi¬ 
niâtre , d’une valeur aussi soutenue , et d’une action aussi 
terrible , aussi meurtrière tpie celle du 1 3 prairial ( i Cr juin 
1794), lorsque notre escadre sauva ie convoi américain (1). 

Yanstabel, en conduisant la flotte américaine dans nos 
ports, a passé â travers des flots teints do sang , des cadavres 
et des débris de vaisseaux. L’acharnement du combat qui avait 
précédé l’arrivée du convoi a prouvé combien nos escadres sont 
républicaines puisque la haine Su nom anglais a dirigé les 
coups, et plus les forces él aient inégales de la part des Français, 


(1) La floue française»commandée par le vice-amiral \ illarrt-Joyeiïge, 
se composait de vingt-cinq vaisseaux, dont trois à trois ponts ; la Hotte 
anglaise, amiral Howe, de vingt-sept vaisseaux, dont neuf a trois 
ponts. Le combat dura douze heures- Il rfy eut pas un seul vaisseau 
ennemi qui ne sc retirât endommagé; il y en eut deux hors de service. 
Six vaisseaux français furent pris ; un coulé à fond. Quant au Ven 
gcut'r.. îl est resté immortel ! 
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plus la résistance a été grande et courageuse. Les matelots 
anglais, revenus dans leur île , n’ont pu dérober à Fliistoire 
cet aveu remarquable. 

» Voici ce que leurs papiers rapportent des matelots de 
l’escadre anglaise : « Les Français , disaient-ils à leurs cama- 
» rades restés dans les ports, sont comme les cailloux; plus 
» on les frappe , plus ils rendent de feu* » 

n L’âme des républicains s’élève insensiblement a mesure 
des progrès de la révolution; elle devient encore plus éner¬ 
gique , et leur courage est plus exalté en raison clés dangers 
et des malheurs* La passion de la liberté les suit en tous 
lieux ; elle les console dans les fers, elle les encourage daus 
l’adversité, et les chants par lesquels nous célébrons nos vic¬ 
toires et notre indépendance les consolent d’être condamnés 
à vivre au milieu de ces implacables ennemis de la Répu¬ 
blique* 

» Les Anglais se sont emparé de leurs personnes et de leurs 
vaisseaux ; mais les vertus républicaines , ce courage altier d’un 
patriote, cet amour de son pays , l’idole d’un guerrier fran¬ 
çais , cette âme hère et élevée d’un républicain ne furent jamais 
au pouvoir de ce vieil ennemi de la France, et malgré l’ad¬ 
versité l’homme libre impose aux tyrans même dans les 
fers ! 

« Ce matin de très bonne heure , disent les journaux anglais, 
m les prisonniers des prises françaises qui sont arrivées k 
Spithead commencèrent à débarquer, et un certain nombre 
** est déjà cantonné à Hillsea, Les Français chantèrent pen— 
» dant leur débarquement et pendant toute la route leurs hymnes 
ii républicains avec leur gaieté ordinaire. » 

» Leur enthousiasme au doux souvenir de leur patrie fut 
si grand que les conducteurs anglais prirent les expressions 
brûlantes de la liberté pour des mouvemens de rébellion, et 
qu’ils eurent la barbarie de faire cesser les chants consolateurs 
par un signal de mort : un Français fut tué par un soldat de 
milice de l’escorte , et la marche vers le Heu du cantonnement 
fut continuée dans le silence* 

>i Citoyens, quittons des insulaires aussi exécrables ! Reve¬ 
nons sur FOcéan ; nous y verrons des traits bien plus sublimes 
du courage et du dévouement patriotique* Les armées navales 
de la République française et de la monarchie anglicane étaient, 
en présence depuis longtemps, et le combat le plus terrible 
venait d’être livré , le i 3 prairial ; le feu le plus vif, la fureur 
3 a plus légitime de la part des Français augmentaient les hor¬ 
reurs et le périt de cette journée; trois vaisseaux anglais étaient 
coulés bas ; quelques vaisseaux français étaient désemparés ; la 
X1Y, 2 7 
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canonnade ennemie avait entrouvert un de ces vaisseau* , et il 
réunissait la double horreur d’un naufrage certain et d un corn- 

bat à mort. ' , ' , - 

„ Mais ce vaisseau était monte par des hommes qui avaient 

reçtJ celle intrépidité d!ânoe qui fait braver le danger, et 1 amour 

de la patrie qui fait mépriser la mort. ' , . 

jj ij rie sorte de philosophie guernere avait saisi tout 1 eqm- 
nage: les vaisseaux du tyran anglais cernaient le vaisseau de la 
liépoblique , et voulaient que Fequipage se rendit. Une foule 
de pièces d'artillerie tonne sur le Vengeur; des mats rompus, 
des voiles déchirées , des membrures de ce vaisseau couvrent la 
m er. Tant de courage, tant d’efforts surnaturels vont-ils donc 

devenir inutiles l ^ ^ 

jj Misérables esclaves de Pitt et de George, est-ce que vous 
lien se z que des Français républicains se remettront en des 
mains perfides , et transigeront avec des ennemis aussi vils que 
vous ? Sou, ne l’espérez pas ! la République les contemple ; 
ils sauront vaincre ou mourir pour elle. Plusieurs heures de 
combat iront pas épuisé leur courage ; ils combattent encore ; 
l'ennemi-reçoit leurs derniers boulets , et le vaisseau fait eau de 

l °“ U One deviendront nos braves frères ? Ils doivent ou tomber 
dans les mains de la tyrannie, ou s’engloutir au fond des mers. 
Ne craignons rien pour leur gloire , les républicains qui mon¬ 
tent ce vaisseau sont encore plus grands dans 1 infortune que 

' Une Solution ferme a succédé à la chaleur du combat. 
Imaginez le vaisseau le Vengeur percé de coups de canon , 
s’entrouvrant de toutes parts, et cerne de tigres et de léopards 
anglais ; un équipage composé de blesses et de mourans , 
luttant contre les flots et les canons... Tout a coup le tumulte 
du combat, l’effroidu danger, les cris de la douleur des blesses 
cessent; tous montent ou sont portes sur le pont; tous les 
pavillons , toutes les flammes sont arbores ; les cris de vive Ut 
'République, vive la liberté et la France , se font entendre de 
tous côtés : c’est le spectacle touchant et anime d une fete civique 
plutôt que le moment terrible d un naufrage. 

’ , Cil instant ils ont dû délibérer sur leur sort. .. Mais non , 

citoyens, nos frères ne délibèrent plus !... Ils voient 1 Anglais 
et la patrie ; ils aimeront mieux s’engloutir que de la deshonorer 
~ - -me capitulation. Ils ne balancent point : leurs derniers 
„. -t pour la liberté et pour la République. Ils dispa¬ 
rus a donc révélé le secret de notre grandeur ? Quel 
ami do la liberté nous a transmis ce trait héroïque , qm sera- 
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ble appartenir aux temps fabuleux? Qui nous a tout découvert? 
Kps ennemis, les Anglais, leurs journaux, leur manie de 
contes ter no t re glo i re * 

,l Entendes le récit du journal anglais en date du 16 juin 
vieux style : 

« Les partisans de la guerre actuelle, par suite de leur respect 
» pour la vérité, et avec leur bonne foi ordinaire, continuent 
» d’assurer que la crainte seule produit dans Pâme des Fraii— 
M cais cet étonnant enthousiasme et celte puissante énergie 
»* dont nous sommes tous les jours les témoins. Voici une 
» preuve de ce qu’ils avancent. 

» Il est certain que dans la brillante action navale qui vient 
» d’avoir lieu l’équipage d’un des vaisseaux français, au 
»• moment où il coulait bas, ht entendre unanimement les 
» cris de vive la République, vive la liberté. Cetle expression 
i> d attachement à la République, cette passion dominante pour 
» la liberté, qui remporte sur l’horreur meme de la mort, est- 

elle ici 1 effet de la force ou de la crainte ? » 

i> Un autre papier anglais du i.fjuin rapporte ce trait, et 
dit que c’est l’équipage du Terrible qui a donné cette preuve 
mémorable de grandeur d’âme et de constance : « Il s'est abîmé 
i» avec tous se^ pavillons et flammes aux couleurs nationales 
ï- flottant de toutes parts, et aux cris redoublés de vive la 
i* République. » 

” Dans une lettre particulière d’un officier de l’escadre de 
Howe ce trait sublime est attribué au vaisseau le Vengeur. 

■» Ltj selon le représentant du peuple Jean-Bon Saint-An¬ 
dré } celte dernière version est la plus assurée; c’est le Vendent 
k qui appartient cette belle gloire; et si elle a été Pad mi ration 
de nos lâches ennemis , quel Français pourrait la lui contester ? 

» Ne plaignons pas les Français composant l’équipage du 
Vengeur; ne les plaignons pas ; ils sont morts pour la patrie I 
Honorons leur destinée , et célébrons leur vertu I 

*> Un Panthéon s’élève du milieu de la commune centrale 
de la République; ce monument de la reconnaissance nationale 
est aperçu de toutes les frontières; qu’on l’aperçoive donc aussi 
du milieu de l’Océan I 

» Nous n’avons jusqu’à présent décerné aucun honneur aux 
héros de la mer; ceux de la terre seuls ont obtenu des hom¬ 
mages. Pourquoi ne vous proposerait-on pas de suspendre à 
la voûte du Panthéon français un vaisseau qui serait l’image 
du Vengeur, et d'inscrire sur la colonne du Panthéon les noms 
des braves républicains qui composaient l'équipage de ce vais¬ 
seau, avec l’action courageuse qu’ils ont faite? 

M C est par de tels honneurs qu’on perpétue le souvenir des 
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grands hommes , et qu'on jette sur les terres de la République 
Jcs semences de courage et de vertu. C'est ainsi que le Pan¬ 
théon, par un seul décret de la Convention nationale, se 
changera en un atelier terrible oïi se formeront à la voix de la 
République des vaisseaux et des marins ; car ce n'est pas assez 
de former des héros par des récompenses nationales ; il faut 
encore rendre à la marine française le vaisseau que la mer a 
englouti* Non s il ne périra pas parmi nous le souvenir 
Vengeur ! et ce nom glorieux va être donné par vos ordres au 
vaisseau à trois ponts qui dans ce moment est en construction 
dans le bassin couvert de Brest* 

» Il faut conserver ainsi le souvenir de ce vaisseau, qui a 
été le théâtre de la gloire et de la vertu républicaine. Qu’il 
reparaisse donc sur la mer le vaisseau le Vengeur , et que 
bientôt il aille justifier son nom et sa renommée en se réunis¬ 
sant à une escadre qui devienne victorieuse de ces cruels insu¬ 
laires qui ont voulu anéantir la liberté de la France , et détruire 
les droits de l'homme I 

,, Mais n'est-il pas encore des monumens plus durables de 
la gloire ? Le temps, qui démolit les montagnes et détruit les 
ouvrages de l'homme , no respectera pas toujours ceux que la 
République élève, cl des débris succéderont encore à des 
débris* N'avons-nous pas d'autres moyens d'immortaliser les 
traits que nous admirons? Les actions des hommes célèbres de 
l'antiquité, qui obtinrent aussi des temples qui ne sont plus , 
ne sont-elles pas encore vivantes dans des tableaux, dans des 
écrits*? C'est aux poètes et aux peintres â tracer et à peindre 
l'événement du Vengeur; c'est à leurs vers consolateurs , c’est 
à leurs pinceaux reconnaissait à répéter à la postérité ce que 
les fondateurs delà République trouvèrent grands , généreux 
ou utile. Lesmonumens élevés au héros d'Homère ne sont plus 
que dans scs vers ; la célébrité d'Àgricola ne repose plus dans 
Purne faite par un artiste célèbre ; elle respire encore dans le» 
écrits de Tacite* 

» Ouvrons donc un concours honorable à la poesie et 
à la peinture, et que des récompenses nationales, décer¬ 
nées dans une fêle civique, régénèrent les arts et encoura¬ 
gent les artistes; ou plutôt, David, ressaisis tes pinceaux , 
et que ton génie arrache au sein des mers le vaisseau célèbre 
dont les marins ont arraché l'admiration des Anglais mêmes ! 

„ Que ne puis-je faire entendre ma voix de tous ceux qui 
défendent la patrie sur les mers 1 Je leur dirais : marins de la 
République, quand vous irez confier ses destinées â cet élément 
terrible, tournez un instant vos regards vers le Panthéon; 
voyez~y la patrie reconnaissante ; souvenez vous surtout du 
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Vengeur alors que vous rencontrerez les tyrans de la mer ! 
La marine des rois n’était qu’un luxe dispendieux ; la marine 
de la République est une arme sure pour parvenir à l'affran¬ 
chissement des mers : la liberté a une autre ambition que le 
commerce ; celui-ci veut des esclaves , et qu’un seul peuple y 
domine \ la liberté ne veut pas plus de tyrans sur les mers que 
sur la terre I 

» Ce n’est pas pour être esclaves maritimes que la nature 
nous a donné tout ce qui est nécessaire à la construction , des 
ports nombreux recevant des vaisseaux, et des mers baignant 
nos côtes ; ce n’est pas pour être tyrannisés par des banquiers et 
des marchands de Londres que la révolution a remis dans nos 
mains une fortune énorme, des bois immenses, une population 
guerrière et des marins habiles ï 

» Français! soyez braves et grands comme les républicains 
qui montaient Vengeur y et bien tôt l’Angleterre sera détruite ; 
rendez les mers libres de ces pirates et de ces marchands 
d’hommes , et les ombres des marins qui sc sont immortalisés 
sur le Vengeur se réjouiront encore dans leur tombeau, creusé 
par leur courage dans l’abîme des mers ! w 

Décret, ( Adopté sur le, champ , et salué t comme le récit ? par des 
témoignages de reconnaissance et d 1 admiration , par des cris pro¬ 
longés de vive la République ! ) 

Art. i°C Une forme du vaisseau de ligne le Vengeur sera 
suspendue à la voûte du Panthéon , et les noms des braves répu¬ 
blicains composant Péquipage de ce vaisseau seront inscrits 
sur la colonne du Panthéon. 

a. A cet effet les agens maritimes des ports de Brest et de 
Roche fort enverront sans délai à la Convention nationale le rôle 
d’équipage du vaisseau le Vengeur. 

3 * Le vaisseau à trois ponts qui est én construction dans le 
bassin couvert de Brest portera le nom du Vengeur . Le com¬ 
missaire de la marine donnera les ordres les plus prompts pour 
accélérer la construction de ce vaisseau* 

4 - Convention nationale appelle les artistes , peintres , 
sculpteurs et poètes , a concourir pour transmettre à la postérité 
le trait sublime du dévouement républicain des citoyens for¬ 
mant l’équipage du Vengeur. Il sera décerne dans une fête 
nationale des récompenses au peintre > au poète et au sculpteur 
qui auront le plus dignement célébré la gloire de ces républi¬ 
cains* » 


TIN DU ILVSE PREMIER. 
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LIVRE IL 

LÉGISLATION CONSTITUTIONNELLE. 


Dans les périls imminens , dans les circonstances poli¬ 
tiques les plus grades la Convention nationale étonnait par 
la promptitude et par la grandeur de ses dispositions ; au 
même instant une mesure était proposée , sentie, rejetée 
ou admise ; et souvent c'est au sein même des tourmentes 
qu'elle décida ? également sans les discuter , des questions 
législatives de premier ordre : la lettre de sa loi étant posi¬ 
tive, elle jugeait inutile d'en délayer l'esprit ; c'était la réti¬ 
cence du génie* 

ABOLITION DE LA CONTRAINTE PAR CORPS POUR DETTES * 

Séance du 9 mars I790. 

La trahison de Dumourier allait perdre la République : 
pour la sauver , les pères de la patrie embrassaient à la fois 
dans leur pensée et le peuple et l'armée, et les besoins et les 
ressources \ à leur voix s'élevait un tribunal redoutable pour 
punir les ennemis du dedans, et l’étranger vainqueur s’arrê¬ 
tait intimide.- {Fdyez tome XL ) Danton interrompt un 
instant les délibérations que commandaient les circonstances. 

Danton . * Non sans doute , citoyens, l'espoir de vos com¬ 
missaires ne sera point déçu î Oui , vos ennemis, les ennemis 
de la liberté seroot exterminés , parce que vos efforts ne vont 
point se ralentir ! Vous serez dignes d'être les régulateurs de 
ï'énergie nationale* Vos commissaires, en se disséminant sur 
tontes ies parties de la République, vont répéter aux Fran¬ 
çais que la grande querelle qui s f est élevée entre le despotisme et 
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la liberté va enfin être terminée ! Le peuple français sera vengé ! 
C’est à nous qu’il appartient de mettre le monde politique eu 
harmonie, de créer des lois concordantes avec celte harmonie. 

, Mais avant de vous entretenir de ces grands objets, je 
Viens vous demander la déclaration d'un principe trop long¬ 
temps méconnu , l’abolition d’une erreur funeste, la destruction 
de la tyrannie de la richesse sur la misère. / 

» Si la mesure que je propose est adoptée, bientôt ce Ut , 
ce Urcteuil de la diplomatie anglaise , et ce ISurke , . ab *c 
Maurv du parlement britannique, qui donnent aujonrd tuu au 
peuple anglais une impulsion si contraire à la liberté-, seront 

anéantis 1 , _ 

„ Que demandez-vous? Vous voulez que tous les Français 

s’arment pour la défense commune. Hé bien , il est une classe 
d’hommes qu’aucun crime n’a souillés , qui a des bras , mais 
qui n’a pas la liberté : c’est celle des malheureux détenus pour 
dettes. C’est une lion le pour l’humanité , pour la philosophie , 
qu’un homme en recevant de l’argent puisse hypothéquer et sa 

personne et sa sûreté ! . 

» Je pourrais démontrer que la déclaration du principe que 
je réclame est favorable à la cupidité même , car l’expenence 
prouve que celui qui prêtait ne prenait aucune garantie pécu¬ 
niaire parce qu’il pouvait disposer de la personne de son débi¬ 
teur. Mais qu’importent ces considérations mercantiles. Lires 
ne doivent pas influer sur une grande nation. Les principes 
sont éternels , et tout Français ne peut être privé de sa hberte 
que pour avoir forfait à la société. 

>. Que les propriétaires ne s’alarment point. Sans doute 
quelques individus . > sont portés à des excèsj mais la nation , 
toujours juste , respectera les propriétés. Respectez la misère, 
et la misère respectera l’opulence. Ne soyons jamais coupables 
envers les malheureux, et le malheureux., qui a plus d’âme 
que ie riche, ne sera jamais coupable. 

i, Je demande que la Convention nationale déclare que tout 
citoyenfrançais emprisonné pour dettes sera mis en liberté , 
parce qu’un tel emprisonnement est contraires la saine morale, 
aux droits de l’homme, aux vrais principes de la liberté. » 
( Adopté par accbwuttwfi* ) 








C 4*4 ) 

Jean—Bon Saint-André. «La proposition de Danton n'est 
pas assez étendue; je demande que la contrainte par corps 
pour dettes soit abolie, » {Décrété sans discussion , et à la 
près que unan im ité » ) 

ABOLITION DE LA LOTERIE. 

Séance du brumaire an 2 + { i 5 novembre 

L'Assemblée constituante, en renversant un grand nombre 
de ces institutions immorales qui nourrissaient la corruption 
de l'ancien gouvernement , avait regretté que Tétât des 
finances ne lui permit pas encore de renoncer au produit de 
la loterie. Les mœurs républicaines s'alarmèrent de cette 
réserve. De toute part ou réclamait la suppression d'un 
établissement qui faisait du gouvernement un chef de ban¬ 
que, et de tous les citoyens des dupes. Thuriot se rendit ici 
l'organe des honnêtes gens. 

La commune de Paris venait demander la translation de 
l'Opéra à i'ancien théâtre Français, en faveur du quartier 
Saint-Germain , dont le commerce souffrait depuis qtTil 
était privé d'un établissement de ce genre. 

Tkurwt . « Je crois que les calculs faits par la commune do 
Paris pour transférer l'Opéra sont justes sons tous les rapports ; 
mais comme il peut y avoir des intérêts à balancer, il faut 
renvoyer cet objet au comité des domaines. Il en est un autre 
dont la morale fait un devoir à 3 a Convention de s'occuper sur 
le champ ; c'est la suppression des loteries. Une infinité de 
pères de famille ont été victimes de 2a passion meurtrière 
qu'elles inspirent ; une masse énorme de marchands et coin- 
rnerçans ont vu s'engloutir leur fortune , et leurs enfans réduits 
à la misère. Il ne peut résulter aucun bien des loteries ; leur 
existance est contraire à la morale comme a la politique. Vous 
avez eu vain supprimé les petites loteries ; elles n'existent que 
parce que les grandes sont conservées, 

» Je demande que la Convention décrète ; 

» Art. i er . Les loteries, de quelque nature qu'elles soient, 
et sous quelque dénomination qu'elles existent 7 sont suppri¬ 
mées. 
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» 2. Il ne pourra être fait d’autres tirages , à compter de ce 
jour, que ceux qui devaient avoir lieu à raison des mises auto¬ 
risées pendant le courant du présent mois. 

w 3 - Le comité des finances est chargé de présenter sam 
délai un projet de décret sur les mesures à prendre pour assurer 
les intérêts particuliers. » {Adopté sans discussion 4 et à 
Vunanimité. ) 

abolition de l'esc lavage dans les colonies. 

Séance dit 16 pluviôse an 2. ( 4 février 1793.) 

L’Assemblée constituante , par ses décrets du i 5 mai et 
du 2JS septembre 1791, avait donné aux gens de couleur nés 
de parens libres , et résida ns dans les colonies , régal i té des 
droits politiques avec les blancs ; elle avait déclaré libre et 
jouissant des droits de citoyen tout individu de couleur 
aussitôt qu’il serait entré en France. Voilà tout ce que le 
côté gauche de cette Assemblée avait pu obtenir sous rin- 
fluence de la faction coloniale. 

L’esclavage subsistait encore dans les colonies pour les 
individus non libres et pour ceux qui naîtraient d’eux. 

La Convention nationale, par son décret du 27 juillet 1793, 
rendu sans discussion sur la proposition de Grégoire, supprima 
les primes accordées jusqu’alors pour la traite des nègres. 

Le 16 pluviôse elle abolit enfin Pesclavage , et, par une 
conséquence nécessaire , le commerce inhumain des noirs. 

Un député de Saint-Domingue, homme de couleur, 
venait de présenter aux représentai du peuple , avec toute 
l’éloquence de la nature outragée , le tableau révoltant des 
trahisons et de la barbarie des colons blancs : on avait 
des preuves que ce député ne s’était pas laissé entraîner à 
l'exagération du ressentiment. De vifs témoignages d’intérêt 
et de fraternité étaient donnés aux hommes qui réclamaient 
comme un bienfait leurs droits et Ja liberté. 

Levasseur { de la Sarthe ). « Je demande que la Conven¬ 
tion , sans céder à un mouvement d'enthousiasme , bien natu¬ 
rel cependant dans une telle circonstance, mais fidèle aux 
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principes éternels de justice et d'égalité qu’elle a consacrés , 
fidele à la Déclaration des Droits de l'homme, décrète dès 
ce moment que l’esclavage est aboli sur tout le territoire de 
la République. ( Une voix : C’est décrété! ) Saint-Domingue 
fait partie de ce territoire * et cependant nous avons des 
esclaves à Saint-Domingue! Je demande donc que tous les 
hommes soient libres sans distinction de couleur. » ( Ap¬ 
plaudis s emens, ) 

Lacroix ( d'Eure et Loir ). « En travaillant à la Consti¬ 
tution du peuple français nous n ayons pas porté nos regards 
sur les malheureux hommes de couleur qui gémissaient dans 
l’esclavage en Amérique, et la postérité pourra nous repro¬ 
cher cet oubli , qui, tout involontaire qu’il est, n'en est 
pas moins coupable devant la philosophie. Nous devons répa¬ 
rer ce tort. Inutilement avons-nous décrété que nulle taxe 
avilissante pour l'homme , nul droit féodal ne serait perçu 
dans la République française ; vous venez d’entendre un de 
nos collègues dire qu’il y a encore des esclaves dans nos colo¬ 
nies! Il est temps de nous élever à la hauteur des principes 
de ia liberté et de l'égalité. On aurait beau dire que nous ne 
reconnaissons pas d’esclaves en France ; n'esl-il pas vrai que 
nous laissons dans l’esclavage des hommes sensibles et braves 
qui ont reconquis leurs droits? Vainement aurions—nous pro¬ 
clamé la liberté et l’égalité s’il reste sur le territoire de la Répu¬ 
blique un seul homme qui ne soit pas libre comme 1 air quil 
respire, s'il existe encore un esclave ! Proclamons la liberté 
des hommes de couleur 1 ( U ifs applaudis semeus * j 

» Oui, abordons franchement la question, et disons posi¬ 
tivement que tous les citoyens de la République française , de 
quelque couleur qu’ils soient nés, sont libres, et jouissent 
de tous les droits de citoyen français, aux termes de la 
Constitution ! 

n Donnez ce grand exemple a l'univers ; que ce principe , 
consacré solennellement, retentisse dans le cœur des Africains 
enchaînés sous la domination anglaise et espagnole; q«'üs 
sentent toute îa dignité de leur être; qu T ils s’arment, et 
viennent augmenter le nombre de nos frères et des sectateuis 
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de la liberté universelle 1 ( Applaudissemens. Aux voix! 

Aux voix ! ) 

Levasseur {de la Sarlhe ). « Citoyens, s’i! était possible 
de mettre sous vos yeux le tableau déchirant des maux de 
l’esclavage, de la tyrannie exercée dans nos colonies par 
l'aristocratie de quelques blancs, votre âme généreuse s’indi¬ 
gnerait , vous frémiriez !... « 

Lacroix [d'Eure et Loir)* « Président, ne souffrez pas 
que la Convention se déshonore par une plus longue dis¬ 
cussion ! » 

Levasseur { de la Sarthe )♦ « Hâtez—vous de les faire 
cesser! Je demande que ma proposition soit mise aux voix 
sur le champ, » 

L’Assemblée entière se lève, et vote par acclamations 
Le président prononce Vabolition de Vesclavage. Aussitôt 
les cris de vive la République 7 vive la Convention natio¬ 
nale y éclatent et se prolongent dans toutes les parties de la 
salle. Les députés de Saint-Domingue, hommes de couleur, 
s’abandonnent au sentiment de la reconnaissance ; Lacroix 
les conduit dans les bras du président, qui leur donne le 
baiser fraternel au nom de tous les Français ; ils le reçoi¬ 
vent ensuite de chaque représentant. Cette scène touchante 
se répète en même temps dans les tribunes publiques t 
les citoyens hommes de couleur sont recherchés, presses, 
embrassés par leurs nouveaux frères , par leurs concitoyens; 
des larmes de pie sont dans tous les yeux ; vive la liberté 
est dans tontes les bouches. 

Un membre demande qu’un aviso soit expédié sur le 
champ pour porter aux colonies l’heureuse nouvelle de leur 
affranchissement. 

Danton. « Représentons du peuple français, jusqu’ici nous 
n’avions décrété la liberté qu’en égoïstes, pour nous seuls ; 
mais aujourd’hui nous proclamons à la face de l’univers, et 
les générations futures trouveront leur gloire dans ce décret, 
nous proclamons la liberté universelle ! La Convention natio - 
nale a fait son devoir. 



( ) 

>1 II était cligne des représentais du peuple français d'ajou¬ 
ter au code de îa liberté la déclaration philanthropique dictée 
par tous vos cœurs dans cette heureuse circonstance. J’ai joui 
en véritable ami de la liberté du spectacle qui vient de se 
passer. Il nous appartenait de proclamer l'abolition de res- 
clavage ; il nous reste à en préparer les salutaires effets. Il 
existe entre l’esclavage et la liberté un passage délicat et diffi¬ 
cile à franchir. On vous propose d’envoyer sur le champ un 
aviso pour faire connaître la loi bienfaisante que vous avez 
rendue ; je m’y oppose, et je demande le renvoi de cette 
proposition au comité de salut public > qui vous présentera 
ses vues sur les meilleurs moyens de faire parvenir votre 
décret aux colonies ; mais que le rapport soit fait prompte¬ 
ment, et qu’on lance la liberté sur les colonies avec les 
moyens de la faire fructifier. La prudence, l'humanité, la 
politique l’exigent. 

» Citoyens, c’est aujourd’hui que l’Anglais est mort! ( J^ifs 
applaudissements* ) En jetant la liberté dans le nouveau 
inonde vous travaillez pour les générations futures ; vous 
renversez toutes les espérances de la coalition. Elle y portera 
des fruits abondans, elle y poussera des racines profondes ! 
Pitt et ses complots sont déjoués! L’Anglais voit s’anéantir 
son commerce ! La France, qui jusqu’à ce jour avait pour 
ainsi dire tronqué sa gloire , reprend enfin aux yeux de l’Eu¬ 
rope étonnée et soumise la prépondérance que doivent lui 
assurer ses principes, son énergie, son sol et sa population I 
« Activité, énergie, générosité, mais générosité dirigée 
par le flambeau de la raison, et régularisée par le compas 
des principes, et vous vous assurerez à jamais les bénédictions 
de tous les peuples , la reconnaissance de la postérité ! » 

Lacroix propose une rédaction qui est décrétée en ces 
ternies, et à T unanimité : 

La Convention nationale déclare aboli l’esclavage des 
nègres dans toutes les colonies; en conséquence elle décrète 
que tous les hommes, sans distinction de couleur, domiciliés 
dans les colonies , sont citoyens français ? et jouiront de tous 
les droits assurés par la Constitution* 
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« Renvoie au comité de salut public pour lui faire incessam¬ 
ment un rapport sur les mesures à prendre pour 1'exécution 
du présent decret* » 

DISPOSITION DES COULEURS NATIONALES RELATIVEMENT AU PAVILLON 
DE LA RÉPUBLIQUE* 

( Voyez tome II, page 176.) 

Rapport fait au nom du comité de salut public par Jean-Bon 
Saint-André. — Du 27 pluviôse an 2. ( 1 5 février 1794.) 

(1 U11 pavillon qui n'est pas celui de la République flotte 
encore sur vos vaisseaux : les marins s’en indignent ; ils ap¬ 
pellent à grands cris une réforme que vos principes, que 
l’honneur de la liberté réclament avec eux. J’ai été le déposi¬ 
taire de leur vœu à cet égard ; je l’ai fait connaître au comité 
de salut public, et le comité vous le transmet par mon 
organe* 

w Les couleurs nationales sont désormais les seules qui 
puissent plaire à des Français; il faut qu'on les voie par tout, 
qu'on les retrouve partout, et, si je Posais dire, plus encore 
dans le pavillon de nos vaisseaux que sur les drapeaux de 
nos intrépides bataillons. Le pavillon est pour le marin non 
seulement le signal du ralliement, le guide matériel qui le 
conduit à la victoire ; il est encore sa grammaire, son langage, 
le moyen par lequel il communique et reçoit à de grandes 
distances des idées très compliquées. Sera-ce avec un vocabu¬ 
laire monarchique que les généraux des armées navales don¬ 
neront des ordres républicains ? Non, vous ne souffrirez pas 
plus longtemps ce scandale politique ï Tout change autour 
de nous, nos lois, nos mœurs, nos usages : que les signes chan¬ 
gent aussi! Répondez , législateurs, à l'indignation des équi¬ 
pages delà flotte; répondez à Vim patience qu'ils éprouvent 
d'en voir disparaître l'objet. 

„ L'Assemblée constituante apporta quelque changement, 
ou plu lot une légère modification au pavillon ci-devant royal - 
Le peuple, fatigué de la tyrannie, demandait que tout ce 
qui en retraçait le souvenir fût absèrbé par les couleurs 
chéries de la liberté. Des disputes sérieuses s'élevèrent dans 
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Je sein de cette Assemblée sur la forme du pavillon national* 
On sentit bien qu'il fallait se soumettre à l'opinion publique , 
trop fortement prononcée pour oser la contrarier ouvertement ; 
mais on tacha de l'éluder même en paraissant la respecter; 
on conserva pour le fond la livrée du tyran , et les trois 
couleurs républicaines , reléguées dans un coin du pavillon , 
11'attestèrent, par la mesquinerie ridicule avec laquelle on 
les y avait placées, que le regret de ceux à qui la puissance 
dn peuple avait arraché ce faible sacrifice» C'est ainsi que 
dans cette fédération toute monarchique on vit les départe— 
mens recevoir au nom de la liberté les bannières de la ser¬ 
vitude ! 

o Ce pavillon déplut presque également aux partisans du 
despotisme et aux amis de la liberté : les uns ne virent dans 
cet alliage bizarre qu'une tache à ce pavillon, flétri par les 
Gonflans et les Grasse} les autres , avec plus de raison , n'y 
virent qu'une dérision, une caricature outrageante pour le 
peuple , que l'on comptait presque pour rien au moment ou 
l'on proclamait sa souveraineté. L'imitation servile de la 
forme anglaise acheva d'indisposer les esprits, et cc fut avec 
beaucoup de peine qu'on parvint à le faire adopter. 

» Il est temps de réparer celle erreur, cette méprise, sans 
doute volontaire. Quand vous allez combattre les esclaves de 
Georges, les stipendiés de Pitt, il faut commander la victoire 
au nom de la patrie ; un mélange de royalisme formerait un 
contraste trop révoltant avec la cause sublime que vous défen¬ 
dez , Qu'il disparaisse, et qu'il disparaisse a jamais î 

» Votre comité vous propose on pavillon formé tout entier des- 
trois couleurs nationales, simple comme il convient aux mœurs, 
aux idées , aux principes républicains, qu'on ne puisse confon¬ 
dre avec celui d'aucune autre nation, et qui dans quelque 
sens qu'il soit placé présente toujours ces couleurs dans le 
même rapport entre elles. 

» Braves marins , vous le défendrez cloué à la poupe de 
vos vaisseaux! Vous ne souffrirez jamais qu'il soit amené, 
et vous punirez de mort le lâche qui oserait en concevoir 
le dessein ! Vous îe recevrez des mains de la patrie ; vous 
serez responsables envers eîlç du depot sacré qu'elle vous 
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confie. Allez sur cet élément terrible que vous êtes accou¬ 
tumés à braver, allez-y braver aussi la foudre des tyrans ! 
Les esclaves que vous avez à combattre pourront-ils soutenir 
les efforts des hommes libres? Allez, es signe vous assure 
la victoire ; il est le présage de votre gloire et du triomphe 
de la République ! » 

Décret. ( Adopté dan* l* même séance t et sans discussion ♦) 

La Convention nationale, après avoir entendu le comité de 
àalut public, décrète : 

An. i cr * Le pavillon décrété par l’Assemblée nationale 
constituante est supprimé, 

s. Le pavillon national sera formé des trois couleurs natio¬ 
nales , disposées en trois bandes égalés , posées vertica¬ 
lement, de manière que le bleu soit attache a la gaule du 
pavillon, le blanc au milieu, et le rouge flottant dans les 

airs, . 

3 . Les pavillons de beaupré et le pavillon ordinaire de 
poupe seront disposés de la même manière, en observant les 
proportions de grandeur établies par l’usage. 

[y La flamme sera pareillement formée des trois couleurs, 
dont un cinquième bleu, un cinquième blanc, et les trois 
cinquièmes rouges. 

5 . Le pavillon national sera arboré sur tons les vaisseaux 
de la République le premier jour de prairial. 


» 


xm du jom: xjt# 
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